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(;onime  \c!i  Annales  sont  lues  par  beaucoup  de  personnes,  el  sont  un 
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dité de  nos  abonnés. 


TARIS.   UirRIlMElVIE    d'a.     SIROU,     KLT.    DLS    rrOVEBS  ,     37. 


DE 

RECUEIL  PÉRIODIQUE, 

DESTINÉ  A  FAIRE  CONNAITRE  TOUT   CE   QUE   LES    SCIENCES    HUMAINES    RENFERMENT 
DE   PREUVES  ET   DE    DÉCOUVERTES  EN  FAVEUR   DU    CHRISTIANISME, 

JtJatr  une  ^ocxcié 

DE  LITTÉRATEURS  ET  ET  SAVAIS  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

SOUS    LA   DIRECTION 

DE  M.  A.  BONNETTY, 

CHEVAUEU     DE     l'ORDRE    DE     SAINT-GUIXOIRE    LE    GRAND, 

De  l'Acadéinie  de    la   Religion   Catholique   de   Rome, 
et  (le  la  Société  Asiatique  de  Paris. 


QUINZIEME   AlVIVEE 


cr 


ôtolÂeuie   ocfcte 


TOME    Xï. 

(  30"    DE    LA    COLLECTION.  ) 


PARIS, 

AU  BUREAU  DES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIEN 

Rue  de  liabylonc,  n"  fi,  ^'^aub.  St-Ocrmain.) 


rMPRIMFRIF     u\.     SIROr,     RUE     DES    NOYERS.     37. 


TABLE    DES    AUTICLES. 


1^^  .#^^.rf^#■^  ^^ 


TABLE  DES  ARTICLES. 

(Voir,  à  la  fin  du  volume,  la  (ablc  des  matières.  ) 

N*  61.  —  MxviER  \SV6. 

Les  conditions  que  M.  Cousin  assigne  ;\  l'intelligence  confirment  la  théo- 
rie de  l'origine  des  connaissances  par  le  langage;  par  M.  D...  7 

Dictionnaire  de  diplomatique. —  Kcriture  liée.  —  Dégradation  et  re- 
nouvellement de  l'écriture.  — Écritures  gothiques,  etc.,  par  M.  A. 

lîO.NNKTTV.  21 

Lithographies.  Planches  40  et  41.  Lettres  liées,  des  inscriptions  et 
manuscrits,  grecs,  et  des  inscriptions  et  manuscrits  mérovingiens.     21 

Planche  42.  Ëcrilure  gothique  onciale  et  minuscule  de  différentes 
nations.  "  29 

.\uteurs  ecclésiastiques  ou  profanes  nouvellement  découverts  et 
édités  par  S.  Em.  le  cardinal  Angelo  Mai,  dans,  les  tomes  vu,  vni 
»'t  IX  dn  Spiciler/iumromanum,  par  M.  Box.netty.  4-3 

De  l'harmonie  entre  lÉglise  et  la  Svnagoeue,  par  M.  P.-L.-B.  Drach 
(•2-art.);  par  M.  l'abbé  C.\i;viGNv'.         '  56 

Les  soirées  poétiques  des  ouvriers  de  Saint-François-Xavier,  par 
M.  Hébrard.  69 

Dictionnaire  iconographique  des  monumens  de  l'antiquité  chré- 
tienne depuis  le  Bas-Empire  jusqu'ù  la  fin  du  '16*  siècle,  par  M.  Gle- 

NEBAILI.  To 

Nouvelles  et  Mélanges.  Nouvelles  des  Missions  catholiques  extraites 
(lu  numéro  96  des  Annales  de  la  propagatum  de  la  foi.  80 

Hihliographie.  Publications  de  M.  l'abbé  Migne.  Theulugiœ  Cursus 
eomplclus;  tome  xxvui.  .\llas  géographique  et  ictinographiquc  du 
Cours  complet.  S3 

N*  62.  FÉVRIER. 

Konaissaiice  du  voltairianisme. —  M.  Michelet  au  Collège  de  France. 
—  Réaction  anti-voltairiennc. —  .M.  Saisset  dans  la /{«TffC  f/cs  dciix 
mondes,  par  M.  A.  Bonnetty.  85 

Polémique  entre  les  voltairiens  et  les  anti-voltairiens.  101 

-Auteurs  ecclésiastiques  ou  profanes  nouvellement  décou\erts  et  édi- 
tes i)ar  .S.  Km.  le  C.  Mai  dans  le  toiii.  .x  dn  Spivilegiimi  rvntanum 
{!'  article),  par  M.  A.  Bonnetty.  101 

Mélanges  posthumes  d'histoire  et  de  littérature  orientale ,  par 
M.  Ahel  Uému.sat.  — Suite,  de  l'exposition  du  Bouddhisme  chinois 
{■!•  ailicle) ,  par  M.  l'abKé  de  Valroger.  M  1 

ilhiminisme  de  Descartes,  ou  histoire  de  la  révélation  de  sa  mé- 
thode racontée  par  lui-même.  —  Analyse  et  extrait  de  ses 
Ohimpiva ,  par  M.  .\.  Bon.netty.  "  lîS 

Kesuedes  journaux  philosophiques  et  catholiipies,  par  M.  A  Box- 
.nett\.  1 10 

Dictionnaire  de  diplomatique. —  Suite  de  la  lettre  K,  par  .M.  .\.  Bon- 
netty. 148 

NourelU'S  et  mélanges.  Bref  de  Sa  Sainteté  Grégoire  \VI  ,  nommant 
M.  lUmiietty  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Cregoire  le  drand,  1.')9 

«'.ondamiialioh  du  Manuel  du  droit  public  ccclcstastii/ue  de  M.  Dupin , 
par  S.  K.  le  <ardiiial  do  lioN.vi.i».  —  C.ondainnatiou  du  livre  d'/»i.'î- 
Iruclion  morale  et  religieuse  de  M.  CoM.'«i»i.  par  Mgr  d'ilautpoul. — 
.Nouvelles  des  missions  eallioliques.  oxlrailes  du  n*  97  <les  Annnlrs 
di'lii    praixlfin/iitii  dr  hl   foi  Kîl 


6  TABLE   DES    ARTICLES. 

N*  C3.  —  MAIIS. 

Inlrodurtion  pliilosopliiqiio  à  Irludc  du  ilnislianismc ,  pnr  M.irr  r.'ir- 
(•liovtV|uo  de  Paris. -^ProKiL'e  dans  lu  rénovation  je  ja  philosophie 
(•atli(i!i(iiie  ,  pnr  M.  A.  Uonnrttv.  if,;; 

Tli('()|)liile  ,  [)rotre  et  ni<jiiic'.  —  lissai  sur  divers  arts  ;  par  M.  de 

l'ol.Ml'.YIIOL.  yCyçi 

Exposi'  de  la  polémique  entre  les  païens  et  les  ciiréticns  des  premiers 
siècles,  par  le  diacre  Constantin  ,  ouvrage  nouvellement  édité  par 
S.  E.  le  cardinal  Mai,  traduit  de  TorigMiul  pur  V.  Louain,  (!•■  art.)    188 

Le  christiaiiisme-et  la  philosophie,  liéjjonse  ii  la  critique  faite  par 
M.  Saisset  contre  l'Introduction  philusopliK^ue  à  idlude  du  christia- 
nisme de  Miii-  l'archevêque  de  I\iris,  par  A.  IJonnktty.  208 

Biblioijraphic.  Les  70  servileuis  de  Uieu  ,  mis  a  mort  pour  la  foi,  en 
Chine,  au  Tong-King  et  en  (^ochinchine,  lithographie.  244 

N*  6k    —    AVRIL. 

Le  docteur  Sli'auss  et  ses  adversaires,  \"  article.  —  §  L  Antécédens 
de  la  question  ,  par  M.  l'abbé  !•".  Edouard.  245 

Analyse  de  l'histoire  des  sciences  de  l'organisation  et  de  leurs  pro- 
grès, comme  base  de  la  philosophie,  de  M.  de  Blainville  et  de 
M.  l'abbé  Maupied  (1"  article),  par  L.-F.  Jeiiax.  257 

Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  le  R.  P.  de  Ravignan 
(1"  article),  1"  -  4"  conférences,  par  M.  A.  Roxnetty.  273 

Dictionnaire  de  diplomatique.  —  Suite  de  la  leHre  E^parM.  A.  B 294 

Lettre  de  M.  le  niar(piis  de  Séguier  ,  sur  la  question  du  gallicanisme 
et  ruitramoiitanisme.  300 

Exposé  de  la  polémicjue  entre  les  païens  et  les  chrétiens  des  premiers 
siècles,  par  M.  Louain  (2"  art.).  304 

Bibliographie.  Publications  de  M.  l'abbé  Migne.  —  Démonstrations 
évangéliques  des  plus  célèbres  défenseurs  du  christianisme  (  Ter- 
tullien,  Origène,  etc.).  —  Mise  à  l'index  de  MM.  Dupin,  Cousin  et 
Michelet.  3L3 

N*  6o.  —  MAI. 

Les  pliilosophes  et  le  clergé.  Examen  de  la  théorie  catholique  des  rap- 
ports de  la  religion  avec  la  philosophie  exposée  par  M,  l'abbé  Maret 
dans  le  Correspondant ,  par  M.  A.  Iîonnf.ttv.  323 

Exposé  de  la  polémique  catholique  entre  les  païens  et  les  chrétiens 
des  premiers  siècles.  —  Suite  et  fin.  —  Traduit  par  M.  Loraix.  357 

Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  par  le  R.  P.  de  Ravignan 
(2°  article);  ."S",  6*  et  7°  conférences,  par  M.  A.  B 374 

Dictionnaire  de  diplomatique.  —  Suite  de  la  lettre  E,  par  M.  A.  B...    3fl6 

Gravure.  Planche  43.  F.etties  de  l'alphabet  étrusque.  400 

Nouvelles  et  mélanges.  Lettre  de  S.  S.  Grégoire  XVI  a  Mgr  de  Paris  sur 
son  Introduction  philosophique  à  l'étude  du  christianisme.  403 

Bibliographie.  La  Bible,  traduction  nouvelle,  tomes  xi ,  xii  et  xvii, 
par  S.  Cahen.  403 

N"  66.  —  JDIN-. 

Le  docteur  Strauss  et  ses  adversaires  (i*  art.),  antécédens  de  la 
question,  par  M.  l'abbé  Edouard.  403 

Géographie  historique  de  l'Arabie,  ou  preuves  patriarchales  de  la  re- 
ligion révélée  (1"  art.)  ,  par  le  docteur  Forster.  423 

Examen  critique  des  reproches  faits  à  la  philosophie  du  clergé  par 
M.  Saisset  et  les  rationalistes,  par  .\L  Bonxetty.  438 

Nécrologie  des  auteurs  morts  en  1844,  avec  la  liste  de  leurs  ou- 
vrages, classés  par  ordre  chronologique.  463 

Compte  rendu  à  nos  abonnés.  474 

Table  générale  des  matières,  des  auteurs  et  des  ouvrages.  479 


ANNALES 

DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 

3buuieto    6i.    lianviet   iSi^- 


LES  CONDITIONS  OLE  M  COLSIN  ASSIGNE  A  L'LNTELLIGENCË 

COSFIRMEST 

LA.  THÉORIE  DE  l'oRïGINE  DES  CONNAISSANCES 
PAU  LE  LANGAGE. 

Doclrino  de  M.  Cousin,  confuiiiio  à  celle  Ihéoiie.  — 11  n'y  a  connaissance 
que  là  où  il  y  a  plusieurs  termes.  —  Ces  deux  ternies  ne  sont  cju'en 
iJieu,  qui  est  un  et  trois.  —  Dans  rhoninie,  il  y  a  quelque  chose  de 
semblable,  mais  non  d'identique.  —  11  a  le  sujet  de  la  connaissance, 
([ui  est  l'Ame,  mais  non  Vohjct,  (]ui  est  la  véritt'.  —  Le  Verbe  l'a  ma- 
nifestée par  la  parole. — Kile  unit  non-seulement  les  hommes  enlre  eux, 
mais  la  terre  au  ciel.  — U  oii  Aient  que  la  parole  renferme  des  erreurs; 
moyen  de  les  discerner.  —  De\uirs  de  la  iiliiiosophie  dans  la  recherche 
de  la  A  érité. 

Lors(iue  M.  de  Bonnid  vul  dcmoiUré,  avec  une  grande  i)in's- 
saiicedo  logùiuc,  selon  moi,  la  slérililé  de  la  niélhode  raliona- 
lisle  et  rinipuissance  où  elle  est  d'amener  aucun  résultat  salis- 
laisanl;  (juc,  sortant  de  la  ràcli(>use  ornière  dan.s  huiuelle  les 
esprits  élaienl  engagés,  il  eut  proposé  de  recounailrc  le  Langage 
comme  le  principe  de  nos  connaissances,  on  aurait  pu  penser 
(|uc  les  philosophes,  fatigués  de  tant  d'elVorts  iiuililes,  auraient 
donné  à  leurs  recherches  une  toute  autre  (.lireclion.  11  n'en  a 
j)as  été  ainsi.  C'est  av(>c  une  ardeur  loule  nouvelle  ([u'ils  se  sont 
mis  à  étudier  l'homme  en  lui-même  et  à  chercher  dans  son 
iiilcJliLicncc  l'origine  de  ses  idées.   .Ius(iu"i(i    ils   n'onl  lai!  (pio 


l)iUir  SNslc'iucs  sur  syslrincs,  Siiiis  pouvoir  s'inTÔlcr  ;i  aucuu  ; 
mais  (|uoi(iu'ils  n'juonl  pu  alloiiulrc  le  huî  vers  lofiucl  ils  ton- 
daient, il  faut  pourtant  convenir  qu'ils  ont  parfois  fait  des  dé- 
couvertes précieuses  et  énoncé  des  vérités  utiles  qu'il  est  bon 
de  signaler  et  d'enregisli'cr.  Ainsi,  dans  son  analyse  de  la 
raison,  M.  Cousin  a  émis  un  principe  fondamental  qui  me  pa- 
raît jeter  un  grand  jour  sur  cette  question.  La  condition  de 
V inteUirjcnce ,  dit-il,  c'est  la  différence,  et  il  ne  peut  y  avoir  acte 
de  conmti.ssanre  que  là  oie  il  y  a  plusieurs  termes^. 

Les  philosophes  allemands  avaient  bien  entrevu  cette  vérité, 
lorsfjue,  dans  l'exposition  de  leurs  systèmes,  ils  parlent  du  con- 
naissant et  du  connu,  du  sujet  et  de  l'objet,  du  moi  et  du 
non-moi  ;  mais  aucun  d'eux  ne  l'a  aussi  nettement  aperçue , 
puisque  aucun  ne  l'a  formulée  d'une  manière  aussi  précise.  Ils 
ont  sans  cesse  cherché  à  trouver  dans  l'intelligence  de  l'honnue 
le  sujet  et  l'objet  de  ses  connaissances,  c'est-à-dire  les  deux 
leru)es  dont  parle  M.  Cousin,  mais  leurs  elîbrts  ont  toujours 
été  inutiles.  .Tamais  ils  n'ont  pu  trouv  er  réunis  dans  l'homme, 
dans  son  être  S[)irilue!,  les  deux  termes  dont  ils  sentaient 
avoir  besoin  pour  principe  de  la  connaissance  des  vérités  in- 
tellectuelles. 

Une  chose  bien  plus  étonnante  encore,  c'est  que  M.  Cousin 
lui-même,  qui  a  si  bien  posé  le  principe,  se  soit  aussi  engagé 
dans  une  route  où  il  ne  pouvait  en  trouver  l'application.  En 
effet,  c'est  encore  dans  l'intelligence  de  l'homme  qu'il  prend 
son  point  de  départ  ;  il  le  considère  comme  l'être  primitif,  l'être 
complet,  l'être  pour  ainsi  dire  nécessaire,  puisque  ensuite  il 
lui  assimile  Dieu  sans  aucune  restriction,  et  tout  cela  au  risque 
de  se  mettre  en  contradiction  avec  le  principe  qu'il  vient  d'é- 
mettre. 11  ne  s'eflraye  nullement  de  la  difTiculté,  il  l'expose 
dans  toute  sa  force,  il  nous  dit  :  A  quelle,  condition  y  a-t-il 
infelligence  pour  nous?  Ce  n'est  pas  à  la  seule  condition  qu'il  y 
aura,  un  principe  d'intelHyenceen  nous,  mais  à  la  condition  que 
ce  principe  se  développera,  cesl-à-dire  à  la  condition  qudsor- 

1  Cours  tic  1828,  v  leyou  ,  p.  I3i ,  dans  ïlnlr.  a  ihistoire  de  la  philoso- 
phie., oditiun  ilc  1841 
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tira  de  hii-mûmp,  afin  de  pouvoir  ac  prendir  lui-même  comme 
objet  de  sa  propre  intelligence  '.  Je  convions  ciuc  ce  sont  bien  là 
loscontlilions  derinleliigence,  coiniiic  j'espère  le  dénionlrer  lout 
à  l'heure  ;  mais,  je  le  demande,  comment  riionmie  pourra-t-il 
remplir  de  pareilles  conditions?  Comment  pourra-t-il  sortir  de 
lui  même  pour  s'examiner,  et  cepondanl  rester  en  lui-même  pour 
être  l'oitjct  de  son  examen?  Ne  laut-il  pas  être  prévenu  d'une 
singulière  préoccupation  pour  s'imaginer  (|n'on  a  surmonté  de 
pareilles  im|)()ssil)ililés?  et  les  exposer  aussi  nettement,  n'est-ce 
pas  démontrer  pleinement  Timpuissance  de  l'homme  ;>  trouver 
en  lui-même  l'objet  de  sa  connaissance? 

Au  lieu  de  suivre  cette  marche,  si  M,  Cousin  et  les  philosophes 
allemands  ([u'il  suit,  mais  (|u'il  dépasse  de  beaucoup  par  la 
netteté  deson  exposition,  ét:iient  remontés  plus  haut,  s'ils  s'étaient 
élevés  jusqu'à  Dieu,  s'ils  avaient  passé  à  méditer  sur  le  mystère 
de  la  Trinité,  (jui  résout  tant  de  diflicultés,  le  tems  qu'ils  ont 
employé  dans  leurs  inutiles  recherches,  on  ne  peut  douter  ([ue 
ces  esprits  vraiment  supérieurs  n'eussent  fait  taire  à  la  ques- 
tion un  inmiense  progrès.  (]ar  la  est  le  nœud  ;  là  seulement  se 
trouve  l'ajjplicatiun  M'aie  et  rigoureuse  du  principe  énoncé  par 
le  philosophe  IVanrais  et  ([ui  nie  parait  incontestable. 

Dieu  est  un,  mais  dans  son  unité  il  admet  le  nombre,  et  ce 
nombre  est  si  bien  ordonné,  dit  Bossuet,  que  l'unité  n'y  met  pas 
de  confusion.  Voulez-vous  donc  trouver  dans  le  même  être  les 
deux  termes  dont  vous  avez  besoin  pour  principe  de  la  connais- 
sance, pour  la  réduire  en  acte,  remontez  juscju'au  mystère  im- 
pénétrable, il  est  vrai,  mais  bien  connu  cependant  de  l'essence 
ili\ine.  Dans  une  unité  de  substance,  vous  verrez  une  pluialite 
di'  persoimes.  (l'est  un  même  être  cjui  connaît  et  qui  est  connu, 
mais  (lès  (pie  Dieu  connaît,  il  est  père,  il  a  engendré  son  fils  objet 
de  sa  connaissance,  et  \oiiii  deux  {jcrsomies  distinctes.  Voilà. 
remai(juez-le  bien,  toutes  les  conditions  pos.-es  par  M.  ('ousin 
])leineinent  accomplies.  Or,  ces  opérations  divines  sont  neces- 
s lires,  absoUiment  nécessaires.  Nous  pouvons  doiu'  dire,  a\ec 

*  Coi/rs-  <io  IS  8,  V  lc(;(in.  Uni.,  p.  ^  '4. 
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une  onlirro  nssiiranco,  cjue,  puisque  Dieu  le  Père  engendre  son 
Fils  p;u'  voie  de  conniiissnnee,  cl  fju'il  l'engendre  nécessairement, 
il  ne  peut  pas  eonnnilrc  autrement,  et  (jue  dans  l'essence  di- 
vine il  a  fallu  deux  personnes,  c'est-à-dire  deux  termes,  pour 
que  la  connaissance  y  soit  réduite  en  acte.  Comme  Dieu  est  le 
seul  être  un,  simple  en  substance,  et  en  môme  tenis  multiple, 
ou  admettant  un  nombre  de  personnes,  il  en  résulte  que  Dieu 
est  le  seul  être  pou%  anl  connaître  par  lui-même,  en  lui-même  et 
sans  aucun  secours  étranger. 

Mais  quel  est  l'objet  delà  connaissance?  La  raison  dit  que  c'est 
la  vérité.  Serait-ce  connaître  que  de  connaître  l'erreur,  sans 
savoir  qu'elle  est  erreur?  et  pour  le  savoir  il  faut  connaître  la 
vérité.  La  foi  nous  dit  la  même  chose.  La  vérité  dansson  essence, 
c'est  ce  qui  est  par  soi-même,  ce  qui  est  nécessairement  et  in- 
dépendamment de  toute  création.  Remarquez  que  cette  défini- 
lion  est  celle  de  Dieu,  f|ui  est  Celui  qui  est.  Et  aussi,  à  ce  point 
de  vue.  Dieu  et  la  vérité  se  confondent,  sont  une  seule  et  même 
chose,  c'est  une  identité  parfaite.  Nul.  que  je  sache,  n'a  jamais 
contesté  ce  principe.  Dieu  le  Père,  par  cela  même  qu'il  est 
Dieu,  est  vérité.  Dieu  le  Fils,  par  la  même  raison,  est  vérité, 
el  puisque  Dieu  le  Fils  est  la  connaissance  de  Dieu  le  Père, 
Dieu  le  Père,  en  se  connaissant  lui-même  en  son  Fils,  connaît 
la  vérité  ;  et  comme  tous  ces  rapports  sont  nécessaires,  j'en 
conclus  que  la  vérité  est  nécessairement  en  Dieu  l'objet  de  sa 
connaissance. 

Ainsi,  dans  l'être  nécessaire,  deux  termes  sont  nécessaires  à 
l'acte  de  connaissance,  le  sujet  et  l'objet,  et  l'objet  de  la  con- 
naissance est  la  vérité.  Voilà  incontestablement  les  conditions 
essentielles  de  la  connaissance,  et  ce  sont  précisément  celles 
c[ue  M.  Cousin  lui-même  demande.  Voilà  pourquoi,  cjuant  à 
moi,  je  déclare  son  principe  souverainement  vrai.  Voilii  ma 
base,  je  la  trouve  dans  ma  foi,  mais  partout  ailleurs  je  ne 
vois  qu'illusion  et  ne  rencontre  aucune  réalité. 

Nous  avons  vu  ce  qui  se  passe  en  Dieu;  voilà  le  principe. 
Déduisons  de  là  ce  qui  se  doit  passer  dans  l'homme ,  créé  à 
l'image  de  Dieu.  Il  doit  s'y  passer  quelque  chose  de  semblable, 
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mois  non  tout  à  fiiit  idonlinuo.  Ici,  j'abandonne  M.  Cousin,  qui 
assimile  complètement  Dieu  à  Tliomme,  et  je  dis,  tout  au  con- 
traire :  il  ne  saurait  y  avoir  identité  parfaite  entre  l'être  créé 
et  rétro  incréé,  entre  la  créature  et  le  créateur. 

Par  cela  même  qu'il  est  créé,  l'homme  est  fini;  il  ne  peut 
posséder  la  plénitude  de  l'être.  Aussi ,  ne  trouverons-nous  pas 
l'éunies  en  lui,  comme  en  Dieu,  toutes  les  conditions  nécessaires 
a  l'acte  de  connaissance.  Mais,  puisque  ces  conditions  sont  les 
conditions  constitutives  de  l'élro  nécessaire,  de  l'intelligence  in- 
créée, elles  ne  doivent  pas  être  autres  pour  l'intelligence  créée 
semblable  à  Dieu.  Il  faut  donc  aussi  à  l'homme  deux  termes  pour 
connaître  :  le  sujet  connaissant,  et  l'objet  connu  ;  et  l'objet  de  sa 
connaissance  sera  aussi  la  vérité.  Mais  l'homme  ne  le  trouve 
pas  en  lui,  comme  Dieu  ;  cet  objet  est  hors  de  lui,  c'est  la  vérité  ; 
et  la  vérité  n'est  pas  en  lui,  car  il  n'est  pas  Dieu. 

L'honnne  possède,  connue  condition  mên)e  de  son  existence, 
l'être  capable  de  connaître  :  c'est  son  ûme  ;  voil;i  le  sujet  con- 
naissant en  puissance.  Mais  son  àme  n'a  pas  en  elle  l'objet  de  sa 
coimaissance,  qui  est  la  vérité,  c'est-à-dire  Dieu.  S'il  en  était 
autrement,  l'homme  posséderait  donc  Dieu,  il  verrait  Dieu;  ce 
qui  ne  lui  est  pas  donné  tant  qu'il  sera  renfermé  dans  son  corps 
mortel  '.  Disons,  de  plus,  que,  si  l'homme  voyait  ainsi  la  vérité 
à  découvert,  il  n'y  aurait  plus  en  lui  place  pour  l'erreur  :  il  se- 
raitdans  l'état  de  béatitude,  cjui  n'est  autre  que  l'intuition  de  la 
vérité  par  essence.  Oi",  il  n'en  est  pas  ainsi.  Son  œil  ne  saurait 
regarder  fixement  le  soleil  qui  nous  éclaire,  et  son  àme,  enve- 
loppée de  son  corps,  ne  peut  non  plus  voir  en  face  la  Nérilé  en 
substance,  ce  soleil  des  esprits,  principe  de  la  vie  intellectuelle. 

L'opinion  contraire  à  celle  que  j'émets  a  donné  naissance  ;\ 
toutes  les  sectes  de  mysti(|ues,  depuis  les  gn()sti(pies  juscpi'aux 
illuminés  de  nos  jours,  (|ui  tous  oiU  jirelendu  être  en  comnumi- 
cation  avec  la  Divinité.  Cette  opinion  conduit  encore,  ce  que  nous 
voyons  de  même  aujourd'hui,  à  reconnaître  une  vérité  variable 
de  siècle  en  siccle,  et  même  d'honime  a  homme,  (-es  erreurs  ne. 

'  Voyez  sjiiiit  Tliomm.  Siimmr.  imrlic  i.  ipn-sl    m.  nrt.  xi 
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(Idivcnl  p.is  «'tic  ici  scriciiscnirnl  ivliilros.  Les  ('caiis  nions- 
Iruciix  (liiiis  les(nu'ls  ces  héivliqucs  soiil  IoiiiIh'S,  ol  les  li'islcs 
rcsuilals,  désoriiiais  bien  avérés,  du  protestantisme,  «jui  admet 
le  même  principe,  font  assez  connaître  (jue  ce  principe  n'est  {)as 
la  vérité.  11  faut  donc  condui'e  (pie  Diomme  n'a  en  lui  (jne  l'un 
des  deux  termes  nécessaires  à  l'acte  de  connaissance  :  il  en  a  le 
sujet,  son  ànic  ;  il  n'en  a  pas  l'objet,  qui  est  la  vérité.  Mais  pour- 
suivons. 

Si  rhonnne  ne  saurait  trouver  en  lui  l'objet  de  ses  connais- 
sances, comment  la  vérité  peut-elle  arriver  jusqu'à  lui?  C'est 
encore  en  Dieu;  car  c'est  là  que  tout  se  trouve,  qu'il  faut  aller 
cliercher  la  solution  de  ceUe  dillicullé. 

Nous  aNons  dit  ([ue,  dés  que  Dieu  connaît,  comme  père,  il  en- 
gendre au  même  moment ,  et  de  toute  éternité ,  son  fils.  Or, 
qu'est-ce  que  ce  fils?  c'est  son  Verbe,  la  Parole  éternelle.  Il  y  a 
donc  en  Dieu  un  rapport  nécessaire  entre  sa  connaissance  et  sa 
parole.  Remanjuons  bien  ceci  :  c'est  elle  qui  éclaire  toute  la  cité 
céleste,  et  les  innombrables  intelligences  qui  l'habitent  puisent 
directement,  et  sans  aucun  intermédiaire,  la  vérité  à  celle  source 
inépuisable  et  divine.  Mais  c'est  en  vain  que  le  Verbe  illumine 
les  régions  supérieures  de  ses  magiîifiques  clariés  ;  il  n'est  pas 
donné  à  l'homme,  en  sa  chair,  de  s'élever  à  ces  incommensu- 
rables hauteurs  :  et  si  la  vérité  ne  se  faisait  connaître  qu'à  cette 
distance  énorme  ,  si  elle  restait  dans  la  pureté  de  son  essence , 
jamais  il  ne  pourrait  arriver  jusqu'à  elle.  Cependant ,  son  intel- 
ligence sent  en  elle-même  un  insatiable  besoin  de  connaître  la 
vérité;  comment  ce  besoin  sera-t-il  satisfait? 

L'homme  est  doué  d'une  intelligence  capal)le  de  connaître, 
mais  enfermée  dans  un  corps  dont  elle  ne  peut  se  séparer,  qu'elle 
gouverne  en  effet,  mais  sans  lequel  néanmoins  elle  ne  peut  rien, 
elle  n'a  aucun  moyen  de  participer  à  cette  immense  diffusion  de 
lumière  qui  se  fait  au-dessus  d'elle,  dans  une  sphère  et  sous  une 
forme  entièrement  hors  de  sa  portée. 

Pour  combler  cet  abîme,  que  l'homme  n'aurait  pu  franchir,  le 
Verbe  de  Dieu,  vérité  par  essence,  source  de  vérité,  s'est,  dès 
l'oiigine  du  monde,  une  première  fois,  et  non  moins  mystérieu- 
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soment  incarné ,  si  je  puis  m'exprinior  ainsi,  dana  le  lanijnfn'  hu- 
wain  :  il  y  n  pris  une  forme  sensible,  et  a,  par  ce  moyen,  éUnbli 
un  canal  de  coiiimunication  entre  les  inlellijiences  de  la  terre  et 
la  vérité  incréée,  que  des  êtres  mortels  ne  peuvent  apercevoir 
dans  son  essence  pure,  canal  dans  leciuel  la  vérité  transformée 
coule  à  grands  flots;  et  sans  cette  admirable  et  toute  divine  in- 
vention, la  vérité  serait  à  jamais  demeurée  dans  les  cieux,  en- 
tièrement inaccessible  à  rhomme*.  Mais  la  vérité  s'étivnt  ainsi 
unie  à  un  corps  dans  le  langage,  sa  substance  toute  spirituelle, 
et  sans  cesser  d'être  sj)irituelle,  étant  cependant  de\cnue  ma- 
léi'ielle,  l'hounne  a  pu  la  saisir,  s'en  en)parer;  elle  est  de  venue 
.nccessible  à  ses  sens,  et  elle  s'est,  par  leur  moyen,  communiquée 
à  son  intelligence.  Ainsi,  le  langage  est  le  lien  qui  unit  le  ciel  a  la 
tei're.  Dieu  à  i'iiomme:  il  a  sa  soui'cedans  la  ]iaroU>  éternelle  d'où 
il  découle,  de  hupielle  il  a  reçu  les  xérilés  sublimes  dont  il  est 
dépositaire,  et  (ju'il  est  chargé  de  transmettre,  de  génération  en 
génération,  et  à  ti'avers  les  siècles,  à  tous  les  honunes  qui  arrivent 
en  ce  monde. 

C'est  donc  dans  le  langage  que  l'homme  peut  aller  puiser  la 
vérité  ,  objet  de  sa  connaissance,  et  c'est  avec  grande  raison  que 
M.  de  Bonald  l'a  assigné  connue  étant  le  principe  de  ses  connais- 
sances. 

11  y  a  donc  aussi  dans  l'homnjc  un  raj)port  nécessaire  entre  sa 
parole  et  sa  connaissance,  rapport  cjui  fait  une  de  ses  ressem- 
blances avec  Dieu,  mais  rapport  tel  (lu'il  coinicnt  à  l'êti'e  créé 
qui  a  tout  reçu  de  son  auteur. 

La  vérité  est  la  nourriture  de  l'intelligence,  elle  est  la  source 
de  sa  vie  ,  et  l'homme,  êti'c  créé  ,  et  cpii,  connue  croatuiv,  lient 
(oui de  Dieu,  auiait  en  lui,  suivant  les  rationalistes,  la  source  de 
sa  vie  intellectuelle.  11  ne  trouve  pas   même  en  lui   l'aliment 

»  Onand  je  iiroxpriiiio  ainsi,  je  ne  préloinls  niilloiiuMU  iiiolliv  dos  bor- 
nes à  la  toulf-ptiissanop  ilo  Dion.  11  a  crOô  lo  laiii^aijo,  il  anialt  pu  jtron- 
«li'o  tout  autro  nios on  pour  (•t)nnnuni(|vior  A  Ihoninio  la  vcriti-,  ot  l'a  fait 
(pioUpiofois.  Mais  jo  dis  cpio  1  lidniino  n'a  aucun  autro  nmyon  ualuirl  i\ 
sa  disposition,  ipiil  no  i>ourrail  son  donnor  un  aulro  ;  prouve  assoz  honno, 
scion  moi,  qu'il  no  s'osi  pas  non  plus  diuiuf  colui-là. 
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fiiossitM"  (|ui  onli'ctioiit  sn  vio  aiiiinjilo,  son  intclligoncc  doit  le 
}j;ui(ler  pour  l'aller  clicrcl»er  au  dehors,  et  elle  aurait  en  elle  celte 
nourriture  toute  divine?  Il  ne  saurait  en  être  ainsi,  une  telle 
préroi^ative  le  rapprocherait  trop  de  Dieu,  et  l'éloignerait  trop 
des  conditions  de  sa  nature. 

En  effet,  l'univers  a  été  donné  à  l'homme  pour  son  domaine  ; 
il  peut ,  par  son  travail ,  y  trouver  la  nourriture  de  son  corps  , 
mais  ce  n'est  jamais  qu'en  mettant  en  œuvre  les  dons  de  Dieu  ; 
c'est  de  lui  qu'il  a  reçu  toutes  les  graines  c[u'il  confie  au  sein 
de  la  terre ,  il  n'en  saurait  créer  une  seule,  et  aucun  philosophe 
n'a  jamais  prétendu  qu'il  ait  ce  pouvoir.  La  condition  de  son 
intelligence  sera-t-ellc  autre?  Non,  sans  doute.  Dieu  a  donné  le 
Langage  à  rinlelligenee  de  l'homme,  comme  la  terre  à  son  corps; 
voilà  le  champ  qu'elle  doit  cultiver,  elle  peut  lui  faire  produire 
des  fruits  innombrables.  Mais  que  l'homme  ne  prétende  pas  plus 
créer  la  semence  pour  cetle  culture  intellectuelle,  que  pour  la 
culture  de  la  terre  ;  cette  semence ,  il  l'a  reçue  de  Dieu  ;  il  ne  se 
l'est  pas  donnée  à  lui-même.  C'est  une  vérité  qu'il  est  inutile  de 
prouver,  après  que  M.  de  Bonald  l'a  mise  dans  le  plus  grand 
jour.  C'est  le  langage,  la  parole,  qui  viendra  développer  l'intelli- 
gence de  l'homme,  y  allumer  ce  foyer  ardent  qui  ne  pourrait 
s'allumer  lui-môme  ;  mais  ayant  une  fois  reçu  la  communication 
de  ce  feu  sacré,  il  ira  partout,  et  par  ses  questions  orales,  et  par 
ses  investigations  dans  la  parole  écrite  ,  satisfaire  ce  besoin 
immense  de  connaître,  qui  brûle  au  fond  de  son  intelligence. 

Voyez  comme  Dieu  s'est  conduit  généi'eusement  envers  l'être 
spirituel  de  l'homme.  Car,  tandis  que  la  terre  lui  présente  indis- 
tinctement toutes  ses  productions,  et  que,  dans  son  ignorance, 
sa  main  peut  aussi  bien  cueillir  une  plante  vénéneuse  que 
prendre  un  aliment  salutaire ,  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût 
ainsi  de  son  intelligence.  Lorsque  la  malice  de  l'homme  eut 
introduit  le  mensonge  au  milieu  des  vérités  que  le  langage  con- 
tient. Dieu  a  eu  soin  de  présenter  à  l'homme  ses  Écritures  sacrées 
qui  ne  renferment  que  des  vérités,  et  il  peut  aller  puiser  à  cette 
source  abondante  et  pure,  sans  crainte  de  rencontrer  des  poisons 
au  lieu  de  la  nourriture  ([u'il  cherche.  Dieu  a  même  fait  plus. 
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il  a  donné  ;»  la  vérité  un  interpi'èlc  qu'il  a  promis  d'assister  et  do 
mettre  à  l'abri  de  toute  erreur. 

Libre  à  l'homme,  sans  doute,  de  délaisser  les  secours  que  Dieu 
lui  oiïrc  pour  se  nourrir  de  la  vérité  ,  et  nous  n'en  voyons  que  de 
trop  nomjjrcux  exemples.  Mais  libre  aussi  à  l'astronome  d'essayer 
de  suivre  la  marche  des  astres  sans  le  secours  des  instrumens 
d'optique;  libre  au  naturaliste  d'examiner  à  l'œil  nu  les  fibres 
les  plus  déliées  des  plautes,  et  de  refuser  d'aimer  sa  main  du 
microscope  et  de  la  loupe.  Dites-moi  donc  pourquoi  il  n'y  aurait 
qu'une  voix  pour  proclamer  leur  folie,  pourquoi  leurs  prétendues 
découvertes  seraient  sans  autorité,  tandis  (ju^on  écoule  trancpiil- 
lement,  que  bien  plus  on  admire  les  productions  quelquefois  les 
j)lus  obscures,  les  plus  inintelligibles  des  hommes  qui  rejettent 
avec  dédain  la  Révélation  leur  lumière  et  leur  guide,  qui  se 
niellent  avec  elle  dans  une  perpétuelle  contradiction  ;  de  ces 
])hilosoplies  (jui  prétendent  que  l'homme  a  en  lui-même  la  vérité, 
qu'il  possède  le  sujet  et  l'objet  de  sa  connaissance,  et  qui,  cepen- 
dant, ne  ])euvent  le  prouver,  connue  les  principes  qu'ils  pro- 
fessent leui'  en  font  une  obligation?  N'est-ce  pas  là  se  contredire? 
Ausurplus,  les  ralionalisles  ne  sont  pas  moins  en  contradiction 
avec  eux-mêmes ,  en  envisageant  la  question  sous  un  auti'c  point 
de  vue.  Car  poui"  toutes  les  autres  vérités  ,  ils  consentent  sans 
réclamation  ,  à  ce  ({u'ellcs  soient  hors  de  l'homme  ;  et  alors  le 
l>rineipcde  M.  Cousin  trouve  tout  naturellement  son  application 
sans  (pie  rintelligence  soit  obligée  de  sortir  d'(!lle-niênie  pour  se 
considérer  dans  l'ordre  de  vérité  ([u'elle  veut  étudier.  «  Ainsi , 
>i  pour  les   sciences  j)hysiques,  spéculatives  et  pratiques,  dit 
»  M.  de  Donald,  il  y  a  un  fait  extérieur  et  sensible  qui  sert  de 
"base;»  notre  raisonnement.  Les  uns  parlent  du  pi'incipe  (pie  la 
»  ligne  droite  (\st  l;i  plus  courte,  entre  deux  j)oinls  donnés,  du 
»mou\ement  en  ligne  droite,  ou  de  la  tendance  des  fluides  à  se 
')  melire  en  («(piilibre  ,  etc.;  les  autres,  comme  la  zoologie,  la 
>>botani(]ue,   la    minéralogie,  ont  pour  fail  primitif  les  corps 
')  mémos  soumis  à  leurs  observations,  plantes,  animaux,  mé- 
M  taux,  elc'.  »  F, à  il  n'y  a  aucune  contestation  :  notre  intelligence 

'  Hcrlirrrlirs  /i/i/Ai.f ()/)/( iV/urt.  t,  i.  pjigo  8."1. 
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est  le  >'ujt't  c^Miniiissantcii  |)iiiss,inco.  cl  Idlticldc  s;i  conn;iiss;incT 
lui  est  ;tp])()il(''  par  les  sens  ([ui  la  niellent  en  eoininuniealion 
avec  lui.  Il  n'y  a  pas  deux  systèmes,  tous  conviennent  que  les 
choses  se  j)assent  ainsi.  Mais  s'ai;it^il  des  vérités  nioral(>s,  des 
vérités  purement  intelletluelles?  une  marche  aussi  simple  est 
opiniâtrement  rejetée.  On  imagine  système  sur  système  ;  chaque 
pays,  chaque  siècle,  chac|ue  philosophe  a  le  sien,  preuve  com- 
plète, selon  moi,  (ju'on  est  dans  rorrcur  ;  on  fait  des  propositions 
qu'(!n  tout  autre  sujet  on  n'oserait  avancer,  car  on  s'écarte  évi- 
denmient  de  tout  ce  que  nous  connaissons  de  plus  certain  sur 
notre  inteliiiicnce,  et  pour  ap])li(iuer  les  principes  que  ré\  idenco 
a  conduit  à  poser,  on  ren\erse  toutes  les  lois  constitutives  de 
cette  même  intelligence.  Cet  être  essenliellement  un ,  essentielle- 
ment simple,  M.  Cousin  veut  le  dédoubler,  pour  ainsi  dii'e,  poul- 
ie mettre  en  face  de  lui-même,  afin  de  trouver  en  lui  le  sujet  et 
l'ohjet  de  sa  connaissance.  Mais  quand  on  ])ourrait  réussir  à 
disséquer  ainsi  la  substance  spirituelle  de  l'homme,  qui  ne  \oit 
que  le  problème  ne  serait  pas  encore  résolu?  Car  il  faudrait  avant 
tout  prouver  que  le  sujet  et  l'objet  des  connaissances  intellec- 
tuelles sont  une  seule  et  môme  chose,  puisque  c'est  identiquement 
le  même  être  spirituel  que  vous  scindez  par  une  opération  qui 
n'avait  pas  encore  été  tentée  ,  je  pense ,  au  moins  par  ceux  qui 
regardent  notre  âme  comme  spirituelle,  et  ce  serait  encore  une 
nouvelle  anomalie  dans  l'étude  des  sciences  morales ,  que  cette 
identité  du  sujet  et  de  l'objet  qui ,  partout  ailleurs  ,  sont  pour 
l'homme  deux  choses  bien  distincles.  Voilà  dans  quelles  contra- 
dictions on  se  jette  plutôt  que  de  reconnaître  dans  le  langage 
l'objet  des  connaissances  morales.  Car  notez  bien  qu'on  ne  peut 
le  trouver  ailleurs  sur  la  terre.  II  n'y  a  d'autre  substance  spiri- 
tuelle à  la  portée  de  l'iiomme,  dans  ce  monde  visible,  que  noire 
âme  et  le  langage.  Là  seulement  se  trouve  la  pensée  ,  et  j'avoue 
que  je  ne  comprends  pas  comment  tant  d'hommes  supérieurs 
ne  sont  pas  frappés  des  analogies  que  je  viens  d'exposer  très- 
succinctement,  et  préfèrent  se  jeter  dans  des  systèmes  (ju'ils  ne 
|)euvent  étayei'  d'aucune  manière  sur  les  autres  fonctions  de 


l'Ail    Lt    LA.NCAGl:;.  J  7 

noire  inlelliycnce  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  complet 
désaccord  ' . 

Au  contraire,  en  admettant  la  théorie  de  l'origine  de  la  vérité 
par  le  langage,  que  je  ne  fais  qu'appuyer  par  quelques  nou- 
veaux développcniens ,  il  règne  une  harmonie  parfaite  dans 
l'homme  et  entre  les  deux  substances  (|ui  le  composent.  Dieu 
les  a  traitées  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  à  leur  nature. 
Or,  comme  le  langage  humain  n'est  autre  chose,  à  son  origine, 
que  la  vérité  incréée ,  la  parole  éternelle  qui  a  pris  une  forme 
matérielle,  le  Verbe  est,  à  tous  égards,  le  médiateur  universel , 
non-seulement  dans  l'ordre  de  la  grâce,  ce  que  tous  les  catho- 
liques confessent,  mais  aussi  dans  l'ordre  naturel,  et  ainsi  se 
vérifie  à  la  lettre  cette  parole  :  C'est  par  lui  que  tout  a  été  fuit , 
rien  n'a  été  fuit  suna  lui.  Il  a  créé  ce  monde  physique  dont  la 
magnificence  nous  ravit ,  mais  il  a  créé  aussi ,  au  moyen  du  lan- 
gage, ce  monde  des  intelligences  bien  ])lus  magnifique  encore, 
cet  admirable  commerce  des  esprits  qui  ne  trouNcnt  (ju'cn  lui 
le  principe  de  leur  vie,  et  c'est  ainsi  (jne  le  Verbe  ilhonine  tout 
Iwnime  qui  vient  en  ce  monde. 

Mais,  dira-t-on,  dans  cette  hypothèse  le  langage  ne  ren- 
ferme que  des  vérités,  il  nous  faut  donc  adopter  tout  ce  ({ue 
nous  y  trouvons.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'entends,  et  je 
m'explique. 

Sans  doute,  ;»  l'origine  du  monde,  et  lorsciue  Dieu  ,  par  des 


1  II  est  facile  de  voir  ([wr  ceKc  di\isi(in  piriul  sa  source  dans  l'uii.qine 
du  laiij,'age,  (juc  les  uns,  et  de  ce  nombre  est  M.  Cousin,  attribuent  à 
riioniine.  S'il  en  i)ouvail  être  ainsi,  alors  j'avoue  que  l'iiitelligenee  est 
soitie  d'elle-niènie:  <iuélant  vérité,  elle  a  été  se  déposer  dans  le  lan- 
yaqe,  s'y  transformer,  et  (jue  les  principes  de  M.  (lousiii  trouvent  dans 
riiomme  leur  complète  ap[)lication.  Mais  aucun  |)liilosoplie  n'a  encore 
lirou\é(pie  lliomme  a  in\enté  le  lan.t;ai^e,  et  j'ai  lua\ec  peine,  dans  les 
l'riujinciis  phildsophiiiucs  de  M.  Cousin,  un  article  sur  ce  sujet,  ilans  lequel 
il  ne  daigne  pas  niènu!  aborder  la  (pieslion.  Il  semblerait  <pi  elle  n'est  i)as 
dij;ne  do  lui,  et  en  elTel  tous  ses  elToils  tendent  à  la  ravaler  et  à  la  faiiu 
ciinsidércr  conune  ne  valant  pas  la  peine  «lune  dis»  ussion.  (;e|)endant, 
c'e.sl  là  la  base  do  son  système,  el  il  dorait,  ù  mon  a>is,  chercher  à 
l'établir  un  peu  plus  t.olidcment.  t'rafjm.  phil.,  1. 1,  p.  i\i\  3'  edil..  ISIJS. 


m  L(L    l/ur.lGl.Mi    JJliS    CO.\ NAli>SANCKS 

\ oies  (jui  nous  sont  inconnues,  a  coniiuuni<|ué  ;i  l'iiuinnio,  au 
nioNen  de  la  parole,  les  vériléspriinilises  el  nécessaires  ii  l'exi- 
slence  de  la  soeiélé  qu'il  créait,  le  langage  alors  ne  contenait 
(juc  des  \crilés.  Mais  coninie  le  Verbe  fait  chair  dans  le  Icnis, 
et  habitant  parmi  nous,  s'est  soumis  à  toutes  les  impeifectionsde 
la  nature  humaine  qu'il  prenait,  hormis  le  péché,  de  même 
aussi  la  Vérité  incréée,  en  se  couvrant  des  voiles  du  langage  et  y 
prenant  un  corps  pour  se  rendre  accessible  a  l'honmie,  s'est 
résignée  à  subir,  sous  sa  nouvelle  transformation,  toutes  les 
conditions  de  la  matière  à  laquelle  elle  s'associait.  Ainsi  d'abord, 
d'infinie  qu'elle  est  en  elle-même,  elle  a  consenti  à  devenir 
bornée  dans  le  langage.  Une  et  sinq^le  dans  son  essence,  elle 
a  bien  voulu  revêtir  mille  formes  diverses,  et  être  divisée  en 
une  multitude  innombrable  de  parties.  De  là  il  résulte  que  la 
vérité,  pour  se  mettre  à  la  portée  de  l'homme,  se  présentant  à  lui 
partiellement,  et  par  suite,  d'une  manière  incomplète,  l'homme 
aussi  ne  la  peut  saisir  que  par  partie,  et  que  s'il  aperçoit  un 
côté  lumineux ,  il  y  a  toujours  un  autre  qui  reste  plus  ou  moins 
caché  dans  l'obscurité.  Pieiuière  source  d'erreur.  Elle  réside 
dans  la  faiblesse  de  l'intelligence  de  l'homme,  faiblesse  qui, 
avant  le  péché  d'Adam,  se  réduisait  à  ne  pouvoir  envisager  la 
vérité  toute  entière,  mais  qui  depuis  s'est  convertie  en  une 
véritable  obscurité,  et  de  plus,  sa  volonté  viciée  par  la  même 
cause  se  porte  vers  le  mensonge,  qu'elle  cherche  souvent  pour 
satisfaire  ses  passions  désordonnées. 

Mais  il  y  a  plus.  La  Vérité,  cette  vierge  céleste,  en  se  trans- 
formant dans  le  langage  par  amour  pour  l'homme ,  s'est  li- 
vrée à  lui,  a  consenti  à  devenir  sa  propriété;  et  l'homme, 
perverti  par  le  péché,  au  lieu  de  lui  porter  le  respect  qu'elle 
mérite,  au  lieu  delà  traiter  comme  sa  légitime  épouse,  a  mieux 
aimé  abuser  d'elle  ;  il  a  introduit  le  mensonge  au  milieu  des  vé- 
rités (jue  le  langage  renferme,  et  dans  ce  mélange  adultère,  il  a  si 
maladroitement  et  si  perfidement  ourdi  son  œuvre  d'iniquité, 
que  le  cœur  droit  et  sincère  a  souvent  beaucoup  de  peine  à  faire 
complètement  la  distinction  de  l'un  avec  l'autre.  Seconde  source 
d'erreur. 


PAR    LE    LA.NGAGK.  JU 

De  la,  pour  la  i)hilosophie  une  double  obligation.  Lu  })ie- 
niièrc ,  c'est  de  compléter  la  vérité ,  autant  qu'il  est  donné  à 
I'hon)nie  dans  sa  condilion  mortelle,  en  réunissant  les  vérités 
éparses;  et  connue  ,  ;i  l'aide  du  raisonnement,  il  peut  déduire 
de  nouvelles  vérités,  des  vérités  acquises  ou  communiquées^ 
comme  les  rapports  entre  ces  vérités  partielles  peuvent  être 
multipliés  d'une  manière  indéfinie,  qu'il  sera  toujours  possible 
d'en  découvrir  de  nouveaux,  un  champ  immense,  infini 
même,  est  ouvert  pour  le  philosophe ,  il  a  devant  lui  un  sujet 
inépuisal)le  d'études  et  de  recherches  soit  dans  l'ordre  moral , 
soit  dans  l'ordre  physique. 

La  seconde  obligation  de  la  philosophie,  c'est  d'aller  démêler 
la  vérité  dans  cette  foule  d'erreurs  au  milieu  desquelles  elle  est 
quelquefois  égarée,  c'est  de  la  dépouiller  du  vêtement  souillé 
dont  elle  est  entourée  ;  et  certes  ce  rôle  est  assez  beau ,  puis(|ue 
c'est  aller  à  la  recherche  même  de  Dieu ,  en  séparant  la  vérité, 
cette  essence  di%ine,  de  l'alliage  impur  avec  lequel,  par  la  malice 
et  la  corruption  de  l'honnnc,  elle  se  trouve  confondue. 

Ainsi  le  philosophe,  s'il  veut  consacrer  ses  veilles  à  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  peut  marcher  vers  de  nouvelles  conquêtes, 
la  carrière  qui  se  présente  à  lui  n'a  pas  de  bornes.  Une  fonction 
moins  brillante,  nu'.is  aussi  moins  périlleuse,  et  peut-être  plus 
utile,  lui  est  oflértc,  c'est  d'écarter  les  nuages  qui  couvrent  la 
vérité  et  de  la  faire  voir  sous  un  plus  beau  jour 

On  ne  nous  accusera  pas,  j'espère,  de  réduire  la  philosophie  à 
jouer  un  rôle  insignifiant. 

II  me  paraît  bien  démontré,  par  tout  ce  (jui  précède,  ([u'en 
admettant  les  princij)es  de  M.  Cousin  sur  les  condilions  de  l'in- 
Iclligcnce  créée,  il  n'y  a  aucune  possibilité  de  trouver  dans 
l'honnne  l'origine  de  ses  connaissances,  que  les  elVorls  de  tous 
les  rationalistes  pour' y  parvenir  seront  toujours  vains,  el  qu'il 
faut  prendre  une  tout  autre  roule  pour  résoudre  le  problème. 
C'est  dans  l'essence  divine  (pi'il  trouve  sa  solulion,  el  c'est 
là  évidemment  qu'on  doit  aller  chercher  le  point  de  départ. 
11  nesera  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  si  M.deBonaliI,  eu 
éludi.inl  riiomiii(>  evtérieui",  a  c[c  nmduit  à  as.sii,ner  le  langage 
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comme  l'oriyinc  de  ses  connaissances ,  en  étudiant  riiommc 
intérieur  à  l'aide  des  lumières  que  donne  la  révélation,  je  mo 
suis  trouvé  conduit  à  donner  la  même  origine  aux  connais- 
sances humaines;  il  meseinl)le  que  lors(iu'oii  arriNc  au  même 
l)ul  par  deux  chemins  aussi  opposés  ,  on  doit  avoir  rencontré  la 
vérité. 

Je  ne  puis,  avant  de  terminer,  m'empècher  de  communiquer 
une  réflexion  (jui  me  pénétre  tout  entier.  Le  principe  posé  par 
M.  Cousin  paraît  éminennnent  vrai ,  et  n'avait  pas  encore  été, 
avant  lui,  aussi  nettement  formulé.  Mais  qu'il  est  consolant 
pour  le  philosophe  catholiciue  de  voir  comme  chaque  vérité 
nouvelle  trouve  naturelleiuent  sa  place  au  milieu  dos  vérités 
que  déjà  il  possède,  comme  elle  se  range  et  se  coordonne  faci- 
lement avec  ses  doctrines  et  ses  théories,  tandis  que  cette  même 
vérité  bat  en  ruine  et  renverse  tous  les  systèmes  de  ses  ad\  cr- 
saires!  11  y  a  là  ,  si  on  veut  bien  y  réfléchir,  une  preuve  toute 
philoso[)hi(iue  et  bien  frappante  que  le  calholi(iue  est  réelle- 
ment en  possession  de  la  \érilé. 

J.  U. 
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COURS    FIKLOLOGIQUE    ET    HISTORIQUE    D  ANTIQUITÉS 
CIVILES    ET    ECCLÉSIASTIQUES*. 


Écriture  lice. 

En  culrant  clans  la  discussion  de  l'écriture  cursive,  on  a  dit 
fjuc  les  anciens  rappelaient  écriture  liée,  parce  qu'en  efTet  il  est 
de  sa  nature  de  l'être  toujours.  Mais  autre  chose  est  d'unir  tous 
les  caractères  d'un  mot  par  des  liaisons  délicates,  fines  et  pro- 
pres; autre  chose  de  les  nouer  et  do  les  enchaîner  les  uns  aux 
autres  par  des  contours  hardis,  à  la  vérité,  mais  si  compliqués, 
({u'ils  nicUronl  éternellement  \\  hi  gène  les  déchiflreurs  même  les 
plus  experts  en  celte  partie.  Cette  méthode  héléroclile  fut  ce- 
pendant l'àme  de  l'écriture  courante  romaine,  surtout  lorsqu'elle 
n'était  pas  lâche,  étendue,  et  en  caractères  éloignés.  Sans  doute 
(|ue  nos  premiers  Fi'ancs  goûtèrent  cette  tournure,  (jui,  en  an- 
nonçant une  certaine  négligence,  montrait  aussi  dans  l'écrivain 
un  génie  vif  et  libre  de  toute  contrainte,  et  qui  dédaignait  de  s'as- 
licindre  à  des  règles  :  aussi  firent-ils  de  cette  écriture  liée  un 
usage  très-fréquent.  Comme  c'est,  sans  contredit,  celle  qui  peut 
le  ])lus  souvent  tomber  sous  les  mains,  et  que  d'ailleurs  ces 
nœuds  et  ces  ligatures  mérovingiennes,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
ont  avec  les  romaines  et  celles  des  autres  pays  des  rapports  fraji- 
l)ans,  on  se  contentera  d'en  donner  (pielques  exemples.  Les 
jihnichcs  40  cl4t ,  ci-jointes ,  qui  les  représentent,  auraient  pu 
être  prolongi'cs  sans  (in,  car  il  est  pi>u  d'écriture  courante  de  ces 
teins  (jui  n'en  iVil  inrecice.  Pour  pi'ou\er  riuiliquilt-  de  ces  liai- 
sons de  lettres,  on  commence  les  modèles  (ju'on  en  donne  par 
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des  oxoiiiples  i^i'ccs  tirés  des  Tables  lucédémonieiines  publiées 
pai"  Tahlié  l''ourni()nl  •. 

Après  avoir  traité  des  genres  principaux  de  l'écriture,  il  est  a 
propos  de  voir  comment,  par  une  dégradation  insensible  d'a- 
bord, ensuite  trop  réelle  et  trop  apparente,  ils  sont  Ncnus  se 
perdre  et  se  confondre  dans  le  gothique  moderne. 

Dégradation  et  renouvellement  de  l'écriture. 

Le  déclin  de  la  belle  écriture  fut  d'abord  presque  impercepti- 
ble ;  mais,  dès  le  3"  siècle,  la  décadence  devint  sensible.  On  ren- 
dit carrées  les  lettres  anguleuses,  on  arrondit  les  cari'ées,  on  les 
chargea  d'ornemens  superflus.  Dès  la  fin  du  I"  siècle  même,  on 
\it,  sur  les  monnaies,  de  faibles  atteintes  portées  à  la  beauté  de 
l'écriture;  depuis  le  milieu  du  3'  siècle,  l'altération  fut  mani- 
feste ;  on  se  corrigea  un  peu  au  4%  mais  la  réforme  ne  se  soutint 
pas  plus  d'un  siècle.  Le  dépérissement  des  écritures  vint  alors 
à  un  tel  point,  qu'on  a  cru  que  les  Barbares,  les  Golhs  et  les 
Visigotlis,  étaient  seuls  capables  d'une  innovation  si  mons- 
trueuse ;  c'est  le  sentiment  d'un  certain  nombre  de  savans,  au- 
quel plusieurs  raisons  empêchent  de  déférer. 

En  effet,  sans  en  accuser  lesGoths,  les  Lombards,  lesAnglo- 
Saxons,  les  Francs,  etc.,  voici  ce  que  l'on  peut  penser  sur  cet 
objet.  L'usage  peu  fréquent  de  tracer  l'écriture  élégante  ;  le  ca- 
ractère écrasé,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  avec  l'aplatisse- 
ment des  angles  ;  l'introduction  de  (juelques  lettres  de  différentes 
espèces;  la  confusion  des  divers  genres  d'écriture;  et,  plus  (juc 
tout  cela  encore,  le  mélange  de  dilîérentes  sortes  de  caractères, 
de  la  minuscule,  par  exemple,  ou  de  la  cursivc,  avec  la  capitale, 
irrégularité  dont  on  voit  des  modèles  très-marqués  dès  la  fin  du 
S'  siècle  et  dans  les  suivans  ^  :  telles  sont  probablement  les  vé- 
ritables causes  de  la  décadence  de  la  belle  capitale,  qui  fut  sen- 
sible presque  partout  jusqu'au  O*"  siècle. 

Arrive  enfin  le  glorieux  règne  de  Charlemagne  :  l'écriture  se 
renouvelle ,  les  belles  capitales  romaines  sont  remises  en  hon- 

1  Mém.  de  liUcral.  de  l'Acculém.  desinscrlpliGns,  t.xv. 
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noiir,  et  employées  avec  plus  de  soin  ;  on  fixe  la  minuscule,  on 
la  perfectionne ,  et  on  l'accrédite  au  point  de  la  rendre  presque 
l'écriture  générale.  Elle  souffrit  peu  de  déchet  jusqu'au  12^  siè- 
cle ,  dans  lequel  elle  se  transforma  en  .colliique.  Au  9'  siècle  ,  on 
distinjiua  les  divers  ordres  d'écriture  ;  mais  au  10'=,  on  les  con- 
fondit avec  une  licence  ([ui  n'eut  plus  de  bornes,  jusqu'à  ce 
(ju'elle  eût  produit  cet  affreux  gothifjue  dont  le  renouvellement 
des  lettres  ,  même  a])rès  trois  siècles ,  n'a  pas  encore  totalement 
délivré  l'Europe. 

Le  goût  du  beau  ,  qui  s'était  maintenu  pendant  le  9''  siècle  , 
dégénéra  par  degrés  en  affectation  puérile,  en  ornemens  contre 
nature,  extraordinaires  d'abord,  ridicules  ensuite,  et  enfin 
grotesques.  Le  mal  empira  jusqu'au  13'' siècle,  véritable  époque 
du  gothique  régnant.  Au  14%  ces  extravagances  furent  j)orlées 
;i  leur  comble,  en  écriture  comme  en  architecture  :  l'une  et  l'autre 
furent  surchargées  de  colifichets. 

La  cursive,  en  tant  que  distinguée  de  la  jiiinuscith'^  se  tint  plus 
longtcmsque  celle-ci  et  que  la  majuscule  même,  à  couvert  de  la 
dépravation  du  (jothique  ;  mais  au  13*=  siècle  il  pénétra  partout. 
Ce  n'est  pourtant  que  dans  le  14"  qu'il  s'étendit  jusque  sur  le 
j)lus  grand  nombre  des  lettres  de  la  majuscule.  Au  lo*",  il  cessa 
de  régner  avec  autant  d'empire;  car,  au  conuiiencement  de  ce 
siècle,  le  goût  pour  les  bcllos-lctlres  et  les  anti([uités  romaines  se 
répandit  en  Italie,  (pioifiue  faiblement.  Vers  le  milieu  du  même 
siècle,  ses  progrès  de\cnaient  déjà  rapides  * ,  et  l'art  de  l'inqiri- 
nicrie,  dunt  on  fit  en  Italie  les  premiers  essais  dans  l'abbaye  de 
Sublac ,  en  1 46o  ^,  a\  ec  de  beaux  caractères  romains  ,  porta  au 
golhi<|ue  un  coup  dont  il  se  ressentit  toujours.  A  la  fin  du  lo"" 
siècle  et  diuis  le  \i\'',  il  secanlomia  en  Italie  dans  la  Chancellerie 
romaine,  ou  on  le  conserNa  |K)ur  les  pro\  isions  des  bénéfices. 
Ce  caractère  \raimenl  barbare  se  réfugia  en  Allemagne,  où 
il  a  conservé  si-s  droits  sur  tout  ce  qui  s'écrit  en  allemand, 
et  même  sur  toutes  les  éi-iilures  cursives. 

Dès  avMut  la  moitié  du  l(i"' siècle,  la  iMance  aNait  pi"(>s(pie 

'  Hililiolh.  Hiiivers.  de  l'oli'jiapli.  cxpajimUt,  \)ioU)'^.  fol.  II. 
-  Sont  Acia  cntdit.  mens,  ckrcinbr.  \1\\. 
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lulaicmoiil  exclu  le  (jolliiqiie  tic  ses  inscriptions  lapidiiires  et 
inéUilli(|iios  ,  aussi  bien  que  de  ses  imprimeries.  Il  cessa  entiù- 
remont  de  paraître  sur  les  incninaies  sous  lleiu'i  H  ' .  Le  caraclorc 
j'oml  et  romain  y  avait  été  apporté  avec  l'iniprimcrie  par  Ulric 
Gering  et  ses  associés,  l'an  1470  :  cependant  ce  furent  Simon  de 
Coline,  Rol)ert  Etienne  et  Miclicl  Yascosan  qui  conlribuérent  le 
plus  à  Talwlition  du  golhi(iue  en  Fi'ance.  Le  Munud  des  prd très 
en  latin,  imprimé  à  Paris  en  1574  par  Kcrvcr,  y  fut  peut-être 
le  dernier  soupir  de  ce  goiit  bai'bare.  Il  ne  parut  plus  bientôt 
que  dans  un  livre  intitulé  la  Civilité  ,  pour  préparer  les  cnfans 
à  la  lecture  des  vicKX  contrats;  cependant  une  passion  très- 
grande  pour  tout  ce  qui  tient  au  IS""  siècle  et  au  gothique  com- 
mence encore  à  se  répandi'O,  et  pourrait  bien  ramener  de  nou- 
veau l'obscurité  dans  les  éeritui'eî  imprimées  et  cursivcs. 

Cette  cursive  en  clïet  fut  jilus  tenace.  Elle  ne  donna  entrée 
à  la  romaine  qu'à  la  fin  du  16"  siècle,  et  ne  lui  céda  le  ton 
dominant  (\ue  passé  le  milieu  du  17"^  :  il  faut  même  l'avouer,  nos 
écritures  courantes  n'en  sont  pas  encore  bien  puriliées  ;  et  il  est 
à  souhaiter  que  les  restes  du  gothique  qui  les  déshonorent,  ne 
reprennent  pas  le  dessus,  et  ne  causent  jamais  une  révolution 
dont  on  croit  apercevoir  les  préludes. 

Ces  reflexions  sommaires  sur  la  dégradation  de  l'écriture 
semblent  porter  naturellenicnt  à  considérer  l'écriture  gothique 
sous  toutes  ses  faces.  Les  capitales,  onciales,  minuscules  et  cur- 
sives  gothiques,  sont  autant  d'objets  qui  entrent  essentiellement 
dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 

l^:crilurcs  gothiques. 

^ar  é'vitures  gothiques  on  n'entend  point  parler  de  l'écriture 
des  Golhs ,  que  ces  peuples  apportèrent  en  Italie  et  en  Espagne 
lors  des  incursions  qu'ils  firent  dans  ces  deux  parties  de  l'Eu- 
rope ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  gothique  ancien  ,  qui  ne  diffère 
de  l'écriture  romaine  que  par  le  goût  et  le  génie  de  ce  peuple.  Le 
dessein  actuel  est  de  traiter  du  gothique  moderne .  improprement 

i  Lelîlanc;  l».  3*1. 
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appelé  f/iilhique.^  puisqu'il  ne  \  ieiil  [>r,\\d  de  cette  nation.  C'est 
I;»  eonsonim;ilion  de  la  tlécadence  de  récriture  ,  h  laquelle  on  a 
donné  ce  nom,  sans  doute  parce  que  les  anciens  Golhs  avaient 
commencé  à  défigurer  les  beaux  caractères  romains. 

Le  gothique  moderne,  né  avec  la  scholastique  et  dans  la 
décadence  des  arts  et  des  bonnes  études ,  est  le  fruit  de  la 
bizarrerie  et  du  plus  mauvais  goût  ;  il  n'est  autre  chose  que 
l'écriture  latine  dé.aénéréc,  et  chargée  do  traits  hétéroclites, 
absurdes  et  superflus  ;  voilà  pourijuoi  on  n'appela  pas  (jnlhique 
cette  manière  d'écrire,  dès  sa  naissance  ;  ce  ne  fut  que  lorsque 
le  goût  de  la  belle  littérature  eut  été  rappelé,  que  l'on  traita  de 
gothiques  les  lettres  qui  s'étaient  écartées  du  bon  goût.  On  mit 
sur  le  com])te  des  Goths  ce  «lu'on  n'osa  attribuer  aux  anciens 
Romains,  parce  qu'au  renouvellement  des  lettres  on  ne  connais- 
sait pas  encore  la  succcssien  et  les  métamorphoses  des  écritures. 

Si  l'on  recherchait  les  premiers  dépérissemens  de  la  Ijelle 
écriture,  on  jiourrait  reculer  le  gothique  juscpi'aux  pi-emiers 
siècles  ;  mais  .  à  })roprement  parler,  on  peut  faire  commencer  le 
gothique  moderne  au  12''  siècle,  et  en  fixer  la  fin  au  règne  de 
îlenri  H. 

Les  sources  de  ce  genre  d'écriture  ont  donné  :  1"  l'arrondis- 
sement des  jambages  des  lettres  dont  les  traits  étaient  naturel- 
lement droits  ;  2"  un  aplatissement  dans  les  lettres  majuscules, 
fpii  les  rendit  minuscules  ou  cursives;  3"  une  confusion  de  ces 
trois  genres  primitifs  ;  4"  une  prolongation  des  bases  et  des 
sommets  de  chaque  lettre,  indice  le  plus  caractéristique  du 
g(^thi(pie.  Ces  bases  et  ces  sonunets  courbés  en  lignes  convexes 
vers  le  corps  de  la  lettre,  rjui,  par  son  évasemenl,  se  trouvait 
souvent  plus  large  que  longue,  donnèrent  le  gothique  majuscule 
le  j)lus  pur  et  le  mieux  décidé.  .Joignez  h  cela  le  txmtraste  des 
pleins  les  plus  massifs  a\ec  les  déliés  les  jilus  lins,  et  il  ne 
rcsicia  plus  rien  h  désirer  jmur  la  conforniation  du  plus  parfait 
gdlhicpie.  Tout  ce  (pii  \a  plus  loin  en  ce  genre  n'est  (pi'an"(V- 
latioii  sur  alVeclatic»n,  barbarie  sur  barbaiie.  Tels  S(»nt,  r(>Iali\e- 
nxMit  au  golhi(pie  majuscule,  les  pointes  et  les  angles  multipliés, 
les  jamb.iijes  rompus  en  anules  saillans  et   renli'ans  ;  uiiiis  .  à 
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rt'ganl  dui,'oilii(jiu'  minuscule,  les  angles  el  les  pointes  conlri- 
huent  il  son  essence. 

Gothiques  sur  les  monumcns  lapidaires  et  m^îlalliqucs. 

Le  gothique,  qui  avait  commence  dès  le  12"^  siècle,  s'étendit, 
depuis  le  commencement  du  13%  dans  tous  les  États  de  l'Europe 
où  l'écriture  latine  était  reçue  ;  ses  progrès  furent  rapides  dans 
ce  siècle  et  le  suivant.  On  vil  cependant  en  même  lems  des 
exceptions  à  cette  harharie,  qui  tomhèrent  principalement  sur 
les  monumens  métalliques,  dont  quelquefois  un  quart,  un  tiers, 
une  moitié,  appartenait  à  la  helle  forme  antique.  Les  figures  les 
plus  ordinaires  du  gothique  majuscule  sur  les  monnaies  ou 
médailles  sont  tracées  planche  36,  fig.  2,  et  les  vingt-deux  sui- 
vantes,  insérée  dans  notre  n"  56,  tome  x,  p.  101. 

Le  caractère  gothique  minuscule  eut  peu  d'accès  sur  les  mon- 
naies ;  mais  il  fut  en  grande  vogue  et  sur  les  sceaux  et  sur  les 
monumens  lapidaires.  Il  ne  paraît  pourtant  pas  qu'il  y  ait  été 
reçu  aN  ant  le  1 4'  siècle  ;  ce  ne  fut  même  que  sur  son  déclin  que 
l'usage  en  devint  fréquent.  Au  suivant,  il  prit  absolument  le 
dessus  sur  le  gothique  majuscule,  qui  se  soutint  pourtant  assez 
bien  jusqu'au  renouvellement  des  lettres.  Ce  renouvellement, 
qui  commença  en  Italie,  peut  être  placé,  par  rapport  aux  sceaux 
des  papes,  avant  l'an  1430.  La  France,  sous  le  règne  de 
Charles  VIII ,  commença  à  s'y  prêter  ;  insensiblement ,  sous  les 
rois  suivans ,  on  se  défit  du  gothique  dans  les  fabriques  de 
monnaies  ;  et  il  en  fut  totalement  banni  sous  Henri  II,  ainsi  que 
des  imprimeries  et  des  sceaux. 

Il  s'est  enraciné  davantage  dans  les  royaumes  du  Nord  ;  à 
peine  les  Anglais  y  ont-ils  renoncé  de  nos  jours  par  rapport  à 
leur  langue.  En  Allemagne  ,  dès  l'an  1470  au  plus  tard  ,  l'em- 
pereur Frédéric  III  avait  fait  graver  sur  son  sceau  l'ancien 
caractère  romain.  Il  trouva  bientôt  des  imitateurs  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'au  siècle  suivant  que  les  exemples  s'en  multiplièrent. 
Cette  manière  d'écrire  n'y  est  pourtant  point  abandonnée  ;  et 
les  Allemands  ne  croiraient  pas  encore  s'exprimer  en  bon  alle- 
mand ,  s'ils  n'employaient  les  caractères  gothiques. 
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Gothique  majuscule. 

L'écriture  capitale  gothique,  si  fréquente  dans  les  inscriptions 
lapidaires  et  métalliques,  est  extrêmement  rare  dans  les  ma- 
nuscrits des  13"^,  14'  et  15''  siècles.  On  dirait  qu'à  l'exception 
des  lettres  initiales,  celte  écriture  ait  été  bannie  des  manuscrits 
depuis  le  commencement  du  13'^  siècle  jusqu'au  dernier  renou- 
vellement des  lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  très-certain ,  c'est  qu'on 
n'en  trouve  pas  en  pur  gothique,  et  que  ce  que  l'on  en  rencontre 
par-ci  par-là  est  plutôt  d'une  écriture  mixte. 

Golhique  onciale. 

Quoique  l'écriture  onciale  latine  ait  vu  sa  fin  avec  celle  du 
lO""  siècle,  il  n'est  cependant  pas  possible  de  méconnaître  un 
certain  nombre  de  lettres  onciales  dans  le  gothique,  qui  ne  com- 
mence qu'à  la  fin  du  12%  au  moyen  de  certains  arrondissemens 
qu'on  a  donnés  à  quelques  caractères.  On  les  distingue  à  leur 
rondeur  et  à  leurs  ornemens  superflus  ;  du  reste,  ils  sont  extrê- 
mement rares. 

Gothique  minuscule. 

Les  plus  barbares  écritures  des  6%  7'  et  8*^  siècles  n'ont  jamais 
été  si  monstrueuses  ([ue  la  minuscule  gothique.  Dès  la  fin  du 
IS*"  siècle,  principalement  sous  Louis  IX,  jusque  vers  le  com- 
mencement du  1G*,  la  minuscule  latine  contracta  un  air  de 
bizarrerie  et  de  laideur  ([ui  augmenta  encore  par  les  variations 
et  le  caprice  des  particuliers,  surtout  dans  les  14'  et  15'  siècles. 
Ce  goût  d'écriture  fut  si  diversifié,  qu'on  en  épuiserait  dilfici- 
lement  toutes  les  variétés. 

La  cau.se  la  plus  apparente  de  cette  décadence  est  la  chute 
prcs(|ue  totale  des  études  et  la  rareté  des  copistes  dans  les  mona- 
stères, les  abréviations  arbitraires  introduites  par  les  scholasli- 
(jues,  et  l'invention  du  papier  de  chillon  au  I  '.V'  sièi-le.  La  dilliculté 
de  lire  cette  sorte  d'écriture  l'ut  une  des  causes  de  lignorance  pro- 
digieuse de  ces  tems-là,  portéejus(iu'au  pointde  ne  savoirpas  si- 
gner son  nom,  ou  de  le  signer  d'une  manière  indéchifTrable.  Cette 
ignorance  fut génerahMliuisloule  rijnop(>,  jiaice  ([ue  legothi(|ue 
le  l'ut  aussi.  Dans  le  I  (V  siècle,  teins  du  renouvellement  des  lellres. 
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on  icNiiitii  la  belle  lonne d'ecrilure  minuscule,  et  Ton  ne  tiuine 
plus  de  gothique  que  dans  les  bulles  des  papes,  (jui  l'ont  retenu 
justju'à  présent,  et  dans  les  imprimeries  du  nord  de  TAIle- 
niai^ne.  Notre  ronde  financière,  dont  on  Jic  s'est  jamais  dclait, 
quoique  plus  diflicile  et  à  peindre  et  à  lire  (jue  la  minuscule 
ordinaire,  en  conserve  encore  queU(Ucs  traces. 
L";  L'écriture  minuscule  golliique  lut  en  Noiiue  dans  les  li\res 
d'Eglise,  depuis  saint  bonis  juscju'a  Henri  1\  . 

Gollii(|iif    riirsivc. 

La  cursive  liée  ,  farcie  d'abréviations ,  prit  naissance  au 
1 3"  siècle,  et,  dans  les  suivans,  dégénéra  en  barbouillage  affreux. 
Ces  écritures  sont  toutes  plus  difficiles  à  lire  les  unes  que  les 
iuitres,  et  souvent  plus  indécliiffi'ables  encore  que  les  cursives 
anciennes,  prétendues  l)arbares;  cependant  leur  existence  ne 
fut  jamais  révoquée  en  doute  :  car  elles  sont  constatées  par 
les  dépôts  pul)lics  et  particuliers  qui  en  renferment  une  infinité 
de  modèles,  autant  d'objets  de  chicane  et  de  méfiance.  Les 
écritures  anciennes  ne  sont  point  dépourvues  de  ces  avan- 
tages, comme  on  le  peut  voir  au  mot  Arciuve,  et  leur  antiquité 
devrait  militer  pour  elles,  ainsi  que  la  difficulté  de  les  lire. 
Cependant  ces  deux  titres  sont  comme  les  principales  armes 
que  les  PP.  Germon  et  Hardouin  tournent  contre  les  anciens 
monumens. 

Ce  ne  fut  que  par  degrés  que  les  écritures  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe  dégénérèrent  en  gothique  au  13"^  siècle.  Pour  mieux 
faire  sentir  l'altération  graduelle  que  le  gothique  porta  dans 
l'écriture,,  la  planche  42  ci-jointe  présente  d'abord  quelques 
exemples  de  l'écriture  demi-gothique. 

Le  modèle  I ,  planche  42  :  Sigillum  Bernardi  de  Macheco ,  est 
l'inscription  du  sceau  de  Bernard  de  Machecou  en  Bretagne, 
sur  la  fin  du  1  2"  siècle  :  on  y  voit  plusieurs  lettres  en  belles 
capitales.  Dans  \e  modèle  II,  Sigillum  civium  de  sancto  Ipolito, 
qui  est  un  sceau  de  l'an  1290,  on  voit  que  le  gothique  prend  le 
dessus.  Pour  modèle  III,  on  donne  un  sceau  en  pures  capitales 
gothiques  de  l'an  1 426  :  Sigillum  Marini  Dei  gralia  Episcopi. 
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LV'crilurc  polhiquo  déiionère  ensuite,  et  prend  les  formes  les 
plus  disgracieuses,  comme  on  en  peut  juger  par  le  modèle  IV: 
David  Dei  gracia  Rex  Scolorwn...  Dominus  prosector  meus  villa 
Edinhurgh.  La  première  partie  de  cette  légende  est  empreinte 
du  côté  de  la  tète ,  et  la  seconde  au  revers  d'une  monnaie  d'ar- 
gent de  David  H,  qui  monta  sur  le  trône  d'Ecosse  en  1319. 

Il  n'est  pas  possible  de  mécoiuiailrc  un  nombre  de  lellres 
onciales  dans  l'exemple  de  gothique  capitale  arrondie,  que 
nons  présentons  dans  le  DK'dèle  V  de  la  pla)irhe  42.  Le  ca- 
ractère gothique  a  probablement  tiré  tle  celle  écritun.' son  goût 
et  une  partie  de  ses  formes,  qui  ont  dégénéré  avec  le  lems.  La  du- 
rée de  l'écriture  oncialc  se  termine,  à  la  vérité,  avec  le  10^  siècle, 
et  l'autre  ne  conmience  qu'à  la  lin  du  12'.  Mais  dans  ces  deux 
mots.  Osée,  Amos,  peut-on  s'empêcher  d'apercevoir  l'onciale  go- 
thique, quoiqu'ils  n'aient  été  écrits  l'un  et  l'autre  que  dans  le  1 5* 
siècle? 

La  gothique  minuscide  eut  grande  vogue  depuis  les  dernières 
années  du  14<"  siècle  jusqu'au  IC^  On  en  donne  pour  exemple, 
planche  42,  7i.  VI,  ce  modèle  d'écriture  bizarre,  carrée  et  à 
pointes  triangulaires,  dont  on  se  sert  encore  dans  les  livres  do 
beaucoup  d'églises  de  campagne  ;  Adorabunt  euin  omnes  reges, 
omnes  génies... 

On  a  déjà  dit  (jue  les  écritures  de  tous  les  peuples  de  l'Europe 
avaient  dégéneié  en  gothique  dès  le  13"=  siècle;  en  efl'et,  ce  goût 
infecta  la  cursivc,  ainsi  que  la  capitale  et  la  minuscule.  L'Italie 
n'en  fut  pas  exempte;  mais,  à  la  fin  du  lo""  siècle,  la  gothique  cur- 
sivc se  réfugia  dans  la  Chancellerie  romaine,  où  elle  se  conserve 
encore.  Le  modèle  Vil  de  la  cursive  d'Italie,  planche  42,  est 
l'écriture  des  bulles  :  Daluni  llomœ  ajnid  Sanclam  Mariam  3fa- 
Jorem  anno...  1699. 

Le  modèle  \'lll ,  de  cursive  d'Allemagne,  est  une  écriture  go- 
lhi(jue  de  l'an  1i()2,  Irès-ilillicile  à  déchilVrer  :  Uolschalctis 
liixstorp  prcpositus  ecclcsiœ  i^cswiccnsis  cjrculor  ad  infra  scripta 
■u)i(t  eu  m  aliis... 

L'Angleterre  fournit  beaucoup  de  cursiNcs  gothiques;  on  a 
choisi  ]c  iiuxlèle  1\  :  (hniiihus  Christi  fidelihusad  qwïs  hoc proscns 
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.script nui  jH'rrciieril  Stcplianus....  (icllc  {'ciilure  csL  du  Icius 
(ri'jloiiard  IV,  vers  la  fin  du  lo*^  sicclc.  Le  goihicjue  d'Ecosse  ne 
dillèie  ijuère  de  celui-ci. 

L'Espagne  se  servit  également  de  cette  écriture  dans  ses  actes, 
témoin  le  modèle  X:  En  cl  nombre  de  Dios  todo  podcroso  Padre 
e  Fijo  e  Espiritu  Sanctoq  son  (res...  Celte  écriture  est  de  l'an  Ii78; 
elle  est  belle  en  comparaison  de  celles  qui  la  suivirent. 

Défense  des  anciennes  écriliires,  et  difiTiculté  de  les  lire. 

La  maxime  reçue ,  que  les  anciennes  écritures  prouvent  par 
elles-mêmes  .  pourvu  qu'elles  soient  suffisamment  vérifiées  par  la 
seule  voie  de  comparaison,  ou  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  convain- 
cues de  faux ,  fut  violemment  attaquée  dans  le  siècle  dernier 
par  des  assertions  tout  au  moins  téméraires.  Ce  qu'un  auteur 
anglais  *  n'avait  osé  avancer,  tout  hardi  qu'il  était,  que  par  rap- 
port aux  cliartes  anglo-saxonnes ,  le  père  Germon ,  jésuite,  ne  fit 
pas  dilliculté  de  l'étendre  à  l'universalité  des  chartes  ,  et  de  dire 
et  redire  cent  fois 2,  bien  plus,  de  le  poser  en  thèse,  que  les 
anciens  monumens  doivent  passer  pour  suspects  à  raison  de 
leur  anti(juité  :  Vetustissima  instrumenta  esse  ipsd  suâ  vetustate 
suspecta.  C'est  précisément  le  contre-pied  du  principe  reçu,  que 
plus  l'écriture  d'un  titre  est  ancienne ,  plus  on  doit  présumer  de 
sa  vérité ,  parce  qu'il  reste  moins  de  pièces  de  comparaison. 
L'attention  d'ailleurs  à  le  conserver,  et  la  révision  juridique  que 
l'on  a  été  souvent  obligé  d'en  faire,  ne  permettent  pas  de  soup- 
çonner que  ce  soit  un  monument  d'imposture.  Ce  savant,  do- 
miné par  une  imagination  forte ,  mais  déréglée ,  n'avait  pas 
assez  approfondi  la  cause  qu'il  voulait  décider.  II  accordait  aisé- 
ment qu'on  pouvait  juger  des  vrais  et  faux  diplômes  d'un  âge 
récent;  mais  que  l'art  ne  pouvait  rien  pour  la  vérification  des 
antiques;  comme  si,  en  se  transportant  au  10'  siècle,  par 
exemple,  ou  au  8",  on  y  reconnaissait  moins  la  filiation  des 
écritures  du  1'  et  du  9%  que  dans  le  16*  siècle  la  fîhation  des 
écritures  du  lo'' 

1  Marsliam,  Monastic.  AngUc.  Propyl.,^.  16. 

2  Discepf..  1.  c.  m,  p.  59.  38:  c.  vu,  p.  6.5,  66. 


Le  père  Ilardouin,  plus  oulré  que  son  Ci»nfière,  cl  cnlichc  dv 
celte  absurde  cohorte  à  qui  il  attribue  l'invention  des  manu- 
scrits, diplômes,  auteurs  anciens,  etc.,  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  fait  main-basse  sur  presque  tous  les  diplômes 
antérieurs  au  15"=  siècle.  La  difficulté  de  trouver,  dans  un  siècle 
que  l'on  pourrait  qualifier  d'ignorance,  des  imposteurs  assez 
habiles  pour  inventer  toutes  les  sortes  d'écritures  que  nous  re- 
gardons connue  antiques,  pour  les  nuancer  avec  cette  précision 
que  l'on  trouve,  ou  dans  le  commencement,  ou  sur  le  déclin 
de  ces  écritures,  pour  les  rendre  avec  la  hardiesse  qu'une  main 
élevée  à  tracer  ces  traits  si  irréguliers  et  si  baroques  est  seule 
capable  de  former,  ne  l'épouvante  pas.  Varier  les  usages  de 
tant  de  peuples,  et  les  coutumes  de  tous  les  souverains,  sans 
qu'aucun  de  ces  prétendus  faussaires  ait  rapporté  à  l'un  ce  qui 
convenait  à  l'autre;  exister  dans  les  mêmes  tems  et  dans  tous 
les  lieux  de  l'Europe,  et  être  pourtant  invisible,  puisque  aucun 
historien,  aucun  annaliste,  n'en  fit  jamais  mention;  changer 
tout  d'un  coup  la  face  de  la  religion,  de  la  jurisprudence,  du 
gouvernement,  par  des  écrits  factices,  sans  que  personne  aitseu- 
lement  réclamé  :  voilà  autant  d'impossibilités  évidentes,  qui 
ser\aientde  fondemens  à  un  système  dangereuxciu'il  avait  peut- 
être  intention  de  pousser  trop  loin,  et  qui  ne  le  firent  pas  seu- 
lement sourciller.  Enfin,  lessophismes  les  ])1  us  grossiers,  connne 
quand,  du  caractère  majuscule  des  médailles,  par  exemple,  il 
en  infère  la  non-e\islence  du  caractère  cursif  des  chartes, 
comme  si  notre  écriture  financière  excluait  notre  écriture  en 
capitale;  les  paralogismes  les  plus  avérés,  c'est-à-dire  la  con- 
clusion du  j)arliculier  au  général,  et  du  soupçon  léméraire  à  la 
cerli(u(l(>  du  crime,  n'ont  jias  révolté  cet  esprit  si  profond  et  si 
judicieux  d'iiilIcui'S. 

La  source  de  ces  illusions  respectives  venait  de  ce  que  ces  deux 
savans  regardaient  telle  écriture,  la  rursire  incriniiKjicnnc , 
\y,\r  exemple,  connue  isolée,  sans  remonter  des  plus  récentes  à 
de  plus  anciennes  ;  cette  façon  de  procéder,  leur  ayant  fait  sentir 
les  nu.inces  imperceptibles  de  changemcns,  les  aurait  amenés 
;ui  |»(>iiil  (le  r(>eonnailn>  l'c^xishMicede  ces  écritures  .  et  de  renon- 
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cor  à  ccpyrrlionismedont  ils  ont  jelé  les  ni;ilheuiTiisos  semonces 
d.ins  l'esprit  de  bien  des  gens  de  lettres,  (pii  ne  sont  pas  tou- 
jours exempts  (le  préjugés.  Vax  eiïel,  s'ils  eussent  eu  une  exacte 
connaissance,  et  du  déclin  des  diverses  sortes  d'écritures,  et 
des  degrés  par  lesquels  elles  sont  arrivées,  soit  au  plus  haut 
point  de  leur  perfection ,  soit  au  dernier  période  de  leur  bar- 
])arie  ,  et  des  époques  de  tous  les  changen)ens  remar([uables; 
s'ils  eussent  su  trouver  les  rapports  de  conformité  entre  les 
écritures  du  même  siècle  et  de  la  même  nation  ,  ou  saisir  le 
point  de  disparité  entre  celles  des  divers  siècles  et  des  di- 
verses nations  ;  enfin ,  s'ils  eussent  eu  présens  les  caractères 
propres  de  chaque  siècle,  il  ne  leur  aurait  pas  été  plus 
difïicile  de  juger  des  anciens  litres  que  des  nouveaux,  ni 
moins  aisé  de  ne  pas  })rendre,  par  exenqilo,  l'écriture  du 
13'^  pour  celle  du  11'"  ou  du  lo",  que  de  distinguer  le  grec  du 
latin. 

Pour  peu  que  l'on  soit  versé  dans  l'antiquité,  on  peut  com- 
munément discerner  l'âge  des  écritures  de  siècle  en  siècle,  ou 
au  moins  décider  que  telle  pièce  est  plus  ancienne  ou  plus  ré- 
cente^que  tel  et  tel  siècle.  L'imitation  servileavec  lacjuelle  cer- 
tains copistes  du  W"  siècle  ont  tâché,  selon  Mon tfaucon ,  de 
rendre  l'écriture  des  manuscrits  grecs  des  9'  et  10"=  siècles,  ne 
doit  pas  même  nuire  au  discernement  dont  on  vient  de  parler  ; 
parce  que,  continue  le  même  savant',  les  habiles  gens  s'aper- 
çoivent bientôt  de  la  diversité  des  caractères,  et  à  la  longue  il 
s'y  glisse  toujours  quelque  chose  qui  décèle  l'imitation.  Les 
Latins  n'ont  essayé  d'imiter  l'écriture  qu'au  milieu  du  1  o"^  siècle, 

La  difficulté  de  lire  les  anciennes  écritures  a  surtout  révolté 
le  père  Hardouin  ,  qui  croyait  devoir  trouver  dans  les  diplômes 
et  les  manuscrits  les  mêmes  caractères  que  sur  les  monnaies  et 
les  médailles.  Mais  lui  qui  regarde  l'écriture  mérovingienne 
comme  une  invention  de  la  cabale j  aurait  dû  faire  attention 
que,  dans  les  tems  mêmes  de  ces  écritures  anciennes,  elles 
étaient  pour  les  contemporains  très-difTiciles  à  lire:  (|u'un  siècle 

*  PaJcPograph . .  1.  i.  c.  vi.  p.  299. 
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OU  deux  après,  les  formes  des  lettres  ayant  changé,  elles  de- 
vinrent presque  indéchiil'rables  ;  que  les  liaisons,  les  compli- 
cations de  mots  qui  n'étaient  séparés  par  aucun  intervalle, 
par  aucun  point  ni  virgule,  en  sorte  que  tout  jinraissait  confondu 
et  présentait  une  page  entière,  comme  ne  faisant  qu'un  tout 
bien  joint,  demandaient  un  lecteur  bien  préparé,  bien  expert , 
qui  cej)endant  donnait  c|uel(iuefois  à  gauche  en  coupant  enjoi- 
gnant des  mots  mal  à  jjropos. 

Les  distances  que  l'on  commença  à  mettre  au  9"  siècle  entre 
les  mots  rendit  plus  dilhciie  la  lecture  des  anciens  papiers  où 
ces  intervalles  ne  se  trouvaient  pas.  Dès  ce  siècle ,  jusqu'au  \2% 
les  érudils  s'avisèrent  de  séparer  les  mots  dans  les  manuscrits 
par  des  barres  ou  virgules  ;  souvent  ils  les  placèrent  mal,  et  par 
là  nous  ont  laissé  des  preuves  de  leur  ignorance:  ceci  même 
ne  regarde  f pie  les  écritures  posées  ;  car  les  écritures  cursives 
de  toutes  les  nations  causèrent  bien  d'autres  lourmens. 

Saint  IJoniface  de  Mayence  *  avait  de  grandes  difiicullés  a 
lire  celles  de  son  tems.  L'auteur  de  la  Vie  do  saint  Bérégise  -  , 
Télite  du  clergé  de  Tours,  en  1075^,  ne  purent  se  tirer  des 
(lires  en  cursives  qui  n'a\ aient  pas  200  ans  au-dessus  d'eux. 
Le  célèbre  Laujbecius  lui-même''  fut  contraint  d'avouer  son 
incapacité  ii  cet  égard  sur  une  charte  en  cursive  romaine  de 
l'an  504.  Ces  sortes  de  faits  prouvent,  contre  le  père  Ilardouin, 
(pie  les  honnnes  capables  de  lire  les  anciennes  cursives  étaient 
rares;  que  la  didlculté  ([u'ils  avaient  alors  à  lire  ces  écritures 
anli(pies  consignées  dans  des  actes  irréprochables ,  pnuneleur 
existence  ;  qu'elles  n'ont  donc  pas  été  supposées  aux  IS*"  et  Li" 
siècles;  que  ces  difiicullés,  enfin,  montrent  qu'on  ne  doit  pas 
s'eiïarouchei"  des  fautes  ([ue  Ton  trouve  dans  les  copies  des 
chartes  tirées  ([ueltiue  tems  après  par  des  copistes  (pii  n'étaient 
sûrement  pas  antiquaires. 

Au  reste,  si  ces  écritures  anciennes  ne  sont  point  vraies,  il 

*  Episl.  3,  ad  Djiiiiel.  cpisc.  Wiiiloii. 

^  Swcnl.  4  Dciicd..  pari.  I,  p.  iO\.  —  Aniuil.  Ikncd  .  I   ii.  \>    l(i. 
3  De  He  dipl.,  y.  (w'.t.  —Annal.  IScncd.,  I.  v.  p.  '.'0. 

*  Do  nciUpl  ,\y  4oS. 
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n'y  il  piis  (le  milieu  à  prendre  entre  ees  deux  partis  :  ou  elles  ont 
été  controuvéesdans  les  bas  siècles,  ou  elles  oui  été  contrefaites. 
Le  premier  parti  est  insoutenable  à  tous  égards,  coimne  on  Ta 
vu  plus  haut;  le  second,  cpii  en  suppose  toujours  la  réalité  ,  est 
de  la  compétence  des  vérilîcatcurs  plus  (juo  des  ci'iliques;  c'est 
pourquoi  il  n'est  pas  hors  do  propos  d'apprécier  au  juste  le  té- 
moignage des  vérificateurs  en  litre. 

VériOcalion  des  écritures. 

On  met  une  différence  entre  la  critique  et  la  vérification  des 
nionumens  écrits  :  tout  examen  de  titres  n'est  i)as  ^érification. 
La  critique,  à  la  vérité,  peut  bien  comprendre  la  partie  du 
vérificateur  ;  mais  son  affaire  principale  est  de  combiner  les 
ra{)ports  de  l'écriture,  du  style,  des  formules,  et  des  usages, 
aNcc  la  date;  et  d'examiner  si  ce  qui  est  avancé  dans  l'acte  est 
d'accord  avec  l'histoire  des  tenis,  ou  ne  l'est  pas,  etc.  ;  voyez 
Critique.  Au  lieu  que  la  vérification  pèse  et  apprécie  seulement 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  contrcfaction  ,  à  la  ressemblance  ou  dis- 
})arilé  d'écriture,  à  l'addition,  à  l'insertion,  à  la  suppression, 
à  la  superposition  des  mots  dans  un  titie,  etc.  ;  c'est  ce  ([u'on 
sentira  mieux  par  le  détail. 

La  contrcfaction  des  écritures  peut  se  faire  de  deux  façons  :  en 
les  imitant  à  vue,  ou  en  les  contre-tirant  au  moyen  du  calque.  La 
première  est  moins  exacte,  à  moins  que  le  faussaire  n'ait  la  main 
bonne  et  ne  soit  bien  exercé;  car  dans  ce  cas  la  supercherie  ne 
saurait  être  découverte  par  la  véiificalion.  La  seconde  se  recon- 
naît aux  traces  du  crayon  employé  pour  rendre  les  traits  avec 
plus  de  justesse,  aux  charges  et  recharges  d'encre,  à  l'inter- 
ruption, à  la  multiplicité  des  traits  mis  en  œuvre  pour  figurer 
avec  plus  de  vérité  chaque  lettre,  aux  petits  coups  de  plume 
rendus  sensibles  au  moyen  d'une  loupe  ,  aux  traits  raboteux  , 
dentelés ,  tels  qu'ils  conviennent  à  l'écriture  peinte ,  plutôt 
qu'imitée  d'après  un  modèle. 

Voilà  toutes  les  ressources  qu'a  un  vérilicatcur  pour  juger  la 
contrcfaction  d'un  titre;  mais  peut-on  s'appuyer,  avec  une 
juste  conliance,  sur  ces  mo\ens'?Lc  faussaire,  en  faisant  dis- 
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paraître  son  modèle  ,  en  châtiant  et  limant  ses  traits ,  ne  inettra- 
t-il  pas  aisément  en  défaut  l'art  des  experts  ?  El  si  on  le  sup- 
pose aussi  habile  qu'un  expert,  c'est-à-dire  qu'il  connaisse 
(juelle  écriture  doit  résulter  de  telle  grosseur,  taille,  tenue, 
conduite  de  la  i)lume,  et  de  tels  ou  tels  mouvemcns  de  la 
main ,  il  donnera  à  ses  copies  l'air  de  ressemblance ,  le 
coup  d'œil  d'identité  qui  ne  laissera  aucune  ressource  au 
vérificateur. 

La  disparité  d'écriture  qui  résulte  de  la  comparaison  d'un  acte, 
avec  un  autre  acte  faits  tous  deux  par  le  même  écrivain,  ou  entre 
le  texteetla  signatured'un  original,  ou  entre  deux  signatures  ([ui 
s'annoncent  de  même  main,  peut  être  de  quekpie  poids  contre 
l'authenticité  de  la  pièce  proposée  :  mais  cette  preuve  n'est  point 
sûre.  En  supposant  que  cet  indice  de  diversité  de  mains  ne 
soit  pas  infii'ijié  par  des  traits  historiques,  on  n'en  doit  pas  pour 
cela  porter  un  jugement  de  faux  définitif.  Car  tout  l'art  des 
experts  se  réduit  à  connaître  le  rapport  d'une  écriture  avec  une 
autre  ;  y  a-t-il  parité  d'attitude  dans  les  lettres,  de  liaison  dans 
leur  union,  de  longueur  dans  les  jambages,  de  hardiesse  dans 
les  traits,  de  grosseur  dans  les  pleins,  de  finesse  dans  les  déliés, 
d'inclinaison  dans  la  marche,  etc.?  ils  doivent  juger  que  c'est 
la  même  main  ([ui  a  tracé  ces  écritures  ressemblantes.  Y  a-t-il 
au  contraire  disparité  dans  ces  combinaisons?  leur  art  leur  ap- 
prend (jue  les  modèles  proposés  sont  de  deux  mains  différentes. 
\'(tilà  il  quoi  se  réduit  cet  étalage  si  vanlé  du  sa\oirde  l'ex- 
])ert. 

Mais  ne  peut-il  pas  se  faire  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ils 
mancjucntle  point  réel,  le  point  do  vérité,  (ju'un  faussaire  se  soit 
exercé  à  la  conirefaclion  au  point  de  rendre  trait  pour  Irait  l'é- 
crilure  d'un  autre?  le  Nérificaleur  la  jugera  de  la  même  niain, 
et  il  se  trompera.  Que,  dans  des  tems  éloignés,  une  personne  ait 
écrit  diverses  portions  de  son  testament,  par  exemple;  qu'elle 
en  ;iil écrit  une  partie  en  santé,  et  Tauti-e  en  maladie:  (lu'clle  ail 
été  ol)lii;<«c  de  signer  un  acte  étant  blessée  ou  incommoilée  ilu  bras 
•  Ml  (!(>  la  main;  voilà  deux  ecrilui'es  tlilVéri'Uti'S  :  les  exjXMls  la 
jugeront  d(>  deux  mains,  et  ils  se  tromperonl  eneoiv  ;  tant  il  est 
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\i;ii  f(U('  cet  art  (loil  cire  Iniilé  avec  une  sagacilé,  des  nieiiuiie- 
incns,  dos  prciviulions,  et  une  dclicalesse  de  conscience,  (\u\  se 
reiicoiUrcnl  rarement  léunis  dans  une  même  personne. 

D'ailleurs,  lors  mùmc  que  la  preuve  littérale  ou  la  preuve  tes- 
timoniale n'énerve  point  la  preuNe  tirée  de  la  disparité  d'écri- 
ture, celle-ci  ne  donne  (lu'un  indice  de  suspicion.Ccl  indice,  dans 
son  genre,  est-il  indubitable?  Non,  réi)und  Le  Vayer  '.  Pour  ({u'il 
le  fût,  il  faudrait  que  deux  écritures  semblables  fussent  toujours 
de  la  même  main,  et  ([uc  deux  écritures  dissemblables  fussent  tou- 
jours de  dilTérentes  mains;  or,  le  conti-aire  arrive  souvent, 
comme  on  vient  de  le  démontrer.  La  vérification  est  donc  com- 
munément restreinte  à  des  probabilités  :  tantôt  elle  ne  produit  que 
le  doute,  et  tantotelleestméme  plus  dangereuse  pour  Finnocence 
que  pour  le  crime,  selon  les  circonstances  difierenles. 

D'ailleurs,  cst-il  donc  impossible  qu'un  acte  véritable  soit 
écrit  de  deux  mains?  Une  chose  ([u'il  est  à  propos  de  remar- 
quer, c'est  qu'en  matière  ci\  ile,  si  la  disparité  décrilure  nuit  à 
la  sincérité  d'un  acte,  l'excès  de  ressemblance  d'écriture  avec 
un  autre  acte  le  rend  également  suspect,  quoiqu'ils  s'annoncent 
tous  deux  de  la  nîème  main.  Car  s'il  n'y  a  pas  un  seul  trait  ni 
plus  gros  ni  })lusmenu,  ni  plus  long  ni  plus  court,  ni  plus  large 
ni  plus  étroit,  ni  plus  droit  ni  plus  courbe;  si  l'étendue  des  syl- 
labes, des  mots,  des  lignes,  se  rapporte  ensemble,  une  des  deux 
pièces  aura  élé  contretiréc  sur  l'autre  :  ne  fût-ce  nièmc  qu'une 
signature,  si  celte  égalité  s'y  trouve,  comme  il  est  impossible 
que  la  même  personne  la  rende  avec  cette  rigoureuse  exactitude, 
il  y  aura  de  violens  soupçons  de  faux.  Ainsi  la  ressemblance 
d'écriture,  qui  forme  un  préjugé  puissant  en  faveur  de  la  sincé- 
rité d'un  acte  quand  cette  ressemblance  n'est  pas  outrée,  devient 
une  démonstration  d'imposture  quand  la  ressemblance  s'y 
trouve  avec  une  précision  qui  ne  peut  venir  que  de  l'art  de 
calquer. 

11  faut  encore  conclure  de  là  que  l'art  des  vérificateurs  de- 
mande des  talens,  des  lumières,  des  précautions,  dont  sont  ra- 

^  De  la  preuve  par  comparaison,  [>.  "28, 
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renient  capables  les  maîtres  écrivains,  sui'lout  par  rapport  aux 
antiques,  vu  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  sont  souvent  tombés 
en  celle  partie.  Les  juges  doivent  avoir  recours  pour  lors  à  des 
antiquaires,  et  à  des  antiquaires  expérimentés,  qui  ont  seuls 
droit  de  citer  à  leur  tribunal  les  anciennes  écritures. 

11  est  plus  aisé  aux  vérificateurs  de  découvrir  les  additions, 
les  insertions,  les  superpositions,  les  règles,  les  lignes  blanches 
ou  vergettes  plus  ou  moins  nombreuses  dans  une  feuille,  ou  qui 
ne  se  rapportent  pas  exactement  avec  les  voisines,  la  différence 
du  grain  de  papier  ou  de  la  manjuc,  l'addition  d'une  feuille  pos- 
tiche, etc.  On  peut  de  plus  examiner,  par  rapport  à  Taddiiion, 
si  le  nombre  des  feuilles  est  unifornie  el  pair  par  chaque  cahier  ; 
si  toutes  sont  du  môme  timbre,  supposé  que  l'usage  en  fût  éta- 
bli ;  si  les  tranchefiles  ne  sont  [)as  plus  récentes  qu'elles  ne  doi- 
^  ont  Tétre  ;  si  quelques  chifl'res  des  pages  ne  sont  pas  d'une  autre 
main  ;  si  la  fabrique  du  papier  n'est  pas  postérieure  à  la  date; 
si  quekiue  portion  de  l'écriture  n'est  pas  [)lus  pressée  et  moins 
hardie  (jue  le  reste,  resserrée  diuis  les  dernières  lignes  avec  un 
j)lus  grand  nombre  d'ubrévialions,  ce  qui  forme  un  indice  de 
faux,  suivant  les  jurisconsultes,  etc.,  etc.  Mais  toutes  ces  ro- 
marcjnes  ne  sont  point  hors  de  la  portée  du  plus  simple  exa- 
minateur; il  ne  faut  point  être  expert  juré  pour  cela. 

Un  des  artifices  les.  plus  familiers  aux  faussaires  est  d'en- 
lever des  écritures  pour  les  remplacer  i)ar  d'autres  assorties 
à  leurs  j)ernicieux  desseins.  Alors,  si  c'est  une^'crilure  en  en- 
cre oïdinaire  qui  ait  été  enlevée,  la  blancheur,  le  lustre,  l'é- 
l)aiss('ui-  du  parchemin  ou  du  papier,  doivent  en  avoir  soulfert; 
une  exjKJsition  oblique  du  paj)ier  au  grand  jour  manifeste  la 
fdurbei  ie  aux  yeux  des  experts,  surtout  (pruul  les  faussaires 
n'en  s;ivent  pas  assez  pour  échaj)|H'r  à  leurs  recherches.  Ce  ne 
sont  (luehjuefois  (|ue  des  clauses  essentiellc>s,  des  dates,  des 
chilhes,  des  signatures,  sur  h'scpiels  tombe  la  fr.iude  :  ainsi, 
d'un  zéro  on  aura  fait  un  (>,  un  !>;  d'im  2.  un  ■{,  un  8;  d'un 
1,  jtwrsquc  tel  chiffre  qu'on  aura  xoulu.  Cau-hiuefois  elle  ne 
regarde  (juc  des  noms  enlevés,  changés,  altéivs,  mais  il  ne 
faut  (|U(^  des  yeux  delians  pour  tout  cela. 

m'  sLuic.   loMi;  XI.  — n"  (H     IN'i).  ."> 
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On  ne  prétend  cependant  pas  déprimer  l'art  du  vérilicatour  ; 
on  veut  seulement  conclure  qu'il  est  peu  sûr,  et  sujet  à  erreur, 
lors(ju'il  est  môme  exercé  par  des  personnes  d'une  profonde 
sagacité. 

Ces  discussions,  aux(juelles  ont  donné  lieu  les  assertions  dan- 
i^ercuses  et  destructives,  hasardées  par  des  savans,  au  sujet  des 
anciennes  écritures  et  de  la  difliculté  de  les  lire ,  nous  ont  un  peu 
écarté  de  l'objet  principal ,  quoique  tout  ce  qui  concerne  l'écri- 
ture soit  du  ressort  de  la  diplomatique.  11  est  cependant  encore 
une  espèce  d'écriture  singulière  dont  on  ne  peut  se  dispenser  de 
parler. 

Écriture  en  chiffres. 

La  sténographie,  ou  cryptographie,  c'est-à-dire,  l'écriture  en 
chiffres  ou  en  caractères  déguisés ,  a  été  en  usage  dès  les  pre- 
miers tems  :  elle  est  ancienne  de  plus  de  2000  ans  '.  Selon  Sué- 
tone, Jules  César  écrivait  des  lellrcs  en  chiffres,  que  cet  empe- 
reur appelait  ca'cas  litteras,  des  lettres  occultes,  parce  que  ces 
sortes  d'écritures  sont  seulement  intelligibles  à  ceux  avec  qui  on 
est  convenu  des  caractères.  César  employait  le  d  pour  Va,  et 
ainsi  des  lettres  suivantes.  Auguste  écrivait  également  en  chif- 
fres, mais  il  mettait  h  pour  a,  c  pour  b,  et  ainsi  de  suite,  transpo- 
sant toutes  les  lettres.    . 

Au  moyen  âge,  cet  art  devint  à  la  mode  ;  mais  chacun  s'en  ser- 
vit assez  arbitrairement.  Les  uns  retranchèrent  les  cinq  voyelles, 
et  les  remplacèrent  par  des  points,  Vi  par  un  point,  l'a  par  deux, 
Ve  par  trois,  Vo  par  quatre,  et  Vu  par  cinq.  D'autres  substituèrent 
à  chaque  voyelle  la  lettre  qui  la  suit  immédiatement  dans  Tor- 
dre alphabétique,  laissant  pourtant  à  ces  consonnes  leur  valeur 
propre  :  ainsi  b  servait  pour  a  et  pour  b,  f  pour  e  et  pour  f,  k 
pour  i  et  pour  /i,  etc.  Mais,  en  ce  genre,  rien  n'est  plus  célèbre 
que  l'alphabet  secret  du  cardinal  de  Richelieu  2.  Saint  Boniface, 
cvêque  de  Mayence,  passe ^  pour  avoir  porté  cet  art  d'Angle- 
terre en  Allemagne. 

1  s.  Hieronym.,  CGmmenlar.in  cap.  'io  Jercm. 
•  L'Espion  du  Grand-Seigneur,  lolt.  77. 
•*  Rabai!.  .Maur..  t.  vi,  p.  :j3'j. 
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On  renvoie  aux  mots  Monogrammk,  Notes,  Sigles,  ce  (ja'on 
appelle  improprement  écriture  mono(jrammatiquc ,  m  notes  de 
Tiron  et  en  sigles.  Ce  sont  moins  des  écritures  propres  que  des 
abréviations  et  des  conjonctions  de  l'écriture  ordinaire  et  com- 
mune. 

Ce  n'est  point  assez  d'avoir  traité  de  toules  les  écritures  d'un 
usage  reconnu  ;  il  entre  dans  ce  plan  d'être  utile  à  ceux  qui  font 
des  recherches,  et  d'abréger  leur  travail.  Il  est  donc  à  propos  de 
leur  indi(iuer  aussi  ([uel  est  le  genre  d'écriture  qui  fut  le  plus 
d'usage  dans  tel  royaume  et  dans  tel  siècle,  respectivement  aux 
chartes  et  aux  diplômes.  On  ne  parle  point  des  inscriptions  ni 
des  manuscrits,  parce  f[ue  le  genre  presque  unique  des  premiè- 
res est  la  capitale,  et  que  les  seconds,  surtout  depuis  le  moyen 
âge,  sont  le  plus  communément  en  onciale  ou  en  minuscule. 
Écriture    propre  aux   diplômes. 

En  général ,  on  a  employé  tous  les  genres  d'écritures  dans  les 
diplômes  :  capitales,  onciales,  minuscules,  cursives.  Mais  cette 
dernière  est,  à  proprement  parler,  l'écriture  diplomati({ue  :  elle 
est  tellement  l'écriture  propre  des  diplômes,  qu'on  ne  saurait 
assigner  aucun  teins  auquel  on  puisse  prouver  qu'elle  n'y  fut 
jipint  en  usage.  Il  y  a  des  diplômes  entiers  en  capitales  et  en 
onciales;  mais  ils  ne  sont  pas  communs.  11  n'est  cependant  pas 
rare  d'y  voii-  au  moins,  ou  les  premières  lignes,  ou  les  noms  pro- 
pres, ou  les  signatui'es,  ou  les  dates,  en  capitales  et  en  onciales, 
depuis  le  S"  siècle.  Dès  le  même  siècle,  on  voit  des  diplômes  en 
minuscules  semblables  à  celles  des  manuscrits  ;  et ,  depuis  le  10" 
juscfu'à  la  lin  du  1i"',  ce  caractère  sembla  en  exclure  totalement 
le  cursif.  Mais  il  faut  entrer  dans  le  tlelail,  et  voir  quelle  a  été 
l'écriture  des  diplômes  de  chacjue  peuple. 

Écriture  des  diplômes  en  Italie. 

b'ilalie,  dans  les  plus  anciennes  écrilures  de  ses  actes,  se  ser- 
Nil  pies(nie  iiulilltMeiuiiieiil  des  Iroisgi'ures  :  decursive,  capitale 
et  minuscule.  Depuis  ({ue  les  Lombards  se  furent  établis  dans 
cette  partie  de  l'I^urope,  on  n'usa  guère  plus  d.ms  les  actes  que 
do  la  cursive  lombardi([ue  ancienne  et  moderne,  de  la  minus- 
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cule  oïdiiKiire,  cl  du  gotliiciic  luodcrnc.  Pcnd;int  les  ll-^  et 
12' siècles,  on  eniployjiit  en  lUtiie.  lanlùl  le  ciiraclere  iniiuiscule 
lonibardiquc ,  et  tantôt  le  miiiusculc  oïdinaiie,  jxjur  écrii'e  les 
actes. 

Écriture  des  diplômes  en  France. 

L'écriture  diplomatique  de  la  première  race  eut  quatre  états  : 
1°  depuis  le  milieu  du  6^  siècle  jusqu'à  Glovis  If,  elle  tint  beau- 
coup de  la  cursiNC  romaine-gallicane,  comme  on  le  voit  par  les 
diplômes  qui  nous  restent  de  Childcbcil,  de  Cliil])éric  et  de  Da- 
gobert;  2"  depuis  Clovisll  jusqu'à  Dagobert  III,  c'est  le  mémo 
genre  d'écriture,  excepté  qu'elle  est  moins  belle,  plus  compli- 
quée et  plus  obscure  ;  3"  jusqu'à  Pépin  le  Bref,  elle  est  moins 
longue,  plus  serrée,  et  ses  traits  sont  tortus  et  très-compliqués; 
4°  enfin  ,  sous  Pépin  et  Carloman  ,  elle  commence  à  tirer  sur  la 
minuscule  italique,  et  devient  ordinairement  distincle. 

Sous  la  seconde  riice,  les  écritures  diplomatiques  sont  variées  à 
l'infini  :  tantôt  minuscules  pures,  ou  minusculo-cursives  ;  tantôt 
cursives  allongées,  ou  simples  ;  quelquefois  capitales^  et  quelque- 
fois totalement  cursives  allong^'es.  Mais  elles  sont  toutes  plus 
belles  et  moins  compliquées  que  les  méro^ingiennes  jusqu'après 
le  règne  de  Charles  le  Simple ,  où  elles  dégénérèrent  insensible 
ment. 

Les  caractères  les  plus  ordinaires  employés  dans  les  diplômes 
de  la  troisième  race  sont  :  le  cursif,  le  minuscule  et  le  golhique. 
Jusfju'à  Plîilippc-Augusie,  on  voit  à  la  tèle  des  diplômes  des  cur- 
sives ou  des  minuscules  allongées.  La  cursive  capétienne  n'est 
autre  que  la  Caroline  dégénérée.  Dans  le  1 1"=  siècle,  on  lui  substi- 
tua une  minuscule  qui  ne  diffère  de  celle  des  manuscrits  que  p>ir 
ses  montans  ileuronnés  et  ses  queues  prolongées.  Cette  minus- 
cule se  perd  dans  le  gothique  dès  le  commencement  du  1 3'  siècle, 
qui  est  le  terme  des  beaux  caraclèrcs.  Les  belles  éci-ilures  diplo- 
matiques des  1 1*"  et  12-  siècles  ne  furent  pas  exemptes  de  quel- 
ques lelti'es  go'hi(iucs.  Sous  Philippe-Auguste,  ce  mélange  prit 
le  dessus  ;  il  y  eut  dès  lors  deux  écritures  diplomatiques  d'usage, 
iihécursiyé  gothique,  tctità  fait  bai'bare,  dès,  1220,  et  une  mi- 
nuscule gothique,  la  plus  oixlinaire  dans  les  lettres  royales. 
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Los  ccrilures  diploinaliques  ne  commencèrent  à  prendre  une 
nouvelle  forme  qu'au  16*=  siècle.  Alors,  sous  François  I-%  l'écri- 
ture de\int  vulgaire  ;  auparavant,  cet  art  n'était  puère  exercé 
que  par  des  cl(>rcs,  dos  moines,  quelques  sa\ans  et  les  u^ns  d'af- 
faires. 

Écriunx'  dus  diplômes  en  Allemagne.  . 

Les  mêmes  écritures  diplomatif[ucs  usitées  en  France  sous  la 
seconde  race,  etju.squ'au  13=  siècle,  eurent  cours  en  Allemagne; 
mais  elles  y  prirent  bien  plus  souvent  la  forme  de  minuscule  que 
de  cursive.  L'écriture  diplomatique  d'Allemagne,  au  12*  siècle, 
remporta  sur  les  autres  par  la  l)eauté  et  la  netteté  de  ses  carac- 
tères minuscules.  L'écriture  cursive  ne  fut  point  adrin'se  dans  les 
chartes  du  pays  avant  le  milieu  du  13'=  siècle.  A  la  fin  de  ce 
siècle,  elle  devint  tout  à  fait  barbare,  ou  gothique  moderne.  On 
a  déjà  dit  ([ue  l'écriture  allongée  y  avait  été  fort  en  usage  dans 
les  premières  lignes  des  actes  et  dans  les  signatures,  et  quelque- 
fois avec  des  tremblemens  sans  fin. 

Écrilure  des  diplômes  en   Anglelerre. 

Les  plus  anciennes  chartes  des  Anglo-Saxons  ne  conunencent 
qu'au  7''  siècle  ;  ils  se  servaient  sans  doute  auparavant  de  quel- 
([ues  symboles.  Les  plus  anciens  diplômes  connus  sont  en  lettres 
M)ajusculcs  ;  mais  bientôt  la  miimscule  et  la  cui'siNe  prirent  le 
dessus,  et  de\  ini'onl,  jus([u'au  l'ègne  d'AlIVed  le  Gi-auil,  l'écri- 
ture ordinaire  des  actes.  Depuis  ce  prince,  traulres  minuscules 
et  cursiNCS,  empruntées  des  Fiançais,  servirent  souNcnt  i\  cet 
usage.  Au  \\'  siècle,  on  voyait  encore  ce  mélange  de  lettres 
saxonnes  et  françaises  ;  mais  celles-ci ,  depuis  la  con([uéle  de 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  j)rirent  faveur  de  j)lus  en  plus, 
et  donnèrent  enfin  l'exclusion  à  la  saxomie.  Dès  le  règne  de 
Henri  II,  ces  beaux  caractères  dégénérèrent  en  gothicpie,  (jui  de- 
vint çlominanl  au  \IV  siècle,  et  <pii  y  régna  jusqu'au  IG"'. 

l'.ciiluic  des  diplumes  en  Krossc. 
Les  plus  am  ienneséci  ituresdiiilomatiquosd'Kcossc  hc  remiin- 
tent  pas  ;ui  di'lii  du  1 1''  siècle.  Files  eurent  les  mêmes  sieissiludes 


/j2  couns  UK  pim.OLOGiF,  KT  ij  Alu  iii^:oi.or.n:. 

qu'en  Anglclcrrc  :  on  n'y  voit  cependant  guère  que  la  minuscule 
française  et  gothique,  avec  la  cursive  des  derniers  siècles. 

Écriture  des  diplômes  en   Espagne. 
Les  écritures  employées  dans  les  actej  d'Espagne  sont  les  mi- 
nuscules et  cursives  visigolhiques,  la  minuscule  française,  et  les 
gothiques  modernes.  Ce  fut  Alphonse  YI  qui  introduisit  dans  ce 
royaume  l'écriture  française.  A.  H. 
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AUTEURS  EGGLÉSIÂSTÎQUES  OU  PROFANES, 

NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAU 

SON  ÉMINEIVCE  LE  CARDINAL  ANGELO  MAI. 

SPICILEGIUM  ROMANUM;  en  -10  vol.  in-8'. 
TOMUS  VUS  Romac  typis  collegii  Ui-bani ,  1842. 

Ce  volume  comprend  trois  parties  : 

La  première  est  composée  de  la  Prcface ,  dans  laquelle  on 
trouve  : 

\ .  Une  Notice  sur  l'ouvrage  de  saint  Germain  et  sur  celui  de 
Photius,  édites  dans  ce  volume. 

2.  Un  Extrait  cViin  concile  de  Constantinople  ,  qui  déclare  des 
alors  (jue  tout  ce  que  les  lois  civiles  peuvent  faire  de  contraire 
à  l'autorité  .spirituelle,  ou  tout  ce  qu'elles  peuvent  ordonner  qui 
concerne  l'ordre  spirituel,  est  nul  et  de  nul  effet  (xx-xxni). 

3.  Anaslase  le  Sinaïlc  :  Extrait  d'un  opuscule  sur  Vimmu- 
nité  ecclésiastique  ;  grec  et  latin  (xxni-xxiv). 

4.  Quatrième  concile  de  Chalcédoinc  :  Extrait  concernant  le 
2H''  canna  de  ce  concile^  lecjuel  canon  donnait  à  l'église  de  Cons- 
lantinopI(>  lo  premier  rang  après  l'Eglise  romaine;  l'auteur, 
quoi(|iie  grec,  reconnaît  fine  ce  canon  ne  fut  jamais  reçu,  le  pape 
saint  Léon  l'ayant  rejeté  aussitôt  qu'il    fut  porté;  grec-latin 

(XXIV-XXYI). 

5.  Autre  témoignage  formel  sur  la  primante  pcrjh'tucllc  et  (jè- 
nératc  di/  Vimtife  romain:  extrait  du  mcmr  s\no(li(pi(<  :  i^icc  o\ 
latin  (xxvi-xxix). 

n.  rragmonl  sur  la  cause  du  scliismc  desStudUcs,  (jui,  d'api'ès 
leur  clu'f  Théodore,  se  séparèrent  pmir  (jnelque  tems  des  jia- 
Iriarches  Tarasius  et  Nicéphoro  ;  précieux  fragment  d'histoire 
ecclésiastique  ;  en  grec  (xxix-xxxn). 

'  Voir  l'anfilysp  du  tome  vi,  jui  w  .HO,  tome  x.  p.  .TIO. 
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La  2'  partie  comprend  : 

7.  Saint  Germain  :  Xarralion  sur  les  saints  sijnodes,  et  sur  les 
hérésies  qui  se  sont  élevées  depuis  la  prédication  des  apôtres  ;  grec 
et  latin  (1-73). 

Saint  Germain  fut  palriarcho  do  Constantinoplc  en  715 ,  et 
occupa  ce  siège  14  ans,  jusqu'au  moment  où  Léon  l'Isaurien 
Taisant  la  guerre  aux  saintes  images,  il  déposa  lei)allium  et  se 
retira  dans  sa  fanjille,  où  il  mourut  dans  une  grande  vieillesse. 
Ce  fut  un  des  premiers  défenseurs  des  saintes  images  ;  aussi 
ses  écrils  furent  amplement  loués  par  le  S'"  concile  de  Nicée.  Le 
préseut  ouvrage  renferme  de  j)récieu\  rcnseignemens  sur  l'his- 
toire ecclésiastique  de  ce  tems ,  et  peut  servir  à  réformer  et  à 
compléter  Lcquien  et  autres. 

8.  Photius  :  Sijntagniacanonum. —  Titre  de  tous  les  chapitres  ; 
en  latin  (77-88). —  Les  Canons  eux-mêmes,  formant  la  3^ partie 
du  volume;  en  grec  (1-480).  —  Index  des  matières;  en  latin 
(481-490). 

Photius  avait  d'abord  fait  une  première  Collection  des  canons 
des  conciles  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'à  l'époque  où  il  écrivait, 
883,  et  qu'il  avait  appelée  i-j-jy.yoyr.ç.  C'est_,à  peu  de  chose  près, 
celle  qui  a  été  publiée  avec  les  scholies  de  Zonare  et  de  Balsa- 
mon ,  dans  les  éditions  de  Paris  et  de  Beveridge.  Puis,  de  ce 
recueil  il  avait  fait  un  nouveau  travail  dans  lequel,  sous  14  ti- 
tres ,  il  avait  fait  entrer  tout  ce  qui  avait  trait  aux  affaires 
canoniques ,  appliquant  à  chaque  question  les  canons  qui  y 
avaient  rapport,  en  indiquant  les  conciles  qui  les  avaient  por- 
tées ;  et  c'est  cette  nouvelle  composition,  faite  avec  ordre ,  qu'il 
avait  appelée  ivvTy.77.3:.  C'est  celle  que  publie  ici  le  docte  car- 
dinal, et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  première,  comme 
l'ont  fait  Lambecius  ,  Fabricius ,  Assemani  et  Morellius. 

Enfin,  un  troisième  travail  avait  été  fait  sur  les  canons,  par 
Photius,  dans  lequel  il  avait  abrégé  son  Sijntagma,  se  contentant 
de  renvoyer  par  des  numéros  d'ordre  à  chaque  canon  ,  et  c'est 
ce  qu'il  avait  appelé  Xomocanon,  dont  il  existe  plusieurs  édi- 
tions. 

D'ailleurs,  le  savant  cardinal  fait  observer  que,  dans  la  collée- 


DÉCOUVERTS    PAU    MGR    MAf.  h.'i 

tion  (lo  Pliolius,  publiée  ici,  on  no  trouve  pas  un  mol  ([ui 
lavorise  le  schisme.  Les  canons  seuls  de  l'EizIise  primitive  y 
sont  insérés  ;  c'est  donc  un  ouvrage  très-utile,  et  qui  doit  être 
d'un  grand  secours  pour  ceux  ([ui  s'occuperont  de  l'iiistoire  et 
de  la  discipline  des  premiers  lems  du  christianisme. 

TOMUS  VIII,  Rom.e,  typis  rollcgii  Urbani ,  ■18i2. 

\ .  Préface  oii  il  est  parle  de  la  plupart  des  auteurs  qui  entrent 
dans  ce  volume. 

2.  Liste  de  quelques  autres  vies ,  composées  par  le  Florentin 
Yespasien  ,  en  sus  de  celles  publiées  par  le  cardinal  dans  le 
\"  volume  de  celle  collection  ,  et  Solice  sur  quelques  codex  du 
Vatican. 

3.  Simon  de  Sienne  :  Ode  italienne  en  l'honneur  de  la  Vierge  ; 
composée  vers  1383  (xxiii-xxvii). 

4.  Anonyme  :  Lamenta  diFran.  Da.  Battifolle,  conte  di  Poppi, 
avec  une  réponse  au  nom  des  Florentins  (xxvii-xxxn). 

11  s'agit  du  désastre  de  ce  Guido  de  BallifoUe,  un  de  ces  petits 
rois  de  Pupium  que  les  Florentins  chassèrent  de  son  trône 
en  i4iO. 

5.  Sedulius  Scotus  :  Liber  de  rectoribus  christianis  {\-(}l). 
Sedulius  fut  un  auteur  distingué  du  9*^  siècle;  les  recteurs 

chrétiens  dont  il  ])arle  ici  paraissent  être  Charlomagne  et  Louis 
son  (ils;  l'ouvrage  fut  composé  en  813. 

6.  Inscriptions  chrétiennes  (jui  se  trouvaient  anciennement  sur 
le  tombeau  de  saint  Pierre  (70). 

Ces  inscriptions,  qui  étaient  inédiles,  sont  au  nombre  de  trois. 
L'une,  (jui  est  d'un  Français,  est  conçue  en  ces  termes  :  Hufinus 
.lucentius,  (lullus,  vir  inlustrisej'})ra'f.  Urbispro  béneficiis  dnmini 
apostoli  rotuni  solrit. 

7.  Auguslinus  Valcrius  :  De  comparandd  et  tuendd  boni prin- 
cipis  cxistimatione  (71-88). 

8.  Du  même  :  De  caiità  imitatione  sanctorum  episcoponim 
(89-117). 

i>.   Du  même  :  (Juateniis  fiu/iendi sunt  honores  (118-171). 
Valcrius,  neen  l -330  et  mort  en  lOOC),  fut  successivement  e\ê- 
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que  (le  Véi-ono  et  cardinal.  11  avait  compose  un  i^rand  nonjJ)ro 
d'ouvrages.  Ponzettus  en  conij)tc  191  latins,  dont  80  ont  vu  le 
jour,  et  40  italiens,  dont  18  sont  encore  manuscrits.  Le  cardinal 
professe  la  plus  grande  estime  pour  le  mérite  des  écrits  de  Va- 
Icrius,  qu'il  ne  foit  pasdiflîculté  de  comparer  à  tout  ce  que  les 
saints  Pères  ont  produit  de  plus  sage  et  de  plus  estimé.  Le  1  "  des 
trois  opuscules  publiés  ici,  sur  l'art  de  bien  gouverner,  est  adressé 
à  François  Marie  II  de  la  Rovère,  duc  dUrbain  ;  le  S™"",  adressé 
au  cardinal  Frédéric  liorromée,  neveu  et  successeur  de  saint 
Charles  Borromée,  a  pour  but  de  lui  conseiller  une  grande  modé- 
ration dans  ses  rapports  avec  les  magistrats  séculiers;  le  3""  fut 
adressé  au  même  Frédéric  Borromée,  et  montre  de  combien  d'é- 
cueils  les  honneurs  ecclésiastiques  sont  environnés  pour  les  chré- 
tiens. 

10.  Antonius  Maria  Gralianns  :  De  Despotâ  Valachorum prin- 
cipe, libri  m  (172-218). 

Gratianus,  né  en  1 537,  devint  évéque  d'Amerina,  et  secrétaire 
du  pape  Sixte  V,  et  fut  très-distingué  dans  les  lettres  et  les  affai- 
res. Cet  opuscule,  fait  de  main  de  maître,  nous  donne  l'histoire 
de  Despota,  qui  gouverna  la  Valachie  de  loôO  à  1502. 

1 1 .  Du  même  :  De  Jacobo,  Despotœ  fratre,  liber  i  (21 9-234). 

12.  Du  même  :  Épistolœ,  libri  XI  (235-478). 

Ces  lettres  traitent  de  la  plupart  des  affaires  du  tcms  compris 
entre  1500  et  1570;  il  y  a  surtout  des  détails  très-curieux  sur  les 
guerres  civiles  de  la  France,  de  Belgique  et  d'Allemagne.  Elles 
doivent  être  lues  par  les  historiens. 

13.  Clément  VIII  -.Lettres  à  Gratianus  pour  le  consoler  de  la 
mort  de  son  frère  (477-478). 

14.  Johan.  Franc.  Commendoni  :  Inscriptions  latines  et  vers 
placés  dans  la  villa  que  le  pape  .Iules  III  avait  fait  décorer  hors 
de  la  porte  Flaminienne  (479-487). 

15.  Petrus  Bembo  :  Sarca,poema  heroicum  (488-504). 

C'est  un  de  ces  poèmes  où  les  littérateurs  de  cette  époque 
imitaient  avec  une  trop  funeste  exactitude  non-seulement  la 
diction,  mais  les  inventions  et  les  fables  païennes.  Il  s'agit  d'un 
mariage  du  fleuve  Saira  avec  la  ville  de  Garda ,  cm  tous  les 
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dieux  assistent,  et  où  est  prédite  la  naissance  de  Virgile,  de 
Pontanus  et  de  Sannazar,  etc.,  nuqœ  nwjarum. 

i6.  Actius  Syncerus  Sannazarius  :  Quelques   vers    inédits 
(50O-5II). 

17.  Fran.  Petrarcha  :  Morceau  latin  qui  manquait  à  la  fin  de 
son  Itinerarium  hierosolymifanum  fol  2). 

18.  Julius  Valorius  :  De  rébus gestis  Alexandri Macedonis  sup- 
plementa  quœdam  (513-522). 

Supplément  à  ajouter  à  cet  opuscule  du  même  auteur,  déjà 
édité  par  le  savant  cardinal ,  dans  ses  Aiict.  classici,  t.  vu  ,  p.  69. 

19.  Antpnius  Galateus  :  Epistolœ  sefec^ce  XX  (523-608). 
Galalc^is  ,  Grec  d'origine,  né  en  1 444,  mourut  en  1517,  et  fut 

un  des  auteurs  les  plus  distingués  de  cette  époque,  de  manière  à 
mériter  le  surnom  de  philosophus  insignis.  Onze  de  ces  lettres 
concernent  l'histoire  ,  et  les  autres  la  philosophie  ou  des  sujets 
divers.  Le  cardinal  les  estime  dignes  des  plus  grands  éloges.  Il  y 
relève  cependant  cette  phrase  pE(Tfenne,  qui  revient  souvent  sous 
sa  plume  :  DU  immortules,  pour  parler  des  anges. 

20.  C.Tsar  Capacius  :  Vit(v  provegum  rcgni  et  urbis  NeapoUs 
(609-652). 

Capacius  était  précopieur  du  fils  du  dernier  duc  d'Urbain , 
Fr. -Marie  II  de  la  Rovere.  Les  vies  {[u'il  décrit  sont  celles  du 
grand  Gonzalve  de  Cordoue^  de  Raymond  de  Cardona.  et  de  Pet  rus 
Gironus,  sous  lequel  eut  lieu,  a  Naples,  une  énuîule  pour  le  l)Ié. 
Dix  autres  vies  sont  encore  manuscrites.  Il  mourut  en  1631 . 

21.  Onuphrius  Panvinius  :  fn  centum  libros  antiquitatum  ro- 
manarum  prœfatio  (653-663). 

La  bibliothèque  Vaticane  possède  le  plan  et  les  divisions  de  ce 
grand  et  bel  ouvrage,  (pic  la  mort  ne  permit  pas  à  son  auteur 
d'achever.  Le  cardinal  en  publie  la  préface  très-doclo  et  très- 
curieuse,  qui  n'avait  été  encore  éditée  qu'en  partie,  en  télé  des 
Commentaires  sur  ta  rép\dtlique  romaine.  Elle  conliout  im  abrégé 
de  tous  les  écrivains  qui  avaient  écrit  sur  Rome,el  (|ue  Panvinius 
a\ail  été  obligé  de  consulter.  On  y  voit  aussi  le  plan  de  tout 
rou\  rai<e. 
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i-2.  Proclus  Lycius  :  Commentaire  siii-  la  dernière  partie  du 
livre  S  de  la  République  de  Platon  ;  en  grec  (604-712). 

Ce  sont  de  nouveaux  fragniens  à  ajouter  i\  ceux  déjà  publié? 
par  le  cardinal  ,  du  même  ouvrage  de  Proclus.  Il  y  traile  de 
plusieuis  parties  très-curieuses  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie païenne. 

23.  Sanctus  Augustinus  :  Sermones  quatuor  (713-725). 

Ces  quatre  discours  sont  bien  du  grand  docteur  de  l'Eglise,  et 
ne  sont'qu'.un  échantillon  d'un  grand  nombre  d'autres  de  dilTé- 
rens  Pères,  que  l'infatigable  éditeur  a  trouvés  dans  des  14'aduc- 
lions  grecques ,  arabes ,  syriaques ,  et  qu'il  publiera  bientôt. 

TOMUS  IX,  Rom.c  lypis  collegii  Urbani ,  1843. 

1.  Préface,  où  il  est  parlé  des  diflerens  auteurs  qui  entrent 
dans  le  volume  (i-xxiv),  et  où  l'éditeur  a  inséré  en  outre  les 
pièces  suivantes  : 

2.  Titre  de  tous  les  nouveaux  sermons  d'Eusèbe  d'Alexan- 
drie (vni-x). 

'  3-  Titre  et  fin  (en  grec)  d'un  Dialogue  ent?^e  Timothée ,  chré- 
tien, et  Aquilçi,  juif,  pour  prouver  à  celui-ci  la  di\  inité  du  chris- 
tianisme. 

L'ouvrage  est  très-considérable,  et  paraît  être  de  l'époque 
de  saint  Cyrille,  ou  à  peu  près.  Le  cardinal  n'en  publie  pour 
le  moment  que  ce  spécimen  (xn-xni). 

!i.  Èpitaphe  latine  d'Andréola,  mère  de  Nicolas  V,  découverte 
à  Spolète  (xx). 

5.  Eusèbe  d'Alexandrie  :  Trois  discours  sw  le  jeûne ,  sur  la 
charité  et  sur  l'incarnation  du  Seigneiir;  grec  et  latin  (1-28). 

ïurrianus  a  parlé  le  premier  de  cet  Eusèbe,  dont  il  donna 
quelques  fragmcns  dans  sa  Defensio  canonum  apost.  et  epist. 
décret.  ;  il  le  place  au  1 3"  siècle  ;  mais  il  est  bien  plus  ancien , 
puisqu'il  est  cité  par  saint  Jean  Damascène,  du  8'^  siècle,  et  par 
Jean  le  Moine,  du  7"=  siècle.  Le  cardinal  le  croit  du  5^'  siècle,  et 
il  en  publie  la  vie,  et  de  plus  douze  autres  discours  plus 
loin,  au  n°  30. 
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G.  Sedulius  Scotus  :  Explanationes  in  prœfationes  S.  Ilicro- 
nymi  ad  Eiangelia  (29-58). 

On  a  déjà  parlé  de  ce  Sedulius  en  rendant  compte  d'un  autre 
de  ses  écrits  inséré  dans  le  t.  viii,  n"  5.  L'ouvrage  publié  ici 
est  assez  important.  On  y  voit  la  preuve  que  le  Prologue  sur 
les  canons  des  Ecrilurcs  est  bien  de  saint  Jérôme^  ce  dont  Val- 
larsi  paraissait  douter.  Quelques  closes  allemandes  sont  insé- 
rées dans  le  texte,  bonnes  à  consulter  par  ceux  qui  désirent 
connaître  l'allemand  du  9'  siècle. 

7.  Odoranmus  monaclms  :  Opuscula  (58-97). 
Odoranmus,  mort  en  1045,  âgé  d'environ  60  ans,  eut  i)eau- 

coup  de  crédit  sous  le  roi  Robert.  Dudiesne  et  Mabillon  avaient 
déjà  publié  quelques-uns  de  ses  opuscules,  mais  ceux  que 
donne  ici  le  cardinal  sont  bien  plus  importans.  Ces  opuscules 
sont  au  nombre  de  1 3  ;  on  y  trouve  des  notions  curieuses  sur 
l'histoire _,  la  musique,  la  physique  et  la  science  I)ibli([ue  à 
cette  épo(iwe.  On  peut  voir  surtout  dans  le  8=  la  forme  de  l'é- 
leclion  d'un  évéque.  Dans  ces  opuscules  on  trouve  : 

8.  Fortunatus  :  Vers  sur  la  reine  Theudcclude  [63). 

9.  Le  roi  Robert  :  Insanctuni  Saiinianuniet  ejus  socios  hijm- 
?n/.v  (98-102). 

Cet  hymne  est  en  prose;  le  cardinal  doute  s'il  est  du  roi  Ro- 
bert, qui  en  a  composé  plusieurs  autres,  ou  d'Odoramnus  lui- 
même.  Il  y  est  pai'lé  des  apôtres  envoyés  par  saint  Pierre  j)our 
coinerlir  la  (iaule,  Savinien,  Potentianus^  Altinus ,  auxcjucls  se 
joignirent  Sr/-o///i('.v  et  Of/f//r/(/.v  ou  Eodaldus ,  comme  l'avait  déjà 
raconté  l'auteur  de  la  17'-  drs  Pontifes  insérée  dans  le  t.  vi,  p.  G 
de  cette  collection. 

10.  Ejiilaphcs  en  ^ers  de  5  arche\é(jues  de  Sens,  morts  de 
810  il  995,  d'un  abbé  et  d'un  comte-moine,  les<iuelles  sont  peut- 
être  d'Odoramnus  lui-niên'.e  (102-104). 

11.  Moine  anonyme:  In  lihrnni  Ecclesiuslem  conunentarius 

(lo.vios). 

Mabilldu  et  Lelong  avaient  dcja  parle  de  ce  coinmenlaire 
adresse  à  Arnuif»',  abbé  cleTroarn,  dans  le  diocèse  tle  ba\eu\, 
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en  I08D.  Le  cardinal  n'en  pul)!ie  ici  que  l'épîlre  dcdiciUoirc  et 
le  coinnicncenient  du  i»reniiei'  livre. 

f2.  Cloudius  Taurinensis  :  Expositio  Epislolœ  ad  Philemonon 
(108-117). 

Ce  Glaudius  fut  évèque  de  Turin  sous  Louis  le  Pieux ,  au 
9''  siècle.  On  a  de  lui  des  explications  de  tou'.es  les  Épltres  de 
saint  Paul;  mais  ce  ne  sont  que  des  abrégés  des  com  méritai  ""es 
des  Pères.  Le  cardinal  donne  pourtant  comme  modèle  cette 
courte  explication,  qui  est  un  abi-égé  de  celle  de  saint  Jérôme 
sur  le  même  sujet.  —  Il  faut  dire  la  même  chose  d'une  Chaîne 
sur  sailli  Matthieu ^  qui  est  manuscrite,  et  qui  n'est  (ju'un 
abrégé  des  conmientaires  des  Pères. 

13.  Anonyme  :  Chronicoti  lalinum  (118-140). 

Cette  chronique  d'un  codex  du  S*"  siècle,  quoique  d'un  mau- 
vais latin  et  rempli  d'erreurs,  méritait  pourtant  d'être  connue. 
Suivant  le  cardinal ,  l'auteur  serait  un  Anglais  ou  un  Gaulois 
qui  aurait  écrit  contre  les  Six  âges  du  monde  de  Bède,  qu'il 
désignerait  sous  le  nom  de  Çcot.  Sa  chronique  comprend  depuis 
la  naissance  du  Christ  jusqu'à  la  9"  année  du  règne  de  Justin, 
laquelle  correspond  à  Tan  574  ;  il  parait  avoir  suivi  la  chroni- 
que de  Jean  Malalus ,  ou  les  histoires  que  cite  celui-ci ,  ce  (lui 
prouverait  que  l'on  connaissait  et  lisait  les  auteurs  grecs  en 
Angleterre  et  en  France  à  cette  époque  ;  il  y  a  urie  liste  des  Cé- 
sars assez  fautive. 

14.  Onuphrius  Panvinius  :  De  ecclesiis  cliristianonim ,  Liber 
iinicus  (141-180). 

Onuphrius  Panviuius,  né  à  Vérone  en  1530,  mort  à  Parme 
en  1568,  âgé  d'un  peu  moins  de  40  ans,  fut  un  des  érudits  les 
plus  savans  et  un  des  écrivains  les  plus  féconds  qui  aient 
existé.  Il  avait  eu  en  vue  de  faire  deux  choses  :  la  première  de 
traiter  en  100  livres  de  toutes  les  antiquités  et  histoires  géné- 
rales et  particulières  de  Rome  ;  la  deuxième ,  de  donner  un  re- 
cueil complet  dés  anti(iuités  chrétiennes.  Mais  la  mort  l'cra- 
pêcha  d'accomplir  ces  grands  projets.  Cependant  plusieurs 
parties  étaient  finies  ;  les  unes  ont  déjà  été  imprimées ,  et  plu- 
sieurs sont  encore  manuscrites  dans  la  bibliothèque Vaticane.  Le 
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savant  cardinal  en  publie  ici  un  grand  nombre  que  nous  allons 
continuer  à  citer. 

Le  présent  livre,  en  9  ciiapitres,  renferme  des  choses  irès- 
curieuses  sur  les  premières  églises  de  la  chrétienté  et  sui"  les 
cérémonies  qui  y  avaient  lieu. 

15.  Le  môme  :  De  sacrosanctû  basilicû,  haptisterio  et patriar- 
chio  Laterancnsi ,  libri  v  (181-191). 

Le  cardinal  ne  publie  ici  que  le  2"  chapitre  du  1"  livre  de  ce 
bel  ouvrage,  ainsi  f[ue  la  dédicace  au  chapitre  de  Latran  ,  la- 
c[uelle  contient  les  titres  de  tous  les  chapitres.  Ce  2"  chapitre  est 
intitulé  :  De  basilicû  Lateranemi,  et  hujus  vocis  origine,  et  Latei^a- 
noriim  œdibus .  La  raison  est  d'abord  que  Panvinius  lui-même  a 
fait  un  abrégé  de  son  grand  travail  dans  Touvrage  italien  sur 
les  sept  principales  églises  de  Rome^  qui  parut  à  Rome  en  1570; 
mais  surtout  parce  que  l'ouvrage  de  Panvinius  a  été  presque 
transporté  en  entier  dans  le  livre  que  César  Rasponius  ])ublia 
près  de  100  ans  après  Panvinius,  sur  la  basilique  et  le patriar- 
chal  de  Latran,  et  offrit  à  Alexandre  VII;  ouvrage  où  il  a  puisé 
à  pleines  mains  dans  le  manuscrit  de  Panvinius,  qu'il  ne  cite 
pas  assez  souvent.  Le  cardinal  désii'c  voir  qucUiu'un  pul)lier 
l'ouvrage  entier. 

1G.  Le  môme:  De  rel)us  antiquis  memorabilibus  et prœstantiâ 
basilicfr  sancti  Pcfri,  aposlohrum  prinripis ,  lil)ri  vu  (lOî-.lS'â). 

L'ouvrage  de  Panvinius,  bien  que  non  achevé,  méritait  à  tous 
égards  d'être  imprimé.  Tous  ceux  qui  s'occupent  des  antiquités 
de  cette  vénérable  basilicpie  valicane,  y  trouveront  de  (pioi 
faire  une  moisson  abondante.  Le  cardiuiil  en  a  fait  un  choix  ju- 
dicieux ,  retranchant  ce  qui  était  ou  déjà  j)ul)lié  à  part,  ou  ce 
(jni  était  traité  par  Panvinius  d'une  nianière  plus  détaillée  dans 
d'autres  ouvrages. 

17.  Zacagnius  :  J'^ccksiaruni  urbanai-uin  ex  Anaslasio  Bihlio- 
Ihi'cario  et  aliis  antiquis  monunwntis  niagnus  calologus  (383- 
4C)8). 

L.  A.  Zacagnius  était  bii)lii>lhécaire  du  Viilican  vers  le  mi- 
lieu du  18"  siècle.  C'tvsl  avec  b(\uu'(iMp  de  peine  et  de  soins  qu'il 
.i\ail  composé  h^  cal;iloi:uc  il(>  tnult's  les  églises ,  monastères  et 
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ciniclières  (le  la  ville  de  Rome.  L'ou\rage,  resly  manuscril,  n'a 
pas  échappé  aux  recherches  infatiiialties  du  cardinal ,  cjui  le  [)U- 
blie  ici  a  la  place  de  celui  de  Panv  inius  sur  le  même  sujet ,  resté 
inachevé, 

18.  PanN  inius  :  De  cardinaliwn  on'f/ine,  liber  i  (4G9-5I I). 

19.  Le  même  :  De  sacronwi  cleri  ordiiuon  orUjine  (ii  12-515). 
Un  extrait  seulement. 

20.  Le  môme  :  De  varia  romani  pontifias  crcalione  {515-517). 
Panvinius  n'a  jamais  achevé  cet  ouvrage,  qu'il  avait  d'abord 

divisé  en  10  livres;  mais  il  en  avait  fait  un  abrégé,  qu'il  avait 
dédié  à  Pie  IV.  En  examinant  tous  ces  travaux,  le  savant  cai- 
dinal  s'est  aperçu  qu'ils  n'étaient  qu'à  l'état  d'ébauche,  et  que 
même  ce  qui  était  fait  man(juail  souvoil  do  crilicjue  ;  aussi  il  ne 
publie  ici  que  la  dédicace  à  Pie  IV  et  un  extrait  de  réj)itre  au 
lecteur;  mais  à  la  place  il  donne  l'opuscule  suivant; 

21.  Angélus  Massarellus  :  De  moûis  seu  forinis  per  dicersa 
tempora  observa  ti-s  in  eicctione  ponlijicuin  maximorwn  à  divo  Pe- 
tro  usque  ad  Julium  lîl  (518-530). 

Massarellus ,  évoque  de  ïelesa ,  dans  le  royaume  de  Naplcs, 
fut  longtems  le  secrétaire  du  concile  de  Trente,  et  tint  le  joui- 
nal  des  délibérations,  dont  s'est  souvent  servi  Palaviciu  dans  son 
Histoire  de  ce  concile.  Cet  opusculp  est  clair  et  commode  à  con- 
sulter, surtout  avec  les  annotations  que  le  cardinal  y  a  jointes. 

22.  Somuiaire  de  l'ouvrage  de  Panvinius  sur  le  même  sujet 
(530-532).      . 

23.  Notice  sur  l'histoire  ecclésiastique  composée  par  Panv  i- 
nius  en  4  vol.,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Pic  V;  extrait  con- 
cernant les  rites  et  les  sacremens  (532-534). 

24.  AxilveXotice  sur  les  100  livres  de  ses  Antiquités  romaines , 
avec  les  litres  des  12  livres  contenant  les  inscriptions ,  et  ceux 
des  10  livres  de  son  Histoire  romaine  (534-549). 

25.  Du  même  :  Lettre  à  Laurinus  et  à  Goltzius  sur  divers 
points  d'antiquités  (541-547). 

Il  y  avertit  ces  savans,  avec  une  urbanité  parfaite,  qu'ils  prê- 
tent le  flanc  à  de  nombreuses  critiques ,  et  qu'ils  veuillent  bien , 
par  conséquent ,  peser  leurs  paroles  avant  de  l'attaquer. 
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26.  Notice  sur  les  Vies  des  hommes  illustn'S  et  les  histoires  des 
familles  romaines  du  même,  dont  plusieurs  sont  perdues  ou  n'ont 
jamais  été  exécutées  ;  parmi  les  perdues,  on  doit  regretter  surtout 
une  Histoire  de  Grégoire  17/ en  o  livres ,  que  le  cardinal  n'a  pu 
encore  découvrir.  De  ces  histoires,  le  savant  éditeur  ne  publie 
que  les  suivantes  : 

27.  Du  même  :  De  Fabiorum  familid  liber  (o49-o74).  —  De 
Maximorum  familid  liber  (o7o-o91). 

28.  Vespasien  de  Florence  :  Vita  délia  Alessandra  de'  Bardi 
(592-61 6).  —  Vita  di  Bartolomeo  FoW/m  (61 7-621).  —  Lettre  du 
Pogge ,  où  il  est  fait  mention  de  Vespasien  (621). 

Voir  ce  qui  a  été  dit  de  ce  Vespasien  dans  la  notice  du  t.  i, 
n"  o,  insérée  dans  notre  t.  x,  p.  1 40. 

29.  Poggius  Ilorenlinus  :  Invectio  in  delutores  (622-627).  — 
Ex  epistolis  invectivis  fragmenta  (628-651). 

On  sait  la  réputation  du  Pogge  connue  écrivain  satiri([ue.  Le 
cardinal  a  extrait  du  recueil  assez  copieux  de  ses  Invectices  tout 
ce  qui  pouvait  être  utile  ii  l'histoire. 

30.  lùisèbe  d'Alexandrie:  Discours  sur  différens  sujets;  en 
grec  (652-703). 

Trois  discours  du  même  ont  déjà  été  publiés  ci-dessus  ,  n"  5. 
Dans  ceux-ci ,  on  trouve  un  témoignage  sur  la  confession  des 
pèches  faite  aux  ])rétres  :  /.-A  i'Eou.rArj'jtl^yi.  zxç  yuy.rjzh.g  y.-Jzoû  zol^ 
TifjtiCj-jzéfjot;  (p.  654)  ;  et  un  autre  sur  l'Eucharistie  :  y.y\  o  uiv  âoro; 

yi'jîry.t    côif/y. ,  y.y'i  ro   ttot/joiov   yi.vé~y.t    7.iu.y.   toO   K-jotoiJ    r/j.w  Vr.ivj 

\pi(7To'j  (p.  660  et  671)  ;  Eusèbc  y  chante  aussi  la  louange  de  la 
Croi.r.  Le  7""  discours  est  curieux  ,  à  cause  des  détails  sur  les 
superstitions  du  tems  (jui  y  sont  réfutées.  Il  est  à  désirer  que  ces 
discours  soient  bientôt  traduits. 

31 .  Anonyme  :  Commentaires.  1"  sur  la  rie  d'Iùisùhe  arani  son 
épiscopal  :  2"  ii//-  son  episropat  et  sur  la  conversion  dWle.randre; 
3»  sur  la  mort  d'i-uscln-  :  eu  grec (703-713). 

I.e cardinal  doute  de  plusieurs  des  faits  racontes  ici.  et  cepen- 
dant il  j  en  a  plusieurs.  nou\eau\  l't  inleiessans ,  (jue  Ton  ne 
saurait  contester. 

32.  Saint  .lean  Damascenc.  vS/.r  In/mnes,  en  grec  (713-739). 

m'   SÉRIE.    XO.ME    M.  — >"    01.    IMv).  4 


6\  AUTEURS    ECCLÉSIASTIQUES    ÛU    PROFANES, 

C'est  une  l)onne  fortune  que  la  découverlo  de  ces  hymnes, 
complètement  inconnues  juscjua  ce  jour.  Elles  sont  en  prose,  et 
célèbrent  les  louanges  des  SS.  Basile,  Jean  Chrysostome,  Nicolas 
de  Myrc  ,  Georges  et  Biaise,  martyrs.  Celle  sur  saint  Pierre  est 
rcmarcjuable  par  les  éloges  et  les  litres  que  ce  père  grec  du 
8"  siècle  donne  au  pontife  de  Rome.  Il  dit  en  propres  termes  c[uc 
«  le  Christ  a  recommandé  à  Pierie  son  Eglise  ;  qu'il  l'a  gouvernée 
»  avec  habileté,  comme  un  pilote  son  vaisseau  ;  »  il  appelle  en 
outre  Pierre  «  le  tuteur  de  Rome,  le  gardien  des  richesses  du 
»  royaume  céleste  ,  la  pierre  de  la  foi  et  le  fondement  inébran- 
»  lable  de  la  foi  catholique  ;  »  il  fait  mention  «  du  second  retour  de 
»  Pierre  a  Jérusalem  ,  sous  l'empereur  Claude  ,  et  aussi  de  son 
»  triomphe  sur  Simon  le  Magieien.  » 

33.  Photius  :  Trois  hymnes,  en  grec  (739-743). 

Elles  sont  en  vers  ;  dans  la  première  ,  c'est  l'empereur  Basile 
qui  s'adresse  à  Dieu  ;  dans  la  deuxième ,  c'est  l'Eglise  qui  parle 
à  Basile  ;  enfin ,  la  troisième  ,  imparfaite,  contenait  les  éloges  de 
ce  Basile. 

34.  Quelques  con'eciio)is  aux  9  volumes  de  ce  Spicilegium 
(743-744). 

La  deuxième  partie  comprend  : 

35.  Priscillianus  :  Prologus  et  canones  ad  sancti  Paiili  Epistolas 
(i-x).        • 

Priscillianus,  dont  le  cardinal  a  découvert  ici  le  seul  et  unique 
fragment  qui  nous  reste ,  est  cet  évèque  d'Avila  en  Espagne , 
chef  dos  priscillianislcs,  (jui,  relégué  à  Ti'èves  par  l'oi'dre  de 
Tempereur  Maxime,  y^  fut  décapité,  Fan  386  de  Jésus-Christ. 
Quelques  auteurs  ecclésiastiques  avaient  parlé  de  cet  écrit  ;  mais 
aucun  n'en  avait  pul)lié  un  seul  fragment.  L'ouvrage  est  composé 
dî'yxnProœmium  très-court  d'un  saint  Pérégrinus ,  évèque,  qui 
nous  apprend  que  l'ouvrage  est  bien  de  Priscillien  l'hérétique, 
et  qu'il  a  eu  sein  d'en  corriger  les  erreurs.  Ces  canons,  nu  nom- 
bre de  93,  sont  comme  le  sommaire  de  la  doctrine  contenue  dans 
les  Epitres  de  saint  Paul. 

36.  Fragmens  do  Vanciaim  version  latim  des  livres  saints, 
dite  Kala  vcdts.  (i-vm  .  1-88.) 
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On  sait  que  cette  version  est  celle  dont  se  servait  l'Eglise  latine 
avant  la  traduction  de  saint  Jérôme,  dite  pour  cela  version  nou- 
velle. On  n'a  conservé  que  des  fragnicns  de  Tanliquc.  Ceux  qu'en 
publie  ici  le  docte  cardinal  sont  tirés  d'un  Specidion  ou  Miroir 
moral  d'un  auteur  inconnu ,  mais  que  ([uelques-uns  ont  attri- 
bué à  saint  Augustin.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  manuscrit  est  tou- 
jours du  6"  ou  du  T""  siècle;  on  y  trouve  le  fameux  passage  de 
saint  Jean,  sur  les  trois  Personnes  divines  (p.  71). 

37.  Epitre  apocryphe  de  saint  Paul  aux  Laodicéens  (74-75). 
Cette  édition  est  beaucoup  plus  complète  que  celle  qui  a  été 

publiée  par  Fabrjcius  dans  son  Codex  apocryphus  novi  Testa- 
menti,  t.  n,  p.  853. 

38.  Ex  italicd  versione  varia>  lectiones.  (76-86). 

39.  Index  palœographicus  (87-88). 

40.  Glossarium  novwn  latinitatis  ex  aliquot  îiostris  editionibm 
et  codicihus  sumptinn  ((-vi,  1-89). 

Ce  glossaire,  extrait  par  le  cardinal  des  ouvnigcs  cju'il  a  édités 
ou  des  manuscrits  qu'il  a  consultés,  ne  renferme  que  des  mots 
(jui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Dictionnaire  édité  à  Padoue  par 
Finiancllus.  C'est  un  vrai  service  rendu  à  la  langue  latine  que 
plusieurs  auteurs  ont  trop  \oulu  éplucher  elécourler,  et  ont 
ainsi  a[)pauvrie. 

A.  BOSNBTTY. 
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DE  L'IIARMOME  ENTRE  L'ÉGLISE  ET  LA  SYNAGOGUE, 

Par  M.  P.  L.  B.  Dhacu. 

(  DFAXIKMF,    AUTICU:!.  ) 

Le  dop;nic  de  la  Trinité  dans  la  Syna.qogue.  —  Preuves  nouvelles  extraites 
des  livres  des  rabbins. — Const-quences  qui  en  découlent.  —  Les  chré- 
tiens nont  point  emirrunté  aux  i)aïens  leurs  croyances. 

Nous  allons  recueillir  encore  quehiues-unes  des  traditions 
qui  prouvent  que  l'Eglise  judaùjue  possédait  la  connaissance 
du  mystère  de  la  très-sainte  Trinité. 

Chap.  V.  —  M.  Dracli  cile  un  nouveau  passage  du  Zohar^, 
sur  ce  verset  :  Ecoute,  6  Israël,  Jéhova  notre  Dieu,  Jélwva  (est) 
un.  Il  répète  ici,  après  un  grand  nombre  de  fois,  que  ce  verset  en 
particulier  renferme  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  —  Voici 
encore  un  commentaire  du  Zahar  ^  sur  ces  paroles  du  Roi-Pro- 
phète :  Tu  es  Dieu,  mon  Dieu  (Ps.  lxui  ,  2)  :  «  David  a  chanté 
»  une  louange  sublime,  éminente.  Et  quelle  est-elle?  Dieu  ,  mon 
»  Dieu ,  Toi.  Car  pourcjuoi ,  après  avoir  dit  Dieu  ,  répéterait-il 
»  mon  Dieu ,  si  ce  n'était  pour  annoncer  un  autre  degré  qui  est 
»  propre  à  Dieu  ?  Nous  voyons  en  ce  verset  les  trois  degrés  '*, 
D  Dieu ,  mon  Dieu,  Toi.  Bien  qu'ils  soient  trois,  ce  n'est  qu'un 
»  degré  unique  dans  le  mystère  du  Dieu  vivant. 

»  Dieu,  Dieu  suprême,  Dieu  vivant  ;  mon  Dieu,  d'une  extré- 

*  Voir  le  1"  art.,  n*  li9,  t.  x,  p.  .361. 

*  Zohar,  piirtie  n,  fol.  19,  col.  74-7j.  Aj).  M.  Dr.vch,  p.  413-15. 
•■«  Zohar,  partie  u,  fol.  62,  col.  2-^8. 

*«  L'ancienne  Synagogue  appelait  degrés  de  Dieu  les  trois  hypostases 
de  la  divinité.  «  Et  .léhova  se  tenait  sur  réchcllc  de  Jacob,  parce  qu'en 
«  cette  éclielle  tous  ses  degrés  se  voyaient  unis  en  un  seul  nœud,  »  dit  le 
Zohar  sur  la  Géiicse,  fol.  89,  col.  330.  Le  même,  paraphrasant  le  Dixil  Do- 
minus  Domino  meo,  le  rend  de  cette  manière  :  «  Le  premier  degré  dii  au 
('  sec.  nd  degrc  :  .\ssieds-toi  à  ma  droite.  »  M.  Dracu.  p.  HT. 
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»  niilé  du  ciel,  jusqu'à  l'autre  exlréinilé  du  ciel  '  ;  Tui.  degré  qui 
»  lui  est  inhérent.  Cependant  le  tout  n'est  qu'un  et  se  réduit  ù  un 
y)  seul  nom.  Ce  seulnoni  est  .léhuva^  renfermant  le  grand  mystère 
»  si  clairement  annoncé  dans  ce  passage  ^.  » 

Moïse,  dans  V Exode  ^  conjure  le  Seigneur  de  lui  faire  voir  sa 
gloire  '*.  Or,  quelle  est  la  gloù'e  de  .léhova  qu'il  demandait  [à 
connaître?  Vessence  pej-sonnellc  ûo  Dieu,  Dieu  tel  qu'il  est  en 
réalité,  répondent  tous  les  rabbins.  Il  nous  suiïit  de  citer  ce  com- 
mentaire de  Jlliezliuni  :  «  Fuia-moi  voir,  je  te  prie,  ta  gloire. 
»  C'est-à-dire,  accorde-moi  la  vue  de  la  Divinité  elle-môrae  '*. — 
»Le  Seigneur,  répondant  alors  à  Moïse,  dit  :  «  Je  ferai  passer 
n  toute  ma  bonté  devant  toi,  cl  je  prononcerai  ûc\i\nlloi  le  nom 
»  deJéhova.y)  (v.  19).  Que  signifient  ces  paroles  :  Je  prononcerai 
le  nom  de  Jcliova?  Ecoutons  R.  Moïse  Nahhménides  :  «  Je  pro- 
»  noncerai  (je  développerai  )  devant  loi  le  grand  nom  que  tu  ne 
»  pourras  voir.»  —  «  Le  texte  continue  :  «  Et  il  (Jéhova)  dit  en- 
»  core  :  Tu  ne  pourras  voir  ma  face  [connaître  clairement  mon 
»  Essence),  car  l'homme  en  cette  vie  est  incapable  de  me  voir. 
»  Et  Jéhova  étant  descendu  dans  une  nuée  s'arrêta  en  cet  en- 
»  droit-là,  auprès  de  lui,  et  j)rononça  le  nom  Jéhova.  Et  Jéhova 
»  passa  devant  lui  en  prononçant  :  Yehova ,  Yeliova,  (?/ »  (Jého- 
va, Jéhova,  Dieu)  (xxxni,  v.  20  ;  xxxiv,  o,  0). 

«  Ces  trois  mots,  dit  U.  Moïse  Nahhménides,  sont  des  noms 
saints,  et  nos  sages  les  appellent  les  caractères  de  Dieu.  »  — 
«  Ainsi  ,  ajoute  M.  Drach,  Dieu,  pour  montrera  Moïse  sa  gloire, 
son  essence^  prononce  devant  lui  le  nom  de  ./cVioca.  Cela  veut 
dire,  il  lui  enseigne  la  véritable  valeur  de  ee  nom  adorable,  en 
lui  faisant  connaître  (juc  Jéhova  renferme  le  mystère  delà  Tri- 
nité des  personnes  divines  :  Yehova,  Yehova,  cl.  —  C'est  là  tout 


'  «  Emprunt  faii  au  to\to  du  Deulcronovii',  iv,  32.  I.cs  proplit-los  an- 
nonçaient (jno  lo  Messie  devait  (:^'tondre  sa  domination  et  la  1,'loiie  de 
son  nom  d'une  extii'-milé  du  monde  jus(|u'à  l'auti-e  e\tiémittV  »  Ibid., 
|).  417-IS. 

2  liid. 

•  Ostende  milii  (  liclir.  ^ko-so)  ^doriam  tuam.  E.rixl.,  c.  xxxni,  v   18 

*  M.  Diucii,  p    12C 
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ce  que  Dieu  a  pu  accorder  à  un  lioniuie  en  celle  vie.  Le  voile 
de  l'auguste  niyslèie  ne  peut  être  le\é  entièreiiient  pour  nous 
qu'après  que  nous  serons  délivrés  des  liens  du  corps.  Noire  béa- 
titude alors  consistera  à  voir  la  face  de  Dieu,  dans  le  miroir  clair, 
coninie  s'exprime  Moïse  NalilniK-nides  *.  » 

Le  Talmucl,  le  Zohar,  etc.,  trouvent  aussi  la  doctrine  delà 
Trinité  dans  ces  paroles  du  Créateur  :  «  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  ".  » 

Chap.  VI.  —  M.  Drach  cite  en  faveur  de  la  même  doctrine 
quelques  extraits  de  Moïse  Maïmonides,  fiui  cependant  fut  pen- 
dant toute  sa  vie  l'adversaire  le  plus  ardent  du  dogme  de  la 
Trinité.  Les  ennemis  de  nos  croyances,  quoi  qu'ils  fassent,  sont 
souvent  les  organes  dont  la  vérité  se  sert  pour  se  manifester  au 
grand  jour.  Ainsi  Maïmonides  lui-même  l'a  déposée  dans  ses 
ouvrages  ;  son  Moré-Nebnhhim  et  son  Abrégé  tahnmUqve  con- 
tiennent même  un  si  grand  nombre  de  propositions  scandaleuse- 
ment entachées  de  l'impiété  nazaréenne,  c[ue  les  Juifs  de  plusieurs 
pays  s'entendirent,dans  le  1 3'^siècle,pour  les  livrer  aux  flammes. 
La  grande  diffusion  de  ces  deux  traités  empêcha  leur  destruc- 
tion complète  (p.  433-35). 

Chap.  YIL  —  On  se  rappelle  ce  passage  de  nos  livres  saints  : 
Et  Jéhova  fit  pleuvoir  sur  Sodome  et  sur  Gomorrhe  du  soufre  et 
du  feu  [Gen.,  xix,  24).  Voici  comment  le  Beréschit-Rabba  rap- 
porte la  doctrine  des  rabbins  sur  ce  point  :  «  K.  Ehéser  enseigne 
que,  partout  où  il  y  a  dans  le  texte  mnil  (e^éhova),  il  faut  en- 
tendre Dieu  avec  son  tribunal. 

«  Car,  dit  R.  Sah  Yarrhi,  en  commentant  ce  verset  de  VExode, 
xn ,  ^9  :  Et  Jéhova  frappa ,  etc.  ,  la  conjonction  et  annonce 
plus  d'une  personne  ;  conmie  on  dit  ;  un  tel  et  im  tel.  Or,  on  sait 
que ,  dans  la  loi  mosaïque ,  un  tribunal  est  composé  de  trois 
membres.  De  nos  jours  encore ,  les  lettres  de  divorce  se  donnent 
devant  un  tribunal  de  trois  ^  c'est  encore  devant  lui  que  les 
lévirs  se  font  déchausser  par  la  veuve  de  leur  frère  mort  sans 
postérité.  Par  conséquent,  on  doit  reconnaître  aussi  trois  per- 

*  Ubi  sup.,  427-^8. 

2  Gènes.,  c.  i,  v.  26,  27.  Cf.  M.  Dkacu,  p.  429-32. 
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sonnes  dans  lo  tribunal  rjui  punit  rare  Jéhova  les  villes  coupa- 
bles, (|ui  avec  lui  frappe  de  mort  les  premiers-nés  des  Égyp- 
tiens ?  Ne  voit-on  pas  encore  là  le  dogme  de  la  Trinité? 

Chap.  VIII.  — ■  Ce  dogme  forme  aussi  la  base  du  système  caba- 
listif|ue  du  Séphcr-Yefzira  (livre  de  la  création),  que  les  rabbins 
attribuent  à  Abraham.—  «  Il  dislingue  en  Dieu  Ivo'is  numérations 
générales ,  lesquelles  se  confondent  dans  la  numération  suprême , 
et  ne  forment  ensemble  qu'une  essence  ;  à  savoir  :  1°  En-Soph, 
l'infini ,  l'éternité ,  ou  plutôt  l'être  éternel ,  autrement  appelé 
Kéter-Elion ,  la  couronne  suprême  ;  2°  Hhohhma  ,  la  sagesse  ; 
3°  Bina,  la  prudence. 

«  Ces  trois  numérations  suprêmes  sont  appelées  quelquefois, 
dans  les  livres  cabalisti([ues,  les  trois  lumières  d'en  haut,  et  aussi 
les  trois  voies,  les  trois  degrés,  les  trois  branches  supérieu/rs  de  l'ar- 
bre cabalistique,  les  trois  colonnes,  etc.  Et,  pour  que  l'on  sache 
bien  que  toutes  trois  sont  véritablement  en  Dieu,  sont  Dieu  lui- 
même,  on  leur  donne  les  trois  no)ns  propres  de  Dieu.  On  apj)ellc 
donc  la  première  Ehyé,  H'nx,  c'est-à-dire  le  tétragrammalon  à 
la  première  personne  du  verbe  être,  JE  SUIS,  Dieu,  qui  seul  se 
connaît  lui-même.  La  troisième  est  appelée  Yehova  ,T\'V!^ ,  c'est- 
à-dire  le  tétragrannnaton  à  la  troisième  personne  du  verbe  être, 
IL  EST.  La  seconde,  qui  est  la  colonne  du  milieu,  porte  le  nom 
lah,  rT'> ,  qui ,  selon  les  rabbins,  est  l'abrégé  de  l'un  et  de  l'autre 
des  deux  noms. 

»  Il  n'y  a  point  de  Dieu  au-dessus  d'EN-SOPlI,  disent  les  ca- 
balistes,  parce  que  le  Père  csi principe  aux  deux  autres,  et  que 
nul  n'est  j)rincip(i  à  lui. 

»  Voici  maintenant  comment  on  représente,  sous  la  figure  d'un 
triangle,  les  trois  Ijranches  suprêmes  de  l'arbre  cabalistique  '  : 

*  De  l'harmonie,  etc.,  t.  i,  p.  438-39. 
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M.  Drach  cite  ensuite  quelques  extraits  importansdu  Sépher~ 
Yetzira,  et  de  ses  principaux  commentaires.  Les  limites  qui  nous 
sont  imposées  ne  nous  permettent  pas  de  les  reproduire.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  les  rabbins,  en  adoptant 
la  dénomination  voie  pour  désigner  chacune  des  personnes  de 
l'adorable  Trinité,  rendent  un  nouvel  hommage  à  la  vérité  de 
rE\angiie;  ils  enseignent  même,  avec  l'Eglise,  que  la  foi  est  un 
don  de  la  troisième  voie  de  Dieu,  du  Saint-Esprit  *. 

M.  Drach  présente  le  passage  suivant  du  livre  Cuzori  comme 
le  résumé  et  comme  le  commentaire  des  divers  extraits  qu'il  a 
donnés  du  Sépher-Yetzira.  —  «  La  sagesse  est  trois  en  une.  L'être 
»  divin  est  unique.  La  distinction  des  numérations  que  nous  ad- 
»  mettons  en  lui  ne  consiste  que  dans  une  certaine  distinction 
»  dans  la  môme  essence  -.  » 

Chap.  IX.  —  Tout  le  monde  a  lu  dans  la  Genèse  (ch.  xvin)  l'ap- 


*  Cf.  M.  Drach,  p.  440-45. 

*  Ibid.,  4i6. 
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pnrilion  de  Dieu  h  Abraham.  Pour  reconnaître  dans  ce  récit  la 
trinité  et  l'unité  di\ine,  il  suflll  de  traduire  le  texte  hébreu  mot 
il  mot,  sans  recourir  ii  aucun  conmientaire  : 

V.  I.  VA  Jéiiova  lui  appatiit  (à  Abraham)  dans  les  plaines  de  MambiL^ 
lorsqu'il  était  assis  à  l'entrée  de  sa  tente,  pendant  la  chaleur  du  jour. — 
V.  2.  Abraham,  levant  les  yeux,  s'aperçut  que  trois  hommes  se  tenaient 
près  de  lui.  Dès  qu'il  s'en  aperçut,  il  courut  vers  eux,  quittant  l'entrée  de 
la  tente,  et  seprosterna  en  terre.  —  V.  3.  Et  il  dit  :  Seigneur  * ,  si  j'ai  trouvé 
grâce  à  tes  yeux,  iwpasse  pas,  je  prie,  devant  ton  serviteur  sans  farrêtcr. 
—  V.  4.  Permettez  que  l'on  apporte  un  peu  d'eau,  et  lavez  vos  pieds,  et 
reposez-vous  sous  cet  aibrc.  —  V.  6.  Je  chercherai  un  morceau  de  pain,  et 
soutenez  votre  cœur,  ensuite  vous  continuerez  de  voyager,  puisque  vous 
êtes  venus  à  passer  auprès  de  votre  serviteur.  —  Y.  7.  Ils  dirent  :  Fais  ainsi 
(lue  tu  promets.  —  V.  8.  Et  il  prit  du  beurre...  et  fes  servit  :  et  il  se  tint  au- 
près tVeux  sous  l'arbre,  et  ils  mangèrent.  —  V.  9.  El  Ils  lui  dirent.'  où  est 
Sara,  ta  femme?  Abraham  répondit  :  elle  est  dans  la  tente.  —  V.  10.  Et 
il  dit  :  je  reviendrai  à  toi  dans  un  an,  et  Sara,  ta  femme,  aura  déjà  un 
lils.  —  V.  M.  El  Sara  s'en  motpia  intérieurement,  pensant...  —  V.  \'i.  .\lors 
Jehova  dit  à  .\braham  :  Pourquoi  Sara  .s'est-elle  moquée,  pensant...  — 
\.\'t.  Y  a-t-il  (pitHciue  chose  (}ui  soit  trop  dilTicile  pour  Jt^/iOta  .^  Dans  un 
an  Je  reviendrai  à  toi,  et  Sara  aura  déjà  un  fils.  — Y.  la.  Cependant,  Sara 
le  nia.  disant  :  je  ne  m'en  suis  pas  moquée,  car  elle  craignait  (de  l'avouer). 
Et  il  dit  :  (lela  n'est  pas;  au  contraire,  tu  t'en  est  moquée. — Y.  16.  Et  ces 
hommes  s'cloir/nèrent  de  là,  et  se  tournèrent  vers  Sodoine.  Et  .\braham  ^s 
accompagna  pour  leur  faire  la  conduite.  — Y.  22.  Ces  hommes  donc,  s'en 
allant  de  là,  marc/ière>i<  vers  Sodome,  tandis  qu'Abraham  se  tenait  tou- 
jours encore  devant  Jéhova  *. 

Pourfiiioi,  deniandcM.  Drach,  celte  alternative  continuelle  du 
noml)re  singulier  et  du  nombre  pluriel  dans  le  texte  qui  raconte 
l'apparitionde  Jéhovah  en  trois  personnes^'!  Ne  prouve-t-elle  pas 

1  «  I.eTalmud,  traité  Sc/icf/i/o/,  fol.  .3.0  verso,  décide  «pie  ce  Seigneur  est 
saint,  c'est-à-dire  qu'il  doit  s'entendre  de  Dieu,  (lelle  décision  est  adop- 
tée par  Maïmonides  dans  son  Traité  des  fondemens  de  la  foi ,  c.  vi,  §  9. 
Ndus  disons  décide,  dérision;  car  il  s'agissait  de  savoir  si  le  scribe  juif 
qui  copie  le  Pentaleutpic  doit  avoir  l'intention,  en  ce  verset,  d'écrire  un 
nom  saint  on  un  nom  profane.  »  Ibid.,  p   V17. 

2  I,e  Talmud,  traité  Iterabhot,  fol.  6  verso,  les  paraphrases  chuldaïques 
el  Maïmonides,  e\pli(iueiit  :  Et  Abraham  demeurait  en  adoration  devant  le 
Seigneur.  W  448. 

3  Pour  le  mot  hébreu  ^D'UJS,  ri»i',  voyez  les  commentaires  de  R  Sal. 
Yarrhi,  d'Aben-Ezra,  de  H.  I,évi-ben-(iherschon,  Hhezkuni,  Sephorni,etc., 
sur  les  Nombres,  xiii,  4;  el  Uehhai,  sur  la  Cenèse.  xviii 
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évidemment  qu'i'ii  son  unité  il  y  a  //7/;/7(''?Kn  vain,  pour  échap- 
per à  la  l'oi-ce  de  cet  argument,  les  rabbins  prétendent  que  ce 
sont  tout  simplement  trois  anges,  sous  forme  humaine,  qui  ont 
reçu  l'hospitalité  du  {)atriarche.  Le  texte,  en  ellet,  parle  expres- 
sément de.Iéhova,  et  non  point  des  anges.  De  plus,  la  tradition 
de  la  Synagogue  renverse  leur  assertion.  —  Ainsi ,  11.  Ilhama- 
bar-IIhanina  *  dit  :  «  Ce  jour-là  fut  le  troisième  jour  de  la  circon- 
»  cision  d'Abraham ,  et  le  Ïrcs-Saint ,  béni  soit-il  !  n  int  deman- 
»  der  à  Abraham  comment  il  se  portait  *.  » 

Le  Zohar,  en  cet  endroit,  partie  Mystères  de  la  loi;  dit  :  «  Et 
Jéhova  lui  apparut.  Manifestation  de  l'essence  divine  sous  les 
trois  couleurs  princi[)ales,  comme  elle  est  en  haut,  dans  le  cïd. 
Et  c'est  dans  le  même  nombre  de  couleurs  que  Dieu  se  manifeste 
dans  l'arc-en-ciel.  »  Le  Zohar  ajoute  :  «  Et  il  est  appelé  Jéhova 
dans  le  mystère  de  la  numération  suprême,  En  Supit  (l'Inlini).  » 

Paraphrase  de  Jonuthan-hen-IIuziel  :  «  Et  la  gloire  de  Jéhova  se 
révéla  à  lui  dans  la  plaine  de  Mambré.  » 

Paraphrase  jérusalëmite  :  «  Et  le  Verbe  de  Jéhova  se  révéla  à 
lui  dans  la  plaine  de  la  vision.  » 

A  tous  ces  textes,  il  nous  suflit  d'ajouter  ces  paroles  d'un  illus- 
tre Père  de  l'Eglise  :  «  Abraham  court  à  la  rencontre  de  trois 
»  (personnes),  et  adore  un  (seul  Dieu),  Unité  en  trois,  Trinité  en 
»  un...  A  la  vue  de  ces  trois  hommes,  il  comprit  le  mystère  de  la 
»  sainte  Trinité  ;  et  s'il  n'adora  en  eux  qu'un  seul  Seigneur,  c'est 
»  qu'il  n'ignorait  pas  que  dans  ces  trois  personnes  il  n'y  a  qu'un 
»  seul  Dieu^.  » 

Chap.  X.  —  Quelle  conclusion  tirer  de  tous  ces  témoignages? 

1  Talmud,  traité  Baha-Metzïa,  fol.  86  verso. 

2  La  fièvre  se  déclare  ordinairement  le  troisième  jour  de  la  circonci- 
sion. Or,  au  dire  des  rabbins,  Abraham  reçut  la  visite  du  Seigneur,  qui 
venait  lui  demander  de  ses  nouvelle.?,  le  troisième  jour  après  la  circon- 
cision. 

3  «  Abraham  tribus  occurrit ,  et  unum  adorât.  Trina  unitas,  et  una  Tri- 
nitas.  ')  De  Tempore,  serm.  Lxvni,  n°  2.  —  «  In  eo  autem  quod  très  vidit, 
Trinitatis   mysterium  inlellexit;  quod  autem  quasi  unum  adoravit,  in 
tribus  persohis  unum  Deuin  esse  cognovit.  »  Ibid.  Serm.  lxx,  n°  4. 
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Ln  Noici  :  «  Le  dogme  de  la  sainlc  Trinité  est  aiilorienr  à  la  pro- 
mulgation de  l'Évangile,  et  l'ancienne  Synagogue,  depuis  les  pre- 
miers patriarches  du  peuple  de  Dieu,  possédait  le  dépôt  de  cette 
haute  et  importante  ^éritc  ;  mais,  avant  la  prédication  de  Notrc- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  ce  redoiilable  myslère  de  Jéhova  n'était 
connu,  au  moins  clairement,  que  d'un  petit  nombre  de  cct/x  </ia' 
le  craignaient,  et  se  livrait  secrètement,  sous  des  termes  plus  ou 
moins  cachés,  La  trinité  de  personnes  en  un  Dieu  unique  ne 
devait  être  enseignée  publiquement,  clairement,  de  l'aveu  même 
tles  rabbins,  qu'à  l'époque  de  Viwénemenl  dû  Messie,  notre  juste, 
épotjue  où  le  nom  Y'éhoca;  (|ui  annonce  cet  auguste  mystère,  aussi 
bien  que  Tincarnation  du  Verbe,  devait  cesser  d'être  inefiable, 
conformément  à  cette  prophétie  de  Zacharie  (xiv,  1 9)  :  «  Et  Jéhova 
»  sera  reconnu  roi  de  toute  la  terre.  En  ce  jour-là,  Jéhova  sera 
»  un,  et  son  nom  sera  un.  »  Pensez-vous,  demande  le  Talnntd, 
qu'avant  cette  époque,  Jéhova  ne  soit  pas  un?  Rab-Nahhman  , 
filsd'lsaac,  répond  à  cette  demande,  disant  :  Le  tems d'avant  la 
venue  du  iMessie  ne  ressemble  pas  à  celui  d'après.  Pendant  le 
preujier,  le  nom  s'écrit  )e7(om^etse  prononce  Adonaï ;  mais  au 
tems  du  Messie  il  s'écrira  et  se  prononcera  Yéhova.  Rabba  a 
voulu  développer  ce  sujet  •  ;  alors  un  vieillard  lui  dit  :  11  est 
écrit  {Exode,  ui,  1  o)  :  Ceci  est  mon  nom  pour  le  tenir  secret^. 

«L'explication  (\uc  HaOba  aui'ait  donnée  si  le  vieillard  ne  lui 
avait  imposé  silence,  c'était,  on  n'en  saurait  douter,  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité'.  »  Ainsi,  il  est  impossible  de  nier  l'exis- 
tence de  ce  dogme  dans  la  Synagogue. 

Les  docteurs  juifs,  avons-nous  dif*,  ont  fait  disparaître  cer- 
tains ouvi-ages(jui  contenaient  grand  nombre  de  passages  favo- 
rables au  chrislianisme.  LeTalmud,  traité  Scliabf)at,  f.  \'i  verso; 
Médrasch-llabba,  Li'vi tique,  ftarascha  xvin  ;  Médrasch-Kohelet, 

*  "  (iluso  (le  H.  Sal.  Viiihlii.  Il  ii  muiIu  (IrM'loppt'r  ce  (luo  l'ini  onleiul 
parprormixTr  Ychoia  on  ijuatre  lollies,  c'esl-à-clire  le  sons  niyslcrieu\  cl 
la  liaiito  siiinilication  (pi'on  y  atlaclio.  » 

■^  Trailô  Pvsahhim,  fol.  JIO  rooto. 

•'  M.  DitAcn,  (/(■  riianmmic  entre  rL'yliscct  la  Synagogue,  1. 1,  p.  iBG-vii. 

*  Voy.  le  »•'  ail.,  n*  3'.t.  t.  x,  p.  :nO. 
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Eccléfiiastr.  i,  3,  nous  apprennent  (ju'un  édit  de  proscription  a 
pesé  aussi  sur  les  prophéties  mêmes  d'I'^zéeliiel ,  et  sur  Vlïcclc- 
fiiastc  do  Sa  lomon. 

Entre  ces  ouvrages  perdus  pour  nous,  M,  Dracli  cite  •  : 

1"  Le  Taigum  (paraphrase  chaldaïnue)  de  Jonathan-ben- 
Iluziel ,  sur  les  livres  hagiographes. 

Nous  avons  surtout  l'cmarcpié  son  commentaire  sur  ces  pa- 
roles du  Roi-Prophète  :  «  Jehova  m'a  dit:  Tu  es  mon  fils  (ps.  ii). 
Ces  deux,  père  et  fils,  sont  trois  en  union  avec  une  troisième  per- 
sonne. Etcestrois ne  fontqu'unesubstance,  qu'uneessence,  (pi'un 
Dieu  2.  »  D'après  .lonalhan-hen-lluziel ,  c'est  à  son  VERBE  que 
Jt'hova  s'adresse  quand  il  dit  à  son  Seignev?-:  Assieds-loi  à  ma 
droite  (ps,  ex). 

Lorsque  les  Juifs  furent  chassés  du  royaume  de  Naples,  un 
exemplaire  fort  ancien  de  ce  Tarywn  tomba  entre  les  mains  de 
Pelrus  Galalinus.  Il  y  trouva  la  paraphrase  suivante  du  Trisagion 
trois  fois  saint  d'Isaïe  (vi ,  3.)  :  Saint  le  Père,  saint  le  Fils ,  saint 
l'Esprit-  Saint  ^. 

"2''  Rabbi  iMosché  Haddarschan  [B..  Moïse  le  prédicateur). 
M.  Drach  pense  que  ses  écrits  pourraient  servir,  en  grande  par- 
tie, de  commentaire  à  FEvangile. 

D'abord,  il  fixe  l'apparition  du  Sauveur  sur  la  terre*ara/i^ 
la  naissance  de  celui  qui  devait  emmener  Israël  dans  sa  dernière 
captivité.  Or,  on  sait  que  la  naissance  de  Jésus-Christ  a  précédé 
celle  de  Titus,  qui  a  détruit  Jérusalem,  et  celle  d'Adi'ien,  qui 
acheva  de  dis])erser  les  .Juifs  ;  c'est  cette  dispersion  que  les 
rabbins  appellent  la  captivité  dernière.  —  Ce  n'est  pas  assez: 
voulez-vous  voir  clairement  exprimée  la  naissance  miraculeuse 
du  Sauveur?  Lisez  le  commentaire  de  Rabbi  Yudan^  sur  ce  verset 
du  psaume  lxxxv  :  La  rérité  germera  du  sein  de  la  terre ,  et  la 
justice  sera  visible  du  haut  du  ciel.  Il  dit  donc  :  «  C'est  notre 
»  salut,  lequel  germera  de  la  terre  par  l'opération  immédiate  de 

1  Cf.  M.  Dr.vch,  note  30,  p.  187  i»t  suiv. 

*  Voy.  Sixti  Senensis,  Bibliotheca  sancta,  lib.  iv,  art.  Syra  editio ,  ap- 
M.  Drach,  ubi  sup.,  p.  -188. 
3  Ibid.,  p.  190. 
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■»  Dieu.  Et  toutes  deux,  la  vérité  et  la  justice,  seront  liées  en- 
»  semble.  Et  pourquoi  dit-il  qu'elle  germera,  et  ne  dit  pas 
»  qu'elle  naîtra  ?  Parce  que  sa  manière  de  naître  ne  sera  pas 
»  semblable  à  celle  des  créatures  du  monde,  mais  elle  en  difîé- 
»  rera  sous  tous  les  rapports.  Tel  est  le  sens  du  verset  suivant  : 
»  Aussi  Jéhova  accordera-t-il  ce  qui  est  bon ,  et  notre  terre  rendra 
»  son  fruit.  Et,  à  la  vérité,  il  n'y  aura  personne  qui  pourra  nom- 
»  mer  son  Père  (du  Messie),  et  encore  moins  le  connaître.  Mais 
»  ce  sera  un  mystère  pour  le  peuple,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne 
»  le  manifester  lui-même  *.  » 

Le  rabbin  nous  montre  aussi  l'immense  amour  qui  a  porté  le 
Fils  de  Dieu  à  donner  aux  hommes  sa  chair  en  nourriture.  En 
ciïet,  si  l'on  admet  la  ponctuation  qu'il  adopte  pour  le  troisième 
mot  hébreu  du  verset  25  [psaunie  cxxwi),  le  texte  signifie  alors: 
«  Il  (Jéhova)  donne  à  tous  du  pain  qui  est  chair.  »  Or,  voici 
l'explication  du  rabbin  :  «  Il  dit  en  outre  une  chose  notoire  :  // 
»  donne  à  tous  du  pain  qui  est  chair.  C'est  ce  que  veut  dire  le 
y>  psaume  xxxiv,  9:  Goûtez-,  et  voyez  comme  Jéhova  est  bon.  Car 
»  le  pain  qu'il  accorde  à  tous  est  sa  propre  chair.  Et  tandis  que 
»  le  i;oùt  annonce  du  pain,  il  est  changé  en  chair.  C'est  ce 
»  que  dit  le  verset:  Ht  voyez  comme  .Jéhova  est  bon.  Et  ceci  est 
»  une  chose  sublime.  » 

3"  Le  (ialé-Hazaiya  (révélateur  des  mystères).  Ce  livre  est  do 
R.  Juda  le  Saint,  celui  qui  a  mis  par  écrit  la  Mischna.  Les  mys- 
tères de  la  religion  cathoUijuc  s'y  lrou\ent  exprimés  en  termes 
très-clairs.  Aussi  (juelqucs  orientalistes  ont  prétendu  (juc  c'est 
un  ouvrage  pseudonyme,  dû  à  la  plume  frauduleuse  de  quelque 
mi)iiu'  hébraïsanl  du  11'  ou  '12''  siècle.  Mais  il  paraît  (pic  le 
slNJc  rcNcle,  à  n'en  pouvoir  douter,  un  rabl»in  des  derniers 
siècles  après  la  dispersion.  Voici  un  des  passages  les  plus  remar- 
cpiables  de  ce  livre  :  «  Considère  que  le  nom  tétragrammatou 
»  dénote,  li'aprèsson  orthographe,  un  Dieu  procréateur.  Or,  il 
»  n'est  pas  de  |)rocréateur  saiis/^/or/vV,  et  il  t-uil  ([u'il  j)rocède 


*  (.1.  .M.  DiiAcii   iil)i  Slip  ,  p.   iDl-'Ji.  Ou  y  Uouvora  los  ti\lc>  des  pas- 
5:if;os  cilOs. 
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»  un  amour  du  procréateur  vers  le  procrée,  de  même  (juc  du 
«procréé  vers  le  procréateur;  autrement  ils  seraient  séparés 
»  l'un  do  l'autre,  et  Cornieraicnt  deux  essences  distinctes,  tandis 
»  qu'à  la  Nérite  le  procréateur  et  le  procréé,  et  Vamoin'  procé- 
»  dant  de  tous  deux ,  sont  une  seule  essence  ;  c'est  pour  celle 
»  raison  (juc  dans  ce  nom  (télragrammaton)  est  renfermé  le 
»  nom  des  douze  lettres  qui  forment  les  mots  Père  ,  Fils  et  Sainl- 
»  Esprit;  et  sache  que  ce  ministère  est  un  des  secrets  du  Très- 
»  Haut.  Il  convient  de  le  dérober  aux  yeux  des  hommes  jusqu'à 
»  la  venue  du  Messie  notre  juste.  Je  te  l'ai  ré\elé;  mais  le 
»  secret  de  Jéhova  est  ?'éservépour  ceux  qui  le  craignent  *. 

Après  tous  les  textes  accumulés  dans  nos  deux  articles ,  nous 
le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi  :  est-il  possible  de 
contester  la  croyance  de  la  Synagogue  ancienne  au  dogme  de  la 
Trinité  ?  Non ,  l'existence  de  ce  dogme  dans  son  sein  est  un  fait. 
Or ,  un  fait ,  on  ne  peut  pas  le  nier  ;  il  faut ,  quoi  qu'on  fasse , 
nécessairement  le  subir.  On  pourra,  si  l'on  veut,  bâtir  des 
hypothèses  pour  expliquer  son  origine;  mais  il  se  dressera  tou- 
jours inébranlable  devant  celui  qui  chercherait  à  le  renverser. 
Eli  bien  1  puisqu'il  faut  nécessairement  admettre  l'existence  de 
ce  dogme,  examinons  la  question  qui  s'élève  ici  :  Comment  s'est- 
il  produit  ?  Quelle  est  son  origine?  Est-il  sorti  tout  complet  des 
conceptions  de  la  Synagogue?  ou  bien  ra-t-ellc  trouvé,  soit 
dans  la  tradition,  soit  dans  les  écrits  delà  nation  juive^  avec 
les  autres  vérités  qu'elle  y  a  puisées?  Ici ,  constatons  encore  un 
fait.  Que  sont  tous  les  passages  que  nous  avons  rapportés?  des 
commentaires.  Mais  un  conmientaire  ne  suppose-t-il  pas  un 
texte  antérieur  que  l'on  saisit ,  sur  lequel  on  travaille  avec  des 
idées  dont 'on  est  déjà  en  possession,  pour  en  faire  jaillir  la 
vérité  qu'il  contenait,  mais  à  l'état  latent?  Elle  avait  donc  reçu 
d'ailleurs  le  germe  de  ce  dogme,  et  elle  en  était  établie  comme 
la  dépositaire.  Mais  qu'est-ce  qu'un  dépôt?  «  C'est,  répond 
»  Vincent  de  Lerins ,  ce  qui  vous  a  été  confié,  et  non  ce  que 
»  vous  avez  inventé.  Ce  n'est  point  le  fruit  de  votre  opinion 

1  Voy.  !e  lexle  de  ce  passnge  dans  l'ouNnigc  de  M.  Drach,  i>.  lyS-iy. 
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»  particulière.  11  a  commence  avant  vous  et  il  vous  est  parvenu  ; 
»  vous  en  êtes ,  non  l'auteur,  mais  le  gardien  ;  non  l'instituteur, 
»  mais  le  sectateur  :  vous  montrez  aux  autres  le  chemin,  parce 
»  qu'on  vous  l'a  tracé  d'abord.  » 

Voilà  donc  un  germe  déposé  dans  le  sein  de  la  Synagocruo. 
Mais  qui  lui  a  confié  ce  dépôt?  ([ui  a  jolé  ce  germe  dans  son  sein  ? 
Celui-là  seul  qui  s'est  mis  en  rapport  avec  ses  ancêtres  jwur 
faire  leur  éducation  civile  et  religieuse  ;  celui-là  seul  qui  a  ins- 
j)irc  les  livres  sur  lesquels  la  Synagogue  a  travaillé,  et  que  le 
peuple  juif  a  portés  sur  toutes  les  parties  du  globe;  celui-là 
seul,  enfin,  qui  a  révélé  les  vérités  transmises  depuis  l'origine 
du  monde  jusqu'à  nous.  A  Dieu  seul  appartient  le  mystère  de 
son  essence  et  de  le  dévoiler  aux  hommes. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  les  conséquences  qui  découlent  de  ces 
faits?  Nous  avons  été,  nous  chrétiens,  entés  sur  la  Synagogue 
ancienne,  —  constitués  les  héritiers,  les  légataires  universels  de 
tous  les  biens  (jui  lui  ont  été  donnés ,  de  toutes  les  vérités  qu'elle 
a  reçues  de  notre  commun  Père.  Entre  ces  vérités,  nous  avons 
trouvé  le  dogme  de  la  Trinité  ;  nous  l'avons  saisi ,  comme  notre 
bien;  nous  lui  avons  donné  un  développement  plus  grand,  une 
nianifestalion  plus  éclatante.  Et  l'on  nous  accuse  de  plagiat,  de 
Viw  oir  \  olé  aux  doctrines  philosophiques  de  l'ancien  monde,  aux 
livres  (les  Platoniciens  !  Cette  vieille  accusation  de  Celse,  on  la 
léchaude  aujourd'hui  ;  elle  a  cours  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sortis  des  écoles  éclectique,  humanitaire,  etc.;  on 
cherche  à  l'insinuer  dans  tous  les  esprits.  Quant  au  but  que  l'on 
se  propose,  il  est  évident  :  on  voudrait  donner  à  tous  les  dogmes 
du  chrislianisiiie  une  oi'igine  purement  humaine,  faire  dispa- 
raître l'intervention  de  Dieu  dans  leur  nianifestalion  ,  ell'acer 
jus(iu'à  la  dernière  trace  de  la  révélation.  Ce  que  l'on  enlève 
ainsi  à  Dieu,  on  prétend  en  gratifier  la  Raison.  Eh  bien  !  c'est  là 
une  entreprise  \aine  (pie  rcn\crscnt  les  fails  les  plus  conslans  ; 
c'est  li»  une  accusation  <pii  al l(>s((»  ou  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi.  Nous  (les plagiaires  !  l'A  coiuinenl,  jev()usi)rie'.'  V-a-t-il  dore 
|ilai;i,it,  Nol,  il  recueillir  uu  héritage  (jui  \ousap{)arlienl?  Prenez 
le  dogme  de  la  Triiiilé.  ne  le  lrouve/.-\eus  pas  déposé  dans  nos 
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livres  saints  et  dans  la  tradition  .  avant  l'apparition  dans  le 
monde  des  ouvrages  des  philosophes  païens?  Moïse  et  les  pro- 
phètes ne  sont-ils  pas  de  beaucoup  antérieurs  à  Platon  ?  Et  alors 
conçoit-on  pourquoi  nous  aurions  dérobé  à  ses  écrits  un  bien 
dont  nous  étions  en  possession  depuis  longtenis?  L'accusation 
de  plagiat  ne  doit-elle  pas  ,  au  contraire  ,  retomber  sur  lui  ;  et 
celle  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  sur  ceux  qui  nous  la  jettent 
au  front  ?  Vraiment ,  c'est  pitié  de  voir  de  belles  intelligences  se 
tuer  à  un  travail  stérile  en  faveur  de  l'erreur,  qui  ne  leur  laissera 
que  la  honte  et  la  confusion.  Qu'elles  descendent  plutôt  sur  le 
terrain  de  l'histoire  et  des  faits  ;  c'est  là  que  nous  les  attendons , 
là  que  la  lutte  doit  s'engager,  là  qu'elles  saisiront  la  vérité  et 
recueilleront  la  gloire. 

Nous  continuerons  à  donner  l'analyse  de  cet  important  ou- 
vrage. 

L'abbé  V.  Galvigny. 
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€xitcvniuvc  Catholique. 

LES  SOIRÉES  POÉTIQUES 

DES  OUVRIERS  DE  L\  SOCIÉTÉ  DE  SAINT-FRANÇOIS-XAVIER. 

II  se  passe  autour  de  nous  une  transforma  lion  sociale  que  nous 
devons  signaler  connue  une  des  marques  les  plus  certaines 
d'un  meilleur  avenir.  On  sait  assez  généralement  en  ce  moment 
que  la  classe  élevée,  que  toutes  les  personnes  qui  ont  pu  rece- 
voir une  éducation  vraiment  savante,  se  sont  rapprochées  de  la 
religion  et  des  dogmes  catholiques.  Mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas , 
c'est  que  les  masses,  le  peuple  des  ouvriers,  cette  classe  si 
hoslile,  ou  au  moins  si  étrangère  naguère  au  prêtre  et  à  l'E- 
glise, se  rapproche  aussi  et  du  prêtre  et  de  l'Eglise.  11  existe  à 
Paris  une  Société  (Je  S(ii)il-Fi(inçois-Xavie7',  fondée  il  y  a  à  peine 
trois  ans,  et  qui  déjà  com|)le  ])armi  ses  membres  plus  de 
12;000  personnes.  Une  fois  par  mois,  le  soir  à  8  heures,  l'église 
csl  décorée  comn'.e  un  grand  amphithéâtre,  un  bureau  est  formé 
où  viennent  s'asseoir  président,  conseillers  et  secrétaires,  maîtres 
ouM'iers  de  tous  les  étals;  en  face  du  bureau  est  une  tribune, 
cl  autour  (le  la  tribune  des  places  réservées,  où  paraissent 
des  prêtres,  des  académiciens,  des  poiUes,  des  savans,  des  litté- 
rateurs de  toute  sorte.  Puis,  sur  des  bancs  rangés  en  deux  lignes, 
prennent  jilace  une  foule  d"(un  riers  de  toute  sorte,  au  nombre  de 
800,  1000,  loOO  ou  même  2000.  Quand  l'heure  est  venue,  le  mai- 
Ire-ouvricr  président  donne  la  parole  ou  à  M.  Cauchij,  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  ou  à  M.  le  comte  de  fjimbel, 
ou  à  iM.  Le  Dirvil ,  ou  i\  U.  llclirard  le  poêle,  (pii ,  dexant  cette 
foule  atlenlive  et  charmée,  exposent  les  secrets  de  la  physi([ue  ou 
delà  chimie,  enseignent  l'histoire,  ou  l'enlhousiasment  |)ar(|uel- 
qnes  allocutions  |)oéfi(|ues  faites  pour  elle  ,  et  (jui  au.ssi  >ontà 
sou  àme,  et  la  rentleni  sympathique;»  lout  ce  ([u'il  y  a  de  grand 
et  tic  beau  dans  la  religion  du  (Mnist.  I^l  ces  voix  mâles  applau- 
Ml'   si;uiE.    lO.Mt  M.  — y"  (il.    Jb'iJ.  .) 


70  LES    SOIKÉES    l'OÉXlQUIiS    DES    OUVRIERS 

(Jisscnl  avec  une  rai'e  inlelliijcncc  ii  leurs  orateurs  el  a  leurs 
poêles;  et  puis  elles  entonnent  des  Ccmtiqms  sacrés  qii\  ébranlent 
ces  voûtes,  lesquelles,  suivant  le  dire  des  messies  des  religions 
nouvelles,  ne  retentissent  plus  que  des  chants  surannés  de 
quelques  jeunes  et  vieilles  femmes. 

Voilà  pourtant  ce  que  l'on  voit  dans  la  plupart  des  églises  de 
Paris,  et  ce  que  nous  avons  cru  devoir  signaler  ici  à  nos  lecteurs  ; 
car  notez  que  c'est  spontanément,  de  cœur,  et  par  plaisir,  que 
ces  âmes  d'élite ,  que  quelques-uns  flétrissent  sous  le  nom  de 
peuple  ou  de  prolétaires,  viennent  donner  ces  exemples  et  ces 
preuves  de  goût  ex({uis  et  de  senlimens  élevés.  Notez  cju'aucun 
attrait ,  aucune  attraction  ïiiatcrieUe ,  comme  dirait  un  disciple 
de  Fourier,  ne  sont  mis  en  avant  pour  les  attirer  ou  les  retenir. 
11  n'y  a  là  ni  vin  à  boire,  ni  danse,  ni  femme  libre  ;  au  contraire, 
il  faut  que  le  pauvre  ouvrier  paye,  en  entrant,  50  cent,  destinés 
à  former  une  caisse  de  secours  pour  les  confrères  malades.  Voilà 
des  moyens  de  civilisation  et  d'amélioration  que  nous  signalons 
aux  écrivains  de  Va  Démocratie  pacifique  et  delà  Réforme;  qu'ils 
obtiennent  de  semblables  résultats ,  et  alors  nous  commencerons 
à  croire  à  refïîcaciié  de  leurs  théories  sociétaires  et  humanitaires. 

MaiS;  pour  faire  mieux  comprendre  à  nos  Icclcurs  (|uel  esprit 
anime  ces  réunions,  et  comment  se  relient  les  relations  entre  le 
peuple  et  le  catholicisme,  nous  allons  citer  ici  les  vers  aflectueux 
que  leur  a  adressés ,  à  l'ouverture  des  séances  de  cette  année, 
leur  poëte,  M.  Claudius  Ilébrard.  Car  nous  devons  aussi  men- 
tionner, comme  une  chose  importante  et  toute  catholique,  ce 
but  nouveau  que  M.  Hébrard  a  donné  à  la  poésie.  Depuis  assez 
longtems,'  les  poètes  ont  chanté  exclusivement  leurs  propres 
impressions,  les  fleurs,  le  soleil,  la  lune  ,  les  femmes;  ils  se 
chantaient  eux-mêmes  sous  ces  noms  divers  ;  or,  il  est  tems  que 
la  poésie  revienne  à  sa  véritable  mission ,  celle  de  chanter  Dieu 
et  ses  révélations ,  l'Evangile ,  ses  dogmes  et  sa  morale  ,  et  de  les 
faire  connaître,  et  de  les  faire  aimer  aux  peuples.  Il  faut  qu'elle 
soit  une  messagère  céleste ,  faite  non-seulement  pour  instruire , 
mais  encore  pour  consoler  le  peuple  ;  il  faut  qu'elle  aille  éveiller 
dansl'àmede  tantd'inibi-Lunés.  condamnés  à  gagner  leur  pain  à 
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la  suour  de  leur  front,  le  souvenir  de  leur  céleste  origine  ,  leur 
parler  la  langue  primitive,  la  langue  des  anges  ;  et  les  masses  la 
comprendront,  et  elles  comprennent  déjà  cette  langue  divine. 
Car  ce  n'est  pas  seulement  du  pain  matériel  que  le  peuple  a 
faim,  mais  encore  du  pain  intellectuel ,  du  pain  céleste.  M.  Ile- 
brard  ,  selon  nous,  a  ouvert  une  voie  nouvelle  à  la  poésie  ;  à  ses 
yeux,  c'est  un  apostolat  ;  il  en  a  la  conscience ,  et  il  en  remplit  les 
devoirs  avec  succès.  On  verra,  par  le  ton  de  la  pièce  suivante, 
quelle  profonde  sympathie  s'est  déjà  établie  entre  lui  et  les 
ouvriers  de  Paris  ;  ils  ne  font  pas  diinculté,  dans  leur  langage 
énergique  ,  de  l'appeler  leur  poëte  ;  et  il  l'est  en  effet.  Chaque 
mois,  il  leur  adresse  une  de  ces  touchantes  effusions  de  cœur, 
que  tour  à  tour  il  va  récitera  chacune  des  réunions  de  la  capi- 
tale ;  c'est  un  touchant  et  bel  exemj)le.  Nous  savons  (pie  d'autres 
conférences  d'ouvriers  sont  déjà  établies  dans  d'autres  villes  de 
la  France  ;  que  les  jeunes  j)oëtes  de  la  province  fassent  comme 
M.  llébrard^  (pi'ils  aiment  autant  (jue  lui  le  peuple  et  qu'ils 
aillent  aussi  [nUcrniscr  cl  communier  avec  lui  au  nom  de 
l'Eglise  :  ils  feront  ce  que  les  philosophes  humanitaires  promets 
lent  :  ils  consoleront  el  relèveront  les  classes  pauvres  et  ou- 
vrières. 

LE   REÏOUU. 

Quand  jY'tends  mon  regard  sur  celle  multilude 

Qu'anirc  de  la  foi  la  consolante  élude  , 

Toul  mon  ôlre  se  Irouljlc  cl  j'ai  peur  d'accepter 

In  sceptre  pesant  plus  (pte  je  ne  puis  porter. 

Quel  est  ce  sacerdoce  olïert  à  ma  faiblesse? 

Sur  niDU  lulli  agrandi ,  déjà  ma  main  se  blesse  ; 

Comment  en  arraciicr  d'assez  larges  accords 

Pour  remuer  les  cœurs  dans  la  prison  des  corps?... 

Ai-je  assez  d'énergie ,  assez  de  véhémence, 

Pour  empDrter  d'assaul  cel  auditoire'  immense  , 

Comme  le  vent  ([ui  jiasse,  eut  rainant  à  la  fois 

El  la  fleur  de  nos  champs,  et  l'arbre  de  nos  bois  :'... 
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Mon  Dieu  !  i)uis(|irils  uni  soif  de  votre  poésie, 
Si,  pour  la  leur  (licier,  ma  parole  est  choisie, 
Reinpiisscz-inoi  de  verve ,  enivrez-moi  d'espoir, 
Soyez  tout  mon  génie,  augmentez  mon  pouvoir. 
Donnez  !...  pour  que  je  donne,  et  (juc  toujours  ma  bouche 
Ait  pour  eux  quelcjuc  mot  qui  console  ou  qui  touche. 
?sc  pouvant  verser  l'or  sur  ceux  qui  n'en  ont  pas , 
Je  verse  ,  à  pleines  mains ,  mon  ûme  sur  leurs  pas  : 
Je  n'ai  qu'un  seul  désir,  c'est  de  prouver  que  j'aime  : 
On  peut  tout,  quand  on  veut,  avec  ce  mot  suprême  ; 
Sous  le  plus  faible  bras,  ce  levier  merveilleux 
Peut  soulever  la  terre  et  l'approcher  des  cieux. 

J'écoute  donc  Pamour,  en  lui  je  nie  confie, 
Pour  que  ma  voix  toujours  vous  plaise  cl  fructifie... 
Coulez  !  coulez  !  mes  vers,  ah  !  coulez  sans  edort  ; 
Eveillez  leur  courage ,  adoucissez  leur  sort. 
Soyez  dans  leurs  esprits  fatigués  par  les  veilles  , 
Comme  les  ruches  d'or  qu'habitent  les  abeilles, 
Toujours  pleins  de  parfu!u.<>  et  ruisselants  de  miel"; 
rs'arrivez  auprès  d'eux  qu'en  passant  par  le  ciel. 
L'ouvrier  est  si  bon  ,  qu'au  fort  de  la  misère  , 
Il  est  reconnaissant  d'une  aumône  lé[;ôre  : 
Il  ne  mesure  pas  la  grandeur  du  bienfait , 
Et  sait  rendre  à  chacun  ce  que  chacun  a  fait. 
Ce  n''est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  aime  les  poêles  , 
Des  senlimens  du  peuple  éloqucns  interprètes. 
S'il  n'en  vient  pas  pour  lui  du  monde  des  heureux  , 
Il  les  prend  dans  ses  rangs  cl  s'enrichit  par  eux. 
La  pauvreté  n'est  point  un  obstacle  au  génie. 
Mon  cœur  écoule  encor  tes  vers  pleins  d'harmonie 
Que  Reboul  et  Jasmin  font  éclore  si  beaux  , 
Sans  quitter,  l'un  son  four,  et  l'autre  ses  ciseaux. 
J'entends  chanter  Poticj/  dans  son  logis  modeste. 
Où,  quand  l'argent  n'est  pas,  la  gaîlé  du  moins  reste. 
Ma  mémoire  a  gardé  le  nom  de  Violeaii , 
Et  d'Hégésippc  aussi  je  connais  le  tombeau... 
Je  sais  que  bien  souvent  l'atelier,  la  chaumière, 
Ont  du  souille  divin  la\isile  première; 
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C'est  chez  un  artisan  que  le  Christ  est  venu  , 
Et  de  simples  bergers  les  premiers  Tont  connu... 


Aussi  ma  voix  n'est  point  dans  ces  lieux  étrangère  ; 

Comme  ,  au  soir  d'un  beau  jour,  la  brise  passagère  , 

Dérobe  les  parfums  en  passant  sur  les  fleurs , 

Je  laisse,  amis,  errer  au  milieu  de  vos  cœurs, 

Mon  orcille^et  mes  yeux  ,  mon  àme  et  ma  pensée , 

Et  riche  du  butin  fait  dans  ma  traversée, 

Je  ne  suis  que  l'écho  qui  redit  de  son  mieux 

Vos  plaintes ,  vos  désirs  et  vos  refrains  joyeux. 

Faites  vibrer  souvent  cet  écho  sympathique, 

Kt  le  lulh  (juc  ma  main  suspend  à  ce  portique  ; 

Envahissez  mon  cœur,  faites  passer  dans  moi 

Tout  le  souffle  d'un  peuple  orgueilleux  de  sa  foi. 

Ressuscitez  enfin  la  poésie  en  France  , 

E:lle  enfante  la  gloire  et  dompte  la  souffrance  ; 

Nos  aïeux  autrefois  jamais  ne  combattaient 

Sans  avoir  auprès  d'eux  des  bardes  (pii  chantaient. 

Ces  cris  brùlans  de  l'àme,  au  sein  des  multitudes, 

Sauvent  les  libertés  ,  chassent  les  servitudes  ; 

Us  tiennent  en  éveil  les  nobles  passions  , 

Et  font  monter  la  sève  au  cœur  des  nations. 

Aujourd'hui  tout  appelle,  aspire  l'harmonie, 

On  ne  veut  pas  laisser  plus  longtems  désunie 

Celte  grande  famille  aux  seiitimens  divers, 

Qui  se  partage  en  lots  le  soi  de  l'univers  ; 

On  s'élance  «u-devanl  de  ces  siècles  prospères, 

Où  tous  se  rallieront  et  s'appelleront:  frères. 

Chrétiens!  c'est  à  nous  .seuls  d'annoncer  ce  beau  jour, 

El  de  frayer  la  voie  au  règne  de  l'amour! 

E'extase  me  saisit,  quand  je  vois  celle  foule  . 

Dont  le  flol  grossissant  en  ces  lieux  se  déroule... 

IVlurs,  élargissez- vous,  cl  ne  resserrez  i)lus 

Dans  les  champs  lro|)  étroits  le  froment  des  élus. 

Laissez  !  laissez  passer  ce  beau  lorrenl  des  Ames  , 

Que  la  foi  comme  l'or  épure  dans  ses  flammes  ; 

Ouvrez-vous  largement,  iiorli(|ues  du  saint  lieu, 

Laissez  passer  h-  pcnpli'  .  il  a  ImmiIii  de  Dieu... 
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Comme  ils  se  sont  trom|)6s,  ceux  (|«iiil  ranlcmcruclli; 
Veut  rendre  à  son  passé  noire  France  infidèle! 
Nos  temples,  qu'ils  disaient  de  pins  en  plus  déserts, 
Voient  Icnrs  parvis  sacrés'd'adorateurs  couverts. 
Le  pauvre  ,  fatigué  d'errer  dans  des  systèmes 
Qui  n'enfantent  jamais  que  de  nouveaux  problèmes  , 
Retourne  librement  au  culte  des  aïeux  , 
Qui  lui  donne  courage  et  lui  promet  Icscieux. 
Ces  hôtes  du  malheur,  interrogeant  le  monde. 
N'ont  point  trouvé  d'amis  dont  le  cœur  leur  réponde .; 
Ils  ont  vu  que  l'amour  est  un  sublime  feu , 
Qui  ne  peut  s'allumer  que  dans  le  cœur  de  Dieu. 
Et  les  voilà  qui  vont  devant  le  sanctuaire  , 
Chrétiens  ressuscites,  secouer  leur  suaire. 
Que  ce  réveil  est  beau!  quel  est  l'homme  assez  bas, 
Dont  le  cœur  devant  eux  ne  s'élancerait  pas.^... 
Du  mien,  à  larges  flots,  déborde  l'allégresse. 
Dieu,  par  trop  de  bonheur,  embellit  ma  jeunesse. 
Que  je  voudrais  avoir  une  plus  forte  voix 
Pour  entraîner  vers  lui  tout  le  peuple  à  la  fois!... 
Oui!  si  c'est  là  le  poste  où  le  devoir  m'appelle', 
Mon  zèle  me  répond  que  j'y  serai  fidèle. 
J'apporte  dans  ces  lieux  un  amour  spontané , 
Que  rien  n'affaiblira,  que  rien  n'a  profané. 
Venez!  venez  à  moi,  vous,  âmes  altérées  , 
Je  puiserai  pour  vous  dans  les  sources  sacrées  : 
Je  dresse  ici  ma  tente  :  et  mon  luth,  parmi  vous , 
Comme  au  vent  d'Eolie ,  aura  des  sons  bien  doux. 
Echo  de  vos  douleurs,  j'en  dirai  l'amertume , 
Ayant  soin  d'y  mêler  le  baume  qui  parfume. 
Mon  cœur  bat  sur  vos  cœurs ,  ma  main  presse  vos  mains , 
Du  bonheur  jusqu'à  vous  j'étendrai  les  chemins. 
La  poésie  est  là  qui  bouillonne  en  mes  veines, 
Mon  Ame  emprisonnée  a  secoué  ses  chaînes; 
Mon  Dieu!  si  je  ne  puis  les  rendre  tous  heureux  , 
Au  moins,  je  ne  serai  poëte  que  pour  eux. 

Claudiiis  Hébrard. 

Les  Soirées  poétiques  paraissent  à  la  fin  de  chaque  mois,  chez  Waille, 
libraire,  au  prix  de  40  cent,  la  livraison:  an  profit  de  la  caisse  des  ou- 
vriers malades. 
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DICTIONNAIRE  ICONOGRAPHIQUE 

ItF.S    HOSUMENS    DE    L'ANTIQUÏÉ   CHRÉTIENNE   ET   Itll   MOYEN    ACE, 

Depuis  le  Biis-Empiro  jusqu'à  la  fin  du  16°  siècle, 

INDIQUANT  l'état  DE  l'art  ET  DE  LA  CIVILISATION  A  CES  DIVERSES 

ÉPOQUES  ; 

Par    L.    .1.     filENF.pAULTl. 

Nous  avons  déjà  annoncé  plusieurs  fois  ce  savant  et  consciop- 
cjeux  ouvrage;  nous  avons  dit' combien  il  devait  être  utile  aux 
artistes,  aux  archéologues,  et  généralement  à  tous  ceux  qui  s'pc- 
cupent  d'art  et  d'architecture  ecclésiastiques  ou  civils.  Il  ne  nous 
reste  qu'à  dire  que  cet  ouvrage  est  en  voie  d'exécution,  et 
que  bientôt  il  sera  arrivé  à  la  moitié  de  son  impression.  Il  en  q 
paru  6  livraisoiis  qui  comprennent  32. feuilles  d'impression.  Il 
ne  nous  reste  aussi ,  pour  en  faire  mieux  voir  l'utilité,  qu'à  en 
donner  un  extrait.  Et  nous  choisissons  l'article  Charlcinogne , 
qui  fait  une  suite  naturelle  à  celui  que  nous  qvons  inséré  dans 
le  cahier  de  juillet  dernier ,  sur  la  découverte  du  tombeau  do 
ce  grand  empereur. 

CI[.\IUJ']MAriNH. — Figure  colossale  de  ce  prince,  fresque 
du  IX'"  siècle,  au  Musée  Sacré  de  Home 2.  Cette  précieuse  pein- 
ture est  publiée  par  M.  du  Sommerard,  Album  des  arts  an 
moyen  ar/c  ,  pi.  xl  ,  n°  3. 

Très-belle  figure  en  pied  de  Charlemagnc  ,  peinture  sur  verre 
du  xir  au  xiir  siècle,  à  l'église  de  Strasbourg;  cette  tête  est 
citée  à  cause  de  son  nimbe ,  ou  auréole ,  Iconographie  chrétienne, 

*  A  Paris,  chez  I,eleuT,  éditeur,  rue  Pierre-Sarrazin ,  0.  —  Livraisons 
S  à  !')  :  faraud  in-S*  à  deux  colonnes,  à  2  fr.  la  livraison. 

'  M.Cyprien  Hoberl,  (pii  l'a  vue,  dit  ([uo  collo  lipure,  dune  exprcs- 
siqn  moitié  barbare,  moitié  chrétienne,  est  admirable  [Université  calho- 
liquc,  I.  IV,  p.  438).  Voir  nu.ssi  les  observations  de  M.  du  Sommerard 
sur  celte  belle  fif^ure,  t.  u  do  son  texte  des  Arts  an  moyen  â;i<',  p.  i07 
ot  suiv.  ;  il  y  di.scnle  l'authenticité  et  la  valeur  des  figures  dites  de  Char- 
lemnpne  ,  et  niéme  si  c'i-lait  son  vrai  nom 
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par  M.  Didrnn  [fii^lrurtions  du  romilé  des  arts  et  77irmumens)  ; 
Paris  ,  1844.  V.  la  planche  de  la  page  2  du  texte. 

Figure  en  pied  provenant  d'une  fresque  de  l'église  Saint-Jean- 
de-Latran,  qui  n'existe  plus  et  qui  doit  c^tre  une  des  plus  an- 
ciennes reproductions  des  figures  de  ce  prince.  Elle  est  gra\ée 
dans  l'ouvrage  de  Nicolaus  Allemanus  :  de  Picturis  lateranen- 
sibus  restitutis ,  \  vol.  in-4". 

Dans  la  collection  des  Costumes  français^  par  Beaunicr  et 
Rathier,  1  vol.  in-folio,  Momunens  du  rècjiie  de  Charlemafjne , 
t.  I,  pi.  xxxni,  XXXVI ,  XXXVII,  xxxviii,  xmi,  xliv,  xlviii. 

Autre  dans  le  Trésor  de  la  couronne  de  France ,  d'après  celle 
donnée  par  Montfaucon,  1. 1,  pi.  xxv. 

— Sur  son  trône,  tenant  un  globe,  etc.;  cette  figure  a  servi 
d'ornement  au  bâton  cantoral  du  grand  chantre  d'une  église 
dont  nous  ignorons  le  nom. 

Cette  figure  est  gravée  dans  l'ouvrage  intitulé:  du  Symbole 
des  lis  et  de  l'espérance,  par  Tristan,  i  vol.  in-4'^,  1556. 

Gharlemagne  en  habits  de  guerre.  Figure  tirée  d'un  manuscrit 
du  xiii''  siècle,  Atlas  des  monumens  français ,  d'Alex.  Lenoir, 
in-folio,  pi.  IX. 

Figure  à  cheval ,  en  costume  oriental  ou  du  Bas-Empire. 
Bronze  très-important  s'il  est  authentique  ,  provenant  du  ca- 
binet de  M.  Alex.  Lenoir,  et  pubhé  par  lui^  même  ouvrage,  même 
planche;  et  dans  VUnivers  pittoresque ,  chez  Didot  frères  (.l//e- 
nuigne),  t.  II,  pi.  clxvi. 

Suite  de  la  vie  de  Gharlemagne ,  représentée  en  24  ou  28  mé- 
daillons sur  une  grande  verrière  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
et  publiée  dans  la  monographie  de  cette  église,  par  MM.  Lassus, 
Viollet  le  Duc,  et  autres,  sous  les  auspices  du  ministère  de 
l'intérieur,  in-folio  maxiino;  Paris,  1843,  pi.  vu.  On  y  voit 
des  aventures  chevaleresques,  des  combats  à  outrance,  des 
réceptions,  des  voyages,  des  scènes  intérieures,  des  reliques 
présentées  à  la  vénération  des  chevaliers,  des  songes  et  des  appa- 
ritions ,  etc. 

Cette  belle  peinture  sur  verre  est  du  xiii'"  siècle.  Gharlemagne 
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y  ost  rcprésonlé  armé  de  pied  en  cap ,  et  de  diverses  autres 
manières;  et  son  nom  est  au  bas  de  plusieurs  sujets. 

Charlemagne  en  habits  de  guerre,  à  genoux,  recevant  l'éten- 
dard de  l'Église  des  mains  de  saint  Pierre  :  mosaïque  célèbre 
de  Saint-Jean-de-Latran,  Cianii)ini,  Vetera  Monimenta ,  t.  Il, 
pi.  XXXIX ,  XL  ;  d'Agincourt,  Peinture,  pi.  xvii  ;  n''  9  ;  mais  sur- 
tout dans  l'ouvrage  de  Nicolaus  Allemanus,  de  Picturis  late- 
ranensihus  r'estitvlis ,  in-4". 

—  lin  costume  d'empereur,  assis  sur  un  trône  magnifique, 
entouré  d'anges  et  d'ofliciers  de  sa  cour,  tenant  un  globe,  sym- 
bole de  sa  puissance  ,  portant  le  monogramme  de  son  nom.  Les 
Vertus  serNcnt  d'ornement  au  dossier  du  tronc ,  etc.  Splen- 
dide  miniature  d'une  Bible  célèbre  appartenant  à  la  l)il)liothèque 
du  Vatican  ,  et  connue  sous  le  titre  de  Bible  de  saint  Paul  ^  mo- 
nument calligraphique  du  ix"  siècle  •• 

Outre  la  belle  planche  donnc(^  par  d'Agincourt,  Peinture, 
pi.  XL,  nous  indiquerons  encore  celle  donnée  par  Nicolaus  Alle- 
manus dans  l'ouvrage  de  Lateranensibus  parietinis  restitutis, 
comme  présentant  des  variantes  cui'ieuses  à  confronter  avec  la 
gravure  ci-dessus,  et  même  celle  de  Monlfaucou  ,  (juoique  mal 
dessinée  *. 

Charlemagne  et  Constantin  se  rencontrant  aux  portes  do 
Rome  ou  de  Hyzance,  miniature  du  xi'  ou  xir'  siècle  :  c'est  sans 
doute  un  sujet  symbolique,  Montlaucon,  Mvnumens  de  la  nu)- 
narchie  française,  t.  I,  pi.  xxv. 

1  On  sait  que  celte  figure  est  1  i)l)jct  do  plusieurs  conlrovorses,  dans 
I*'S(iuel!es  nous  ne  devons  pas  entier.  On  en  peut  voir  tous  les  diHails 
dans  louvrage  de  d'Agincourt,  Histoire  de  l'art  au  moyen  âge,  et  lexplita- 
tion  de  ceUi-  peinture,  [).  47  du  texte.  Comme  celle  figure  a  des  cheveux, 
cette  rirconslance  de\rait  aider  à  fixer  les  incerlitudes;  car  Charles  le 
(Chauve  ,  (pie  queltjues  auteurs  voudraient  voir  ici ,  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  cheveux  sur  son  portrait  qu'il  n'en  avait  sur  la  tiMe,  et  on  en 
donne  à  la  figure  qui  est  repn'-sentée  ici  ;  mais  nous  laisserons  Inipieslion 
ft  (UV'ider  aux  habiles  :  nous  uignalons  le  nionuinenl,  sauf  à  chacun  f»  y 
voir  ce  qu'il  voudra. 

2  Ce  qui  est  assez  géni'ralement  recomni  ,  c'est  (pie  la  ])lanche  d(î 
d'Agincourt  donne  une  idi^e  hien  i)lus  exacte  du  sl\  le  de  r('-po(pie  el  de 
la  pliysioiioniic  du  nionumcnl  (pu'  Mnnlf.iucon  cl  Mlemaïuis. 
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(lluniomiii^nc  a\(M;  le  piipc  i.ion  111  et  ses  cnrilinaux,  Ircsquc 
du  xiii'  siècle  (école  d'Ilulie) ,  d'Ai^iiu.ourl ,  Pcinlure ,  pi.  xqvuj, 
IcUre  E. 

Charlcmagne  rpocvant  à  Paris  les  ambassadeurs  de  rpmpereur 
Constantin  Porpliyrogénèlc,  vitrail  de  réylisc  Saint-Denis,  xir 
ou  xiu'' siècle ,  Monumens  de  la  inanarrhic  française ,  1. 1,  pi.  xxv 
et  p.  277  du  texte. 

Charlcmagne  couronne  par  les  èvèqucs  et  les  cardinaux ,  mi- 
niature des  grandes  chroniques  de  Saint-Denis,  manuscrit  de 
Saint-Germain-dcs-Prés ,  1402,  ;i  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  '. 

Figures  de  trois  femmes  de  Charlemagne,  savoir:  llirmin- 
trude ,  Ilildegarde  et  Luitgarde ,  gravées  dans  l'ouvrage  de 
Maillot  et  Martin,  Costumes  français  et  autres,  Allas  du  3<"  vo- 
lume. Nous  sommes  loin  de  regarder  ces  portraits  comme 
très-authentiques.  V.  au  reste  la  planche  de  l'ouvrage  ,  n'^  X  , 
no^  3,4,5. 

L'épitaphe  de  Fastradane,  autre  femme  de  ce  prince,  trou- 
vée, en  1577,  dans  l'église  de  Saint-Alban,  à  Mayencc,  et  trans- 
portée à  la  cathédrale,  et  publiée  et  gravée  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Ubhildungen  der  Dentmaler  des  Doms  von  Mainz  mit  lalei- 
nischer  deutscher  tind  franzosischen.  Zertbegloitang.  Mainz,  1829, 
in  der  Muller,  G.  Mulkr'schen  Biicchandhing. 

Cette  épitaphe,  qui  est  de  794,  est  citée  dans  le  2"  volume  dij 
Bulletin  archéologiqne  du  Comité  historique  des  arts  et  monumens, 
p.  45,  à  la  note. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Muséum  Petavii ,  ou  du  père  Pétau, 
savant  chronologisle ,  l'on  trouve  un  bijou  enchâssé  de  pier- 


*  Nous  ignorons  si  cette  curieuse  composition  est  gravée  quelque  part, 
mais  nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  la  signaler;  les  feuillets  n'étant 
pas  numérotés,  nous  ne  pouvons  indiquer  mieux  la  place  de  laminialurQ 
qu'en  ajoutant  que  presque  toutes  les  miniatures  sont  accompagnées 
d'un  signet  de  papier.  Au  sujet  de  cette  cérémonie ,  voir  la  note  qu'en 
donne  Lacurne  de  Sainte-Palaye  dans  sa  précieuse  compilation  manus- 
crite en  50  vol.  in-folio  ou  environ,  intitulée  :  AnllquUés  françaises,  t.  n, 
\''  Charlcmagne  et  Couronnement . 
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rerios,  au  niiliou  duquel  est  un  l)usle  de  Charlemagne  enfer- 
mé dans  un  quatre-feuilles  tçolhiques  ,  1  vol.  in-4'';  la  planche 
est  vers  le  milieu  du  volume  dont  les  planches  ne  sont  pas 
numérotées. 

Monnaies  de  Charlemai^ne.  Voy.  tous  les  ouvrages  de  Boute- 
roue,  de  Leblanc;  V Atlas  des  monumens  français,  par  Alex.  Le- 
noir,  in-fol.,  pi.  x;le  Trésor  de  numismatique  [Règne  de  Charle- 
inafjnc)  ;  la  H:  vu:'  numismatique.  Voy,  h  la  table  générale  des 
matières  que  nous  en  avons  rédigée. 

Monogramme  de  Charlemagne  :  ce  genre  de  signature  se 
trouve  dans  plusieurs  ouvrages.  Voy.  surtout  les  divers  ti'aités 
de  (lipiomati{[ue  des  bénédictins,  de  Mabillon ,  Montfaucon , 
Wailly  et  autres  paléographes.  On  en  voit  un  au  bas  d'un 
diplôme  accordé  par  Charlemagne  au  monastère  de  Saint- 
Maximin,  consigné  dans  les  Acta  sanctorujii ,  t.  II  du  mois 
d'avril,  pi.  vi,  de  Regidis  instrumentorum  .  p.  13. 

Sceaux  de  Charlemagne,  même  ouvrage  ,  mêmes  indications 
dans  le  Trésor  de  numismatique ,  dans  la  Collection  des  sceaux 
des  rois  et  ?rines  de  France,  publiée  par  le  marquis  de  Mignieux, 
in- 4°,  assez  rare. 

Coffre  richement  orné  *  renfermant  le  précieux  évangéliaire 
de  Charlemagne  placé  dans  son  tombeau,  gravé  sous  le  n"  17 
de  la  pi.  XX  ,  publié  dans  le  3"=  volume  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Amiisemens  des  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  in-12,  par  un  ano- 
nyme protestant. 

Le  n°  10  de  la  môme  planche  offre  le  reliquaire  qui ,  dit-on, 
renferme  l'os  d'un  des  bras  de  Charlemagne  ;  le  n°  21  son  cor- 
net de  guerre  ou  de  chasse  et  son  épée ,  le  tout  conservé  dans  le 
trésor  de  l'église  de  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle ,  etc. 

•  I-'iHilour  se  Iroinpo  m  (irsi.mmnl  col  objet  comme  l'étant  le  livre  lui- 
mOme.  CoUe  reiiianiue  est  facile  à  vérilier. 
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HïouvclUsf  ci  itîclait|5C5. 


FRANCE.  —  PARIS.  —  Nouvelles  des  missions  catholiques  ^  exlrailcs  dii 
n'*  96  des  Annales  de  la  propagation  de  lu  foi. 

1 .  Lettre  du  père  Servant,  maristc,  datée  de  Futuna  (Océanie),  19  août 
1842,  dans  laquelle  il  expose  l'état  de  sa  mission. —  La  conversion  de  Tile 
fut  commencée  par  un  guerrier  nommé  Sam  ,  que  les  insulaires  ont  élu 
pour  roi.  Les  missionnaires  Tont  achevée  ;  la  dernière  trace  d'idulùlrie  , 
une  pierre  sacrée,  a  été  brisée  par  les  mains  mêmes  de  ses  adorateurs; 
presque  tous  sont  baptisés,  ou  se  préparent  à  recevoir  ce  sacrement  de 
salut. 

2.  Lettre  du  même,  datée  de  Futuna,  22  février  1843  ,  el  continuant  à 
donner  Pélat  de  sa  mission. —  Deux  églises  ont  été  bàlies  ;  les  néophytes 
sont  remplis  de  piété  ;  le  roi  el  la  reine  donnent  Texemple.  Los  mission- 
naires apprennent  à  lire  et  à  écrire  aux  naturels.  Quelques  dilTérends  se 
sont  élevés  entre  les  différons  partis  de  Tile  qui,  jadis,  se  faisaient  une 
guerre  à  mort.  Mais  la  paix  a  été  cimentée  de  nouveau,  au  nom  de  Dieu. 

3.  Lettre  du  même,  donnant  quelques  détails  très-curieux  sur  les  an- 
ciennes croyances  des  Nouveaux-Zélandais.  —  Ils  n'avaient  ni  temples,  ni 
autels,  ni  idoles.  Selon  eux,  des  puissances  invisibles,  presque  toutes  mé- 
chantes, étaient  répandues  partout;  elles  dirigeaient  les  principaux  élémcns. 
Au  commencement  dos  tems  ,  les  ténèbres  étaient  inconnues  sur  la  terre  ; 
la  lumière  était  continuelle  ;  une  fenune,  la  déesse  Ilina,  fut  Tauteur  de  la 
nuit.  C'est  à  trois  dieux,  qu'ils  disent  frères,  qu'ils  attribuaient  la  création 
de  leur  île.  C'est  le  second  qui  créa  le  premier  homme  dont  il  forma  le 
corps  avec  de  la  boue  ;  un  combat  eut  lieu  au  conimencemenlr  entre  les 
esprits...  Le  missionnaire  ne  fait  pas  ditlicullé  de  croire  que  ce  sont  des 
restes  des  croyances  primitives  sur  la  Trinité,  la  révolte  des  mauvais  anges, 
el  la  création  d'Adam  et  d'Eve. 

4.  Lettre  du  P.  Baty,  maristc,  datée  de  la  Nouvelle-Zélande ,  Paie  des 
Iles. —  Caractère  des  habilans,  vifs,  curieux,  méchans,  avant  leur  conver- 
sion ;  excellens  depuis. 

5.  Lettre  du  P.  Chevron,  mariste,  datée  de  WaUis  (île  Ouvea),  4  avril 
1841,  dans  laquelle  il  donne  quelques  détails  sur  la  réception  que  lui  ont 
faite  les  habitans  ;  sur  la  manière  de  vivre  des  missionnaires  et  sur  les 
progrès  de  la  foi.  Il  n'y  a  plus  d'idolâtrie  dans  l'île  ,  qui  possède  six 
églises;  le  Pater  et  VAve  dans  la  langue  du  pays. 

6.  Lettre  du  P.  Tripe,  maristc,  datée  d',4/.Y;rort  (Océanie),  donnant  une 
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description  d'Akaroa  ,  baie  et  port  de  la  presqu'île  de  Banks ,  dans  Tilc  du 
sud.  Celle  presqu'île  a  été  achetée  par  des  Européens  français  cl  anglais.  Les 
naUircls  y  sont  encore  peu  accessibles. 

7.  Lellrc  du  P.  Borjon  ,  datée  de  Makclu  (Occanie) ,  6  mai  1842.  Il 
parle  de  rélal  de  la  mission  ,  qui  est  satisfaisant.  Les  missionnaires  cal- 
ment les  querelles,  empêchent  de  renouveler  les  combats  qui  ont  en  grande 
partie  détruit  la  race  superbe  des  Nouveaux-Zélandais. 

8.  Lettre  du  P.  Petit-Jean,  mariste  ,  datée  de  la  Baie  des  Iles  (Xouvellc- 
Zélaiide),  racontant  les  bonnes  dispositions  et  en  même  tcms  les  misères 
sans  nombre  des  habitans  ;  on  désire  des  sœurs  de  charilé  et  de  nouveaux 
missionnaires. 

9.  Lettre  de  Rlgr  Poinpnllicr,  datée  de  la  Baie  des  Iles,  racontant  les 
instances  de  toutes  sortes  que  font  les  chefs  insulaires  pour  avoir  un  mis- 
sionnaire. Ils  conjurent ,  prient,  pour  qu'on  leur  fasse  connaître  le  vrai 
Dieu,  mais  les  ouvriers  manquent. 

1 0.  Autre  lellrc  du  mrmc ,  datée  de  la  Baie  des  Iles  ,  2'.i  novembre  1 8 12, 
parlant  de  la  propagation  et  de  raflcrmissement  de  la  foi.  Trois  jeunes 
sauvages,  filles  des  principaux  chefs,  ont  souhaité  d'elles-mêmes  faire  vœu 
de  chasteté,  pour  se  vouer,  comme  leurs  sœurs  d'Knro|)e,  à  l'instruction  et 
au  soulagement  des  cnfans  el  des  malades.  Plus  de  :5U()0  insulaires  onl  été 
baptisés,  par  les  mains  du  prélat,  en  un  an  ;  ils  sont  tous  remplis  de  foi  et 
d'ardeur. 

11.  Lettre  du  P.  Cziwlkowietz  ,  rédemptoriste ,  datée  de  Baltimore 
(.Vmérique),  12  octobre  1813,  dans  laquelle  il  raconte  la  fondation  d'une 
colonie  toute  composée  de  catholiques  allemands. 

12.  Lettre  de  M.  Darius,  la/ariste  ,  datée  de  Havandouzc  (Turquie), 
7  a\ril  18H,  où  sont  racontées  les  persécutions  que  les  chrétiens  ont 
essuyées  dans  ce  pays.  D'après  l'instigation  des  missionnaires  américains 
et  de  l'ambassadeur  russe  ,  un  firman  delà  cour  de  Perse  ordonne  de 
chasser  les  missionnaires  catholiques.  Cet  ordre  a  été  exécuté  avec  barbarie  ; 
les  nouveaux  convertis  ont  été  emprisonnés  el  fustigés;  d'autres  ont  pris 
la  fuite  ,  —  les  catholiques  ont  envoyé  une  députalion  à  Téhéran  ,  pour 
faire  rap|)orter  l'éilit. 

'\'.i.  Lettre  de  I\L  Cluzel,  lazariste,  datée  de  Soouk-Iionlak  ,  :{0  mars 
1814,  donnant  de  nouveaux  détails  sur  celte  persécutidU  et  s'élonnanl 
qu'iui  ambassadeur  russe  ail  jm  Hiire  emprisonner  el  maltraiter  des 
i  rançais.  Il  espcie,  niais  en  vain,  (|ue  l'ambassadeur  français  en  deman- 
dera raison,  il  doii  partir  pour  Téhéran  pour  se  i)Iaindre  au  rni. 

1  î.  Lettre  de  Mgr  llvzy,  vicaire  aposinlique  du  Clidnij-toii;/ ,  daice  de 
l\(in  kin  (Chine),  I")  mai  lS'i:i,  n  dmis  laquelle  il  donne  quehpics  détails 
sur  l'état  des  chrétiens  et  des  idoliklres  de  son  vaste  diocèse ,  qui  contient 
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28,y.>8,760  hahitans.  A  peine  y  eoniplc-t-oii  4000  chrétiens  disperses  sur 
une  étendue  de  51,800  milles  carrés.  Les  mystères  sont  célébrés  dans  le 
ChaïKj-lony  de  nuit,  dans  six  ou  sept  oratoires  publics  rcsseinblantà  des 
écuries,  et  où  assistent  des  chrétiens  pauvres,  mais  remplis  de  foi.  La 
persécution,  passafjère ,  il  est  vrai,  ne  leur  a  pas  été  épargnée.  —  La  mis- 
sion de  ISnn-king  est  au  contraire  Irampiillc  et  florissante.  Description  de 
ce  i)ays  :  surface,  81,;j00  milles  carrés;  po|)ulalion,  72,020,0.")0  hahitans. 
Historique  de  ses  persécutions  :  il  y  a  maintenant  (J2  ou  63,000  chrolieusj 
manipie  de  prêtres  ;  arrivée  de  trois  jésuites  en  184i  ;  en  tout  1  i  coopéra- 
teurs,  dont  10  indigènes.  Le  prélat  fonde  un  séminaire  où  îi  élèves  appren- 
nent le  latin,  mais  les  ressources  manquent.  Tolérance  des  mandarins,  ils 
savent  quMl  existe  plus  de  200  chapelles;  ils  disent  que  l'empire  n'a  i)as  de 
meilleurs  sujets  que  les  chrétiens.  Le  vice-roi  de  la  province  a  loué  leur 
courage  contre  les  Anglais,  et  les  a  récompensés.  Ces  derniers  sèment  les 
Bibles,  mais  Mgr  croit  qu'elles  peuvent  produire  quelque  bien.  Une  réu- 
nion de  prêtres  ou  synode  diocésain  a  eu  lieu  à  IS'an-hin  ;  on  y  a  décidé 
'1"  d'ériger  des  écoles  dans  tous  les  villages;  2"  de  choisir  des  veuves 
pieuses ,  de  les  instruire  en  médecine  afin  qu'elles  puissent  soigner  et 
baptiser  les  enfans  des  païens  pauvres. —  Quelquefois,  sur  la  rivière,  une 
vingtaine  de  barques  de  pêcheurs  chrétiens  se  réunissent  le  soir  et  chan- 
tent tous  ensemble  les  louanges  de  Dieu.  Enlin  ,  le  missionnaire  est  rempli 
d'espérance. 

A  la  fin  de  sa  lettre  Mgr  Rezy  a  ajouté  une  statistique  de  l'empire  do  la 
Chine,  tirée  du  journal  oHîciel  Khuj-chciuj  ,  imprimé  tous  les  trois  mois 
à  Pékin  ;  elle  comprend,  pour  chaque  province,  le  nombre  des  villes  de  1  '^'', 
2"  et  3"  ordre ,  et  la  longueur  et  la  largeur  de  la  province  ;  2'^  les  tributs 
annuels  en  argent  et  en  riz.  D'après  ce  tableau,  les  18  provinces  de 
la  Chine  comprennent  :  172  villes  du  I"  ordre,  2o3  du  2°,  et  1232  du 
3"  ordre  ;  les  tributs  annuels  s'élèvent  à  38,097,000  taels  ou  470,000,000 
de  francs,  sans  compter  l'impôt  en  riz. 

15.  Départ  d'un  grand  nombre  de  missionnaires,  entre  autres  de  plusieurs 
religieux  du  Saint-Cœur  de  Marie.  Ce  nouvel  établissement',  (pii  a  été 
fondé  il  y  aà  peine  deux  ans  à  La  Neuville,  près  d'Amiens,  a  pour  objet 
spécial  d'aller  convertir  la  Race  Noire;  le  Saint-Siège  a  encourage  et 
approuvé  cette  œuvre,  laquelle  est  en  prospérité  et  a  déjà  des  religieux 
dans  plusieurs  colonies  françaises. 

■16.  Lettre  de  M.  Masson,  des  missions  étrangères,  datée  duTong-king 
occidental,  et  donnant  quelques  nouveaux  détails  sur  le  martyre  des 
chrétiens  Pierre  Tu  et  Antoine  Natn,  étranglés  le  10  juillet  ISiO,  pour 
la  foi. 
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TIIEOLOGI/E  CUJISUS  COMPLEÏUS;  tomus  xxvin  et  ultimus. 
Goini)renant  772  colonnes. 

(  Tome  98'  de  la  collection.  ) 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  en  détail  tous  les  ouvrages  qui  com- 
posent celte  grande  collection.  Elle  est  heureusement  et  commodément 
terminée  par  ce  volume,  qui  comprend  cinq  tables  on  indices,  divisces- 
ainsi  qu'il  suit:  1.  Tableau  de  loitl  le  Cours  de  Ihcoloyie,  indiquant  par 
un  ordre  méthodique  toutes  les  matières  traitées  dans  ce  cours,  et  les 
dilTérens  volumes  où  elles  se  trouvent.  —  2.  Norneiivkiturc  par  ordre  de 
tomaison  des  auteurs  contenus  dans  ce  cours  ;  c'est,  à  peu  de  chose  près, 
la  table  que  nous  avons  donnée  nous-mcme  de  tout  Touvrage,  dans  notre 
tome  V  {'■]•  série),  p.  393.  —  3.  Liste  alphabélique  des  auteurs  et  titres 
des  ouvrages  contenus  dans  tout  le  cours. —  l.  Table  combinée  et  statis- 
tique curieuse,  des  noms,  profession,  pays  et  mort  des  238  auteurs 
qui  composent  les  deux  cours  d'Ecriture  sainte  et  de  théologie.  — o.  Table 
universelle  analytique  ;  nous  ferons  remarquer  que  celte  table  est  très- 
commode  en  ce  que,  comme  Tindiiiue  le  titre,  sous  chaque  mot  essentiel, 
il  y  a  une  analyse  complète  de  la  matière  qu'il  contient  .-  par  exemple, 
après  le  mot  absolution  suivent,  en  deux  colonnes  et  demie,  toutes  les 
questions  qui  ont  rai)port  h  ce  mot  et  même  la  réponse  sonunalre  qui  y 
est  faite,  de  manière  qu'il  sullit  de  lire  celte  analyse  pour  se  former  une 
idée  complète  de  la  matière ,  libre  après  d'en  chercher  les  développcmcns 
dans  les  volumes. 

(  Tome  99*  de  la  collection.  ) 

ATLAS  GÉOGRAPHIQUE  ET  ICONOGRAPHIQL  E  du  (.ours  complet 
d'Ecriture  sainte  t;ra\é  par  vingt  artistes  distingués  de  Paris,  sous  la  di- 
rection de 'Ml.  l'.lanchard  et  Jlarrière  frères,  tiré  par  IMangeon  et  r.ineteau, 
publié  par  M.  l'abbé  ."Mi;:nc,  in-fol.  de  7G  planches;  prix:  G  francs  pour 
les  souscripteurs  au  Cours  complet,  et  S  fr.  pour  les  autres;  à  Paris,  au 
Petit-Montronge. 

C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  rassemble  eu  un  seul  allas  le.»  pliuirhcs 
géographiques  et  iconograiihitiue^   qui  peu\ent  ^er\ir  à  rcxplication  des 
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FcriUircs.  iVous  allons  en  oITrir  ici  la  nomondaUirc  par  ordre  de  planches. 
I  et  2.  Syslcnic  de  la  crcalion  du  monde  d'après  Moïse.  —  3.  Paradis  ter- 
restre d\ij)rès  dom  Calmet  et  lluel.  —  4  et  o.  L'arche  de  Noé.  —  G.  Carie 
du  partage  de  la  terre  aux  trois  fils  de  Noé  et  à  leurs  descendans. — 7.  La 
Tour  de  Bahel,  d'après  dotn  C.alnict  ;  ou  aurait  pu  nietlrc  ici  la  forme  de  cette 
tour  (J'a|)rès  Kircher,  et  la  planche  reprcsenlaiit  les  ruines  aciucllcs  de  celte 
lou'r  d'après  le  voyageur  Riclmpie  nous  av(jus  puhliéc  dans  noire  tom.  XI, 
p.  37o. — 8,  9,  10,  Il  et  12.  Forme  du  Tabernacle  ,  de  toutes  ses  par- 
ties, elde  tout  ce  qui  servait  aux  sacrifices. — 13,  liet  i-J.  Vues  Irès-hicn 
gravées  du  Sinaï,  des  inscrii^ions  qui  s'y  trouvent;  du  mont  Hor  et  du 
tombeau  d'Aaron  ;  nous  avons  donné  la  plupart  de  ces  planches  dans  nos 
volumes  IX  et  XL  —  16.  Idolâtrie  des  Israélites  dans  le  désert. — 17.  Le 
Serpent  d'airain. — 18.  Carte  du  voyage  des  Israélites  d'après  le  P.  Sicard. 
Nous  avons  publié  en  outre  celle  donnée  i)ar  M.  de  Labordc  dans  notre 
lome  YII,  p.  437  (3"  série.) —  19.  Campement  dans  le  désert,  selon  le 
P.  Lami.  —  20.  Carte  de  la  Terre  promise  ou  deChanann. — 21.  Terre  de 
Chanaan,  d'après  la  vision  d'Ezéchicl. — 22  et  23,  La  Judée  ou  Terre  sainte, 

—  24.  La  Syrie.  — 2o,  L'empire  de  Perse  pour  l'intelligence  d'Esdras,  etc. 

—  26  à  31 .  Le  Temple  de  Salomon  et  toutes  ses  parties. — 32  et  33.  Mers 
d'airain  et  lavoirs.  —  34.  Autels  des  holocaustes.  —  3o  et  30.  Plan  du 
paiaisdc  Salomon.  — 37.  Carte  du  royaume  d'Israël  sous  Salomon. — 38.  La 
vision  du  prophète  Zacharie. — 39.  L'ancienne  Jérusalem,  d'après  Danville. 
— 40.  Adoration  sur  les  hauts  lieux.  —  41.  Idoles  des  Samaritains. — 
42  et  43.  Formes  des  mandragores.  —  44  à  .')2.  Prisons  et  supplices  des 
Hébreux. — 53.  Divers  instruniens  d'agriculture.  -o4.  Divers  instrumens 
d'hydraulique. — '6'6  et  56.  Médailles  samaritaines. — 57.  (ioiirurcs  et  sou- 
liers des  Orientaux.— 58.  Instrumens  de  musique.  — 59.  Danseuses.— 
60.  Le  grand  Sanhédrin  d'après  le  P.  Lami.  —  61.  Cérémonies  du  jour  du 
sabbat. — 62.  Le  mariage.-  63.  Les  funérailles.  -  64  h  67.  Tombeaux  et 
disposition  des  morts. — 68.  Carie  du  royaume  d'Hérode. — 69.  La  ville  de 
Nazareth. — 70.  La  maison  de  la  sainte  Vierge.— 7 1 .  La  caverne  de  Bethléem. 
— 72.  La  sainte  Robe  de  Trêves. — 73.  La  lance  de  la  Passion ,  l'Epine  et 
le  Clou  conservés  à  Trêves;  portion  de  Clou  conservée  à  Toul.  — 74.  Ins- 
cription de  la  Croix.  Nous  l'avons  publiée  avec  explication  dans  notre 
tome  XVIII,  p.  298. — 75.  Le  Saint-Sépulcre. — 76'.  Carte  du  voyage  des 
apôtres. — 77.  Alphabets  des  langues  orienlalcs  dans  lesquelles  il  existe 
des  versions  de  la  Bible,  d'après  Contant  de  La  Mollette.  Cette  liste  aurait 
pu  être  encore  augmentée. 

Nous  aurions  désiré  aussi  voir  paraître  dans  celte  collection  Xaparirait 
du  roi  Roboam  trouvé  sur  les  monumons  égyptiens,  et  la  planche  repré- 
sentant les  Hébreux  occupés  à  fabriquer  des  briques;  monumcns  authen- 
tiques et  contemporains,  que  la  critique  biblique  ne  doit  pas  négliger  ,  et 
que  nous  avons  publiés  dans  nus  tomes  vil,  p.  I5i,  et  V  (  3'  série), 
p.  450. 
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RENAISSANCE  DU  VOLTAIRIANISME; 

M.  Michelet  au  Collège  de  France. 

RÉACTION  ANTI-VOLTAIRIENNE  ; 

M.  Saissct  dans  la  Revuo  des  deux  mondes. 

M.  Michelet  vient  de  faire  paraître  un  livre  que  nous  dirons, 
avec  douleur,  déplorable,  déplorable  non  pas  pour  le  mal  qu'il 
l)eut  faire  à  la  religion  catholique,  contre  laquelle  il  est  parlicu- 
lièrcniont  dirigé,  mais  déplorable  ])our  la  philosophie  au  nom  de 
laipieile  il  parle,  pour  l'Elat  ([uil  rcpréscnlc  au  Collège  deFrancc, 
pour  la  jeunesse  (jui  l'écoulé  et  souvent  Tapplaudil,  enfin  pour 
tous  ceux  qui  ont  encore  dans  l'esprit  cl  dans  le  cœur  quelc^ues 
sympathies,  nous  ne  dirons  pas  catholiques,  nuiis  religieuses,  do 
quekiue  soi'le  (jue  ce  soil.  Car  ce  livre  atlacpie  toule  leligion 
révélée,  tout  sacerdoce,  toule  inlluence  spiriluelle.  A  ses  yeux, 
le  prêtre,  en  tant  que  prêtre,  quelle  que  soit  sa  croyance,  est  l'en- 
nemi de  la  famille,  du  foyer,  son  ennemi  à  lui. 

S'il  est  iiuehiue  chose  ([ui  console  l'ami  de  l'humanilo,  et 
surtout  des  classes  pauvres  et  délaissées,  ce  sont  les  soins  que 
prennent  d'elles  les  honunes  religieux,  prèlrcsel  laïiiues.  S'il  est 
quchiuc  espoir  pour  ces  classes  de  s'élever  et  de  se  civiliser, 
c'estdevoir  le  bienfait  de  l'enseignement  pénétrer  dans  le  peuple, 
grâce  au  dévouement  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  ([ui  élè- 
vent gratuitement  les  enfans  du  pauvre,  au  dévouement  des 
ScL'urs  de  charité,  ipii,  gratuilement  aussi,  donnent  leurs  soins 
aux  jeunes  filles  délaissées  ou  pauvres  ;  c'est  de  voir  les  ou- 
vriers se  réunir  pour  écouter  et  rcce\oii'  des  leçons  de  croyance 
m"  SKRIL.   XUMli  \i.  — >''  02.    lî>4o.  (> 
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et  de  morale.  Eh  bien  !  selon  M.  Miehelet,  ceux  qui  se  dévouent 
ainsi  sont  les  ennemis  de  ces  clnsses,  car  ils  ne  leur  donnent 
qu'un  enseignement  de  mort. 

I"]n  ellet,  la  pensée  fondamentale  du  livre  de  M.  Miehelet  est 
celle-ci  :  l'Église  chrétienne  par  su  croyance,  et  surtout  l'É- 
glise catholique  par  son  enseignement,  et  par  le  prêtre,  cor- 
rompt la  société,  est  la  cause  de  tous  les  maux  qui  affligent  les 
peuj)les,  et  par  consécjucnt  est  proprement  Vennanie  de  l'hu- 
manité. Son  action  la  plus  délétère  et  la  plus  imnjorale  s'exerce 
par  la  confession,  et  par  la  confession  des  femmes;  car  c'est 
une  chose  digne  de  remarque,  M.  Miehelet  ne  parle  jamais  de 
la  confession  des  hommes  ;  apparemment  qu'il  croil  qu'ils  ne  se 
confessent  pas  ;  voilà  pourquoi  sans  doute  il  a  jugé  à  propos  de 
leur  apprendre  ce  que  c'est  que  la  confession. 

On  pense  bien  que  nous  n'allons  pas  ici  exposer  cette  longue 
diatribe  du  professeur  du  Collège  de  France.  Cependant  nous 
devons  faire  connaître,  au  moins  sommairement,  les  points  les 
plus  excentriques  de  sa  doctrine. 

La  corruption  sacerdotale  date  déjà  de  loin.  Elle  a  eu  ]>our 
principal  fondateur  saint  François  de  Sales,  a  blonde  et  douce 
«figure,  toujours  un  peu  enfantine,  élevé  par  les  jésuites, 
»  f^ui  gagnait  les  cnfans,  et  par  ceux-ci  les  mères.  Il  per- 
»  mettait  les  mensonges  aux  religieuses,  et  il  faut  croire  (ju'il  ne 
»  se  l'est  pas  refusé  à  lui-même...  Au  reste,  le  vrai  mensonge 
»  fut  moins  dans  ses  paroles  ([ue  dans  sa  position  :  il  ne  fut 
»  évoque  que  pour  donner  l'exemple  d'iunnoler  au  pape  les 
M  droits  des  évèques  »  (p.  1 3).  Son  influence  de  mort  se  signale 
surtout  dans  la  création  des  religieuses  de  la  Visitation,  et  dans 
la  manière  adroite  dont  il  fascina  le  cœur  et  la  volonté  de 
madame  de  Chantai,  qui  aimait  en  lui  Fhomme,  sous  le  nom  de 
directeur.  A  saint  François  de  Sales,  il  faut  joindre  le  cardinal 
de  Bérulle,  Fénelon,  Bossuet,  les  jésuites  surtout,  en  un  mot  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  fonder  descouvens,  ou  de  diriger  des 
religieuses.  Ils  n'ont  eu  d'autres  vues,  n'ont  fait  autre  chose  que 
briser  l'àme,  tuer  la  volonté,  pour  rendre  le  corps  plus  faible, 
et  l'exposer  sans  défense  à  la  convoitise  de  qui  en  \oudra. 


RKXAISSANCE    DO    VOLTAIRIAMSME.  87 

Toutes  CCS  grandes  créations  des  Vincent  tle  Paul,  des  Lasalle, 
que  l'on  croyait  inspirées  par  un  véritable  amour  pour  les  classes 
pauvres  et  délaissées,  n'étaient  que  des  affaires  de  cœur,  des 
espèces  d'aniourelles  plus  ou  moins  matérielles.  C'est  là  le  but 
et  la  fin  de  la  direction  et  de  la  confession  catholiques. 

Et  en  effet,  Fénelon  n'a  été  (ju'un  tout-puissant  magicien, 
tout  occupé,  durant  le  cours  de  sa  vie,  à  enchanter  les  femmes. 
M .  Michek't  lui  reproche  surtout  d'avoir  immolé  à  l'avancement  de 
ses  doctrines  et  à  l'agrandissement  de  son  parti  cette  pauvre  M""  de 
La  Maisonfort ,  qu'il  amena  adroitement  à  se  faire  religieuse 
(p.  122).  Bossuet  est  sans  doute  «  un  beau  génie,  le  meilleur 
»  prêtre  du  lems ,  mais  malheureusement  il  y  a  en  lui  un  prêtre 
»  encore  »  (p.  127)  ;  on  le  voit  combattre  le  quiétismedans  ses 
écrits,  et  le  suivre  en  pratique  dans  la  direction  de  la  dame 
Gornuau. 

Mais  ceux  qui  ont  conduit  tous  ces  fils,  poussé  à  tous  ces 
excès,  ce  sont,  comme  on  devait  s'y  attendre,  les  jésuites.  Si 
l'Angleterre  est  prolestante,  si  un  roi  hollandais  a  détrôné  les 
Stuarts^  si,  unie  à  la  Hollande,  elle  a  fait  tant  de  mal  à  la  France, 
ce  sont  les  jésuites  qui  en  sont  la  cause  ;  ce  sont  eux  encore  qui 
ont  miné  sourdement  et  détruit  presque  le  gallicanisme,  «  cette 
»  grande  religion  royale,  et  qui  avait  été  mise  aux  pieds  du  pape 
»  par  le  roi  en  1G93  »  (p.  103).  Ce  sont  eux  qui  ont  établi  ce 
culte  charnel  et  quasi-idolàlrique  du  Sacré-Cœur,  qui  perdit 
en  Franco  toute  tradition  du  raisonnement.  Dos  lors  la  théologie 
fut  abandonnée  par  les  prêtres  ;  ce  furent  les  légistes  qui  de- 
vinrent les  vrais  et  fidèles  théologiens.  En  eiïel,  voici,  d'après 
M.  Micheict,  comment  répondent  les  uns  et  les  autres  à  celle 
(piestion  :  Qui  peut  nous  sauver  ? 

Le  IhéologicD ,  s'il  est  vraiment  tel ,  Tait  In  pnrl  la  plus  ;;randc  au  rhrls- 
tianisnic,  cl  répond  :  C'est  In  prAre  du  Ciirisi  <pii  nous  lient  lieu  de  Jus- 
tice cl  snuvc  qui  elle  veut;  (pielqucs-uns  sont  prédestines  au  snUit,  le 
grand  nuinbrc  à  la  damnation.  —  Le  juriste  répond  au  runiraire  que  noas 
sonuucs  punis  ou  récomiiensés  selon  Temploi ,  l)on  ou  mauvais,  que  nous 
faisons  lilircnu-nldc  noire  vulonle  :  nous  sonwnes  payes  selon  nos  œuvres, 
selon  la  juslice  Du  t'rctrc,  de  la  roiunc,  <lii  lu  imnillc  (p.  iO). 
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Au  juriste  pourtant  il  faut  ajouter  pour  auxiliaires,  dans 
l'œuvre  de  conservation  de  la  morale,  quelques  autres,  et  d'a- 
bord les  comédiens,  et  en  particulier  Molière.  Savcz-vous  ce 
que  prouve  son  Tartufe?  «  c'est  que  le  dévot  fut  pris  en  flagrant 
»  délit  par  le  mondain,  l'homme  d'église  fut  excommunié  par  le 
»  comédien  »  (p.  84). 

Mais  les  véritables  conservateurs  de  la  morale,  de  la  vertu, 
du  libre  arbitre,  ce  sont  les  jansénistes.  M.  Michelct,  ce  cham- 
pion si  chaud  et  si  sincère  de  la  liberté  humaine,  aime  d'un 
amour  tendre  les  jansénistes.  C'est  Arnaud  qui  sauva  la  mo- 
rale; c'est  lui  qui,  dans  son  livre  dc/,a  fréquente  communion,  fit 
revivre  cette  maxime  :  qu'tï  n'y  a  point  d'expiation  récUe  sans 
repentir.  Les  jansénistes  constituèrent  le  imrti  de  la  vertu 
(p.  72).  Les  religieuses  de  Port-Royal  ont  seules  défendu  la 
vériluhle  grâce.  «  Ah!  ces  filles  ont  été  des  saintes,  il  faut  le 
»  dire,  qu'on  aime  ou  non  leur  esprit  de  résistance  ;  des  sain- 
»  tes.  et,  de  plus,  sous  les  formes  de  ce  tems-là,  les  vrais  défen- 
»  seurs  de  la  liberté!....  ilisiljle  et  touchant  spectacle,  de  voir  ce 
»  pauvre  petit  parti  janséniste,  si  grand  alors  de  génie  et  de 
w  cœur,  s'obstiner  à  faire  appel  h  la  justice  de  Rome,  et  rester 
»  agenouillé  devant  ce  juge  vendu  »  (p.  76)  !.. 

Tout  le  christianisme  périt  alors,  et  ce  furent  ceux  qui  de- 
vaient le  défendre  qui  le  tuèrent. 

A  cette  époque,  une  sorte  de  marché  tacite  se  fit  entre  Rome,  les  jé- 
suites et  le  monde.  — Rome  livra  le  christianisme,  le  principe  qui  en 
fait  le  fond  (le  salut  par  le  Christ)...  Les  jésuites  livrèrent  la  morale  après 
la  religion,  réduisant  les  mcrilcs  moraux  par  lesquels  Thommc  fera  son 
salut  à  un  seul ,  au  mérite  politique,  dont  nous  avons  parlé,  celui  de  servir 
Rome.  —  Le  monde,  que  livrait-il  en  revanche.' Le  monde  (la  partie  du 
monde  éminemment  mondaine,  la  femme)  livra  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
la  famille  et  le  foyer...  Ainsi  chacun  vendit  son  Dieu.  Rome  vendit  la  reli- 
gion, et  la  femme  vendit  la  religion  domestique  (p.  43). 

Le  clergé  actuel  est  pire  encore  (jue  le  clergé  corrupteur 
du  M"  siècle.  Le  clergé  est  presque  tout  composé  de  fils  de 
])aysans. 

Or,  les  paysans  sont  des  gens  avides,  souvent  pleins  d'astuce,  d'une  in- 
fatigable constance  à  suivre  tel  petit  inlérOt...  Croyez-vous  que  sou  lils, 
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M.  le  curé,  sera  moins  patient,  moins  ardent  pour  gagner  une  âme,  pour 
dominer  telle  femme,  pour  entrer  dans  telle  famille?  Ces  races  de  paysans 
ont  souvent  beaucoup  de  sève ,  une  certaine  sève  qui  tient  au  sang ,  au 
tempérament,  qui  donne  de  l'esprit  ou  qui  en  dispense.  Celles  du  midi 
surtout,  où  le  clergé  fait  ses  principales  recrues,  lui  fournissent  d'intré- 
pides parleurs,  qui  n'ont  besoin  de  rien  savoir,  et  qui,  par  leur  ignorance 
même,  sont  peut-Ctrc  en  rapport  plus  direct  avec  les  simples  personnes 
auxquelles  ils  s'adressent.  Ils  parlent  haut  et  ferme;  des  gens  instruits 
seraient  plus  réservés,  moins  propres  à  fasciner  les  faibles;  ils  n'ose- 
raient tenter  si  liardimcnt,  dans  les  choses  spirituelles,  un  magnétisme 
grossier...  Au  17"-'  siècle,  la  science,  tout  au  moins  la  controverse  et  la  dis- 
pute, créaient  au  prêtre ,  dans  une  situation  souvent  trés-mondaine ,  une 
sorte  de  solitude,  un  alibi,  pour  ainsi  dire,  qui  le  préservait.  Les  nôtres,  qui 
n'ont  rien  de  tout  cela,  qui  de  plus  sortent  de  fortes  et  matérielles  races, 
et  qui  ne  savent  comment  employer  cette  force  embarrassante,  combien  il 
leur  faut  de  vertu  (  1 7G- 1 77)  ! 

Aussi  qu'est-il  arrivé  de  là,  c'est  que  le  nrètro,  en  tant  (jue 
confesseur  et  directeur,  est  le  plus  e:rand  corrupteur  du  siècle. 

En  effet,  «  le  confesseur  d'une  jeune  femme  peut  se  définir  hardiment 
l'envieux  du  mari  et  son  ennemi  secret.  S'il  en  est  un  qui  fasse  exception 
à  ceci  (et  je  veux  bien  le  croire),  c'est  un  héros,  un  saint ,  un  martyr,  un 
homme  au-dessus  de  riiomme  (p.  200).  Qu'est-ce  que  la  direction  généra- 
lement :  l/amoiir  avant  Vamotir  chez  la  jeune  fille,  et  Vatnour  après  l'n- 
viour  chez  la  femme  âgée  (p.  2()"))?  » 

Aussi,  toutes  les  pénitentes,  le  prêtre  les  transforme  en  iui- 
niénie,  il  s'en  fait  adorer,  il  se  fait  dieu. 

Ne  nous  étonnons  pas  du  furieux  orgueil  du  pr/*(rp,  qui,  dans  sa  royauté 
de  Kome,  l'a  souvent  emporté  an-dcl;'»  de  toutes  les  folies  des  empereurs, 
lui  faisant  mépriser  non-seulement  les  honuues  et  les  elioses ,  mais  sou 
|)roprc  serment  et  la  [larolenième  (lu'ildoniiiiit  pour  infaillible.  Tout  prétro 
pouvant  faire  Dieu,  jteut  totUaussi  bien  faire  que  l'impair  soit  pair,  que  ce 
qui  est  fait  n'ait  point  été  fait,  que  ce  qui  est  dit  n'ait  point  été  dit(2;tS)... 
Croyez-vous  qu'à  travers  votre  robe  sèche,  ce  maigre  corps ,  cl  duns  co 
cd'ur  pâle,  je  ne  voie  pas  la  profonde,  exquise  et  délirante  jouissance  d'or- 
piieil  <pii  fait  Votre  mi-me  du  prctrc'f  Co  qu'il  eniporie  dans  sa  robe,  et 
eouve  si  jalousenieni, c'est  ce  trésor  d'orgueil  terrible  (2:»0)...  Or,  daiisTor- 
gueil  même ,  uiu»  voix  s'élève,  ironique,  pour  se  mo(|uer  de  l'orgueil .  la 
\oix  de  la  concupiscence  (piil  fnisail  taire  jus(|u'ici  :  Pauvre  dieu,  dit-elle. 
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si  lu  n'es  pas  dieu,  c'csl  (a  faulo,  je  te  l'avais  dil.  Lnisso-moi  là  (a  sro- 
lastique,  ton  distingito  des  deux  natures,  corporelle  el  spirituelle.  Possé- 
der, c'est  avoir  tout;  celui-là  a  propriété  qui  use  et  abuse.  Pour  que 
rûme  soit  vraiment  tienne,  il  te  man(pic  une  cliose...  le  corps  (2 il)...  Est- 
il  sûr  qu'on  ait  lo  coeur  tout  entier,  si  Ton  n'a  le  corps  (250)? 

D'ailleurs,  on  se  calme  et  on  s'absout  par  la  maxime  suivante  : 

Si  la  partie  iiifcrieure  ne  piVhe,  la  supérieure  est  orgueilleuse,  ce  qui 
est  le  plus  grand  péché  ;  donc  il  faut  que  la  chair  pèche,  pour  que  rûnie  se 
tienne  humhlc  ;  le  péché  donuanl  l'humilité,  est  un  degré  pour  monter 
au  ciel  (p.  2oI). 

Voilà  le  prêtre  et  ses  maximes,  d'après  M.  Michelet.  Mais  où 
donc  chercher  maintenant  la  morale,  le  dogme,  la  vérité?  qui 
nous  les  révélera,  qui  nous  instruira?  Voici  la  réponse  quelque 
peu  incohérente  de  M.  Michelet. 

La  principale  lumière  pour  voir  ce  que  cache  l'Église,  c'est  hors  de  l'É- 
glise qu'il  faut  la  chercher,  dans  la  maison,  dans  la  famille  (p.  260). 
Homme,  tu  cherches  Dieu  du  ciel  à  l'abîme...  mais  il  est  à  ton  foyer. 
L'homme,  la  femme  et  l'enfant,  l'unité  des  trois  personnes,  leur  média- 
tion mutuelle,  voilà  le  mystère  des  mystères.  L'idée  divine  du  christia- 
nisme,  c'est  d'avoir  mis  la  famille  sur  l'autel  (p.  301).  La  famille  est  le 
véritable  saint  des  saints. 

L'homme  mortifié  en  ce  moment  c'est  le  mondain  ,  l'homme  mondain 
c'est  le  prêtre  (p.  278).  La  théologie  est  ignorée  des  théologiens...  La  rai- 
son est  décidément  exterminée  de  la  théologie  (p.  1G4).  Quel  spectacle  de 
voir  prêcher  solennellement,  devant  la  première  autorité  ecclésiastique,  tel 
sermon  qui,  du  premier  mot  au  dernier,  n'est  qu'une  hérésie!  Les  adver- 
saires de  la  théologie  sont  les  seuls  qui  s'en  souviennent  (p.  164).  —  Ce 
que  le  prêtre  n'a  pu  faire,  tu  le  feras,  homme  moderne;  ce  sera  ton  œuvre. 
Puisses-tu  seulement,  dans  la  hauteur  de  ton  génie  abstrait,  ne  pas  dédai- 
gner les  enfans  et  les  femmes  qui  Renseigneraient  la  vie.  Dis-leur  la 
science  et  le  monde,  ils  te  diront  Dieu  (p.  305). 

Dans  ce  nombre,  il  faut  surtout  et  principalement  compter 
M.  Michelet  lui-même  ;  écoutons  : 

Le  prêtre  tire  avantage  du  caractère  qui  en  fait  un  homme  à  part ,  et  du 
costume,  et  du  lieu  ,  de  cette  mystérieuse  Eglise  qui  prêle  au  plus  vul- 
gaire un  poétique  reflet.  Ce  dernier  avantage,  qui  le  leur  a  donnéPiN'^oMS- 
mêines.  C'est  nous  qui ,  dans  notre  candeur ,  avons  relevé ,  rebâti  en 
qu     ue  sorte  ces  églises  qu'ils  méconnaissaient.  !Le  prêtre  faisait  des 
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Saini-Sulpioo  et  autres  entasscmens  de  pierre.  Les  laïques  lui  ont  re- 
trouvé Notre-Dame,  Saint-Oueu.  Us  lui  ont  montre  Tesprit  cliiétien  dans 
ces  pierres  vivantes,  et  il  ne  Ta  pas  vu  ;  ils  le  lui  ont  enseigné,  et  il  ne  Pa 
pas  compris  (p.  180). 

Enfin,  M.  Michelet  finit  en  déclarant  que  le  prêtre  doit  être  un 

vioilliird,  Varbitrc  conciliant  qui  empêche  les  procès,  le  méde- 
cin hygiénique  qui  prévient  les  maux  (p.  309),  el  prophétise  que 
tout  cela  arrivera  bientôt  à  la  France,  parce  que  la  France  est 
pape. 

L'universalité  d'esprit  ((jui  est  la  seule  vraie),  si  Rome  Ta  jamais  eue , 
elle  Ta  perdue  depuis  longtcms;  elle  se  retrouve  quelque  part  aux  lems 
modernes,  et  c'est  dans  la  France.  Depuis  deux  siècles,  moralement,  on  peut 
dire  que  la  France  est  PAPE  (p.  305). 

Telle  est  l'œuvre  de  M.  Michelet,  professeur,  au  nom  de 
l'État,  au  Collège  de  Franco.  En  la  lisant,  nous  nous  deman- 
dions principalement  ce  qu'en  alliiienl  penser  ses  amis,  ses 
élèves,  ses  auditeurs.  Nous  qui,  depuis  quinze  ans  dans  ce 
recueil,  avons  bien  auguré  et  bien  espéré  de  notre  siècle, 
et  des  éludes  vives  et  profondes  qui  s'y  font;  nous  (jui  pensons 
que,  parmi  les  élèves  des  écoles  normnles,  et  les  disciples  de  la 
philosophie  édcclicpie,  il  y  ii,  sinon  des  jeunes  hommes  catho- 
liques, au  moins  des  esprits  généreux  et  élevés ,  des  travailleurs 
tenaces,  qui  ont  étudié  l'histoire,  des  amis  sincères  de  la  vérité, 
des  honnêtes  gens,  en  un  mot ,  nous  éprouvions  une  espèce  de 
déboire,  de  voir  tous  ces  francs  penseurs  battre  des  mains, 
biiisser  la  tète  et  accepter  de  confiance  cet  amas  d'infitlelitéshis- 
toricpies,  de  jugemens  passionnés,  de  contradictions,  d'injui-es, 
d'illusions  fantasti(pies,  d'annonces  prophéliijues  ;  cl  nous  nous 
demandions  .s'il  l'iillail  dé.sespérer  ou  douter  de  notre  siècle  et  de 
l'esprit  de  notre  jeunesse. 

Nous  étions  dans  cette  incertitude,  (piand  nous  avojis  lu,  dans 
la  licrue  des  deu.c  mondes,  du  l"  de  ce  mois,  l'itrlii-le  intitulé  : 
Renaissance  du  voltairianismo,  à  propos  du  livre  de  M.  Michelet. 
Nous  nous  lu\tons  de  le  dire  :  M.  Saisset  n'est  pas  Ciilholiquoou 
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chrétien  comme  nous,  mais  il  s'y  montre  un  esprit  droit,  sin- 
cère; il  y  répudie  cette  polémique  acerbe,  déloyale,  menleuso, 
injurieuse,  dont  Voltaire  a  donné  rcxonij)le,  et  fiue  quelciues 
esprits,  deineurans  d'un  autre  àyc,  voudraient  faire  revivre 
parmi  nous.  M.  Saisset  s'avoue  et  se  glorifie  philosophe.  Mais 
c'est  un  de  ces  philosophes  avec  lesquels  on  peut  discuter.  Le 
christianisme  n'a  jamais  commandé  de  croire  ou  de  pratiquer 
avant  d'être  persuadé^  et  il  a  toujours  aimé  à  discuter  avec  les 
esprits  droits  et  sincères.  M.  Saisset,  en  outre,  venge  noblemeni 
l'Église  et  le  prêtre  des  calomnies  que  M,  Michelct  a  inventées  ou 
glanées  çà  et  là  dans  les  bas  lieux  d'une  mauvaise  philosophie. 
En  outre,  comme  philosophe,  M.  Saisset  nous  semble  commen- 
cer contre  les  cartésiens,  les  naturalistes  et  les  messies  nou- 
veaux, une  réaction  de  bon  sens  et  de  raison  (juirhonore.  Bien 
plus ,  il  donne  à  ses  amis  des  conseils  de  modération  et  d'amé- 
nité ,  que  nous  acceptons  pour  nous.  C'est  même  pour  main- 
tenir cette  modération  qu'il  attaque  l'œuvre  déplorable  de 
M.  Michelet. 

Ce  livre,  dit-il,  considéré  dans  son  fond,  cl  pour  ainsi  dire  d'un  œil 
de  philosophe,  contient  do  nombreuses  et  capitales  erreurs.  Je  dis  plus, 
il  est  fait  pour  imprimer  aux  esprits  une  direction  nouvelle  et  dangereuse, 
pour  substituer  à  la  défense  légitime  Tatlaque  violente,  pleine  à  la  fois  de 
passion  et  de  faiblesse,  et  à  la  critique  large,  équitable,  solide  des  insti- 
tutions religieuses,  la  haine  aveugle  de  ces  institutions,  en  attendant  leur 
renversement;  en  un  mot,  à  l'esprit  du  19"  siècle,  tel  que  font  fait  qua- 
rante années  de  travaux  et  de  progrès,  l'esprit  autrefois  fécond,  aujour- 
d'hui stérile  et  déplorable,  d'un  siècle  qui  n'est  plus  (p.  379). 

Oui ,  nous  acceptons  la  critique  dans  ces  termes,  et  nous  la 
conseillons  h  nos  amis,  pour  examiner  les  croyances  et  les  pro- 
messes de  la  philosophie  elle-même.  C'est  celle  qu'ont  employée 
les  grands  docteurs  chrétiens  ;  c'est  celle  qui  convient  à  notre 
siècle  surtout;  c'est  au  reste  la  seule  qui  puisse  convertir,  polé- 
mique d'attraction,  et  non  de  répulsion ,  d'amour,  et  non  de 
haine. 

Après  avoir  fait  connaître  l'esprit  qui  a  dirigé  M.  Saisset,  nous 
allons  lui  emprunter  les  principaux  points  de  sa  i^éfutation  de 


RENAISSANCE   DU    VOLTAIRIAMSME.  93 

M,  Michelet.  Nos  lecteurs  verront  qu'il  a  tenu  parole,  et  que 
nous  ne  l'avons  pas  flatté  en  le  louant. 

Etd'aboril,  caractérisant  le  but  et  l'esprit  de  M.  Michelet,  il  dit- 

Le  livre  de  M.  Michelet  est  un  manifcslc  violent  contre  le  sacerdoce  et 
la  religion  catholiques,  contre  tout  sacerdoce  et  toute  religion  positive.  Son 
but  avoué  est  de  représenter  tout  prêtre,  toute  religion  comme  choses  per- 
nicieuses dont  on  ne  saurait  trop  désirer,  trop  provoquer  Timmédiat  ren- 
versement. La  tendance  du  livre,  relTet  qu'il  produit  et  qu'il  veut  produire, 
c'est  de  porter  toute  l'activité  intellectuelle,  toute  la  Torce  philosophique  de 
notre  tems,  vers  la  ruine  des  institutions  religieuses.  Si  c'est  là  le  but  de 
M.  Michelet,  à  quoi  nous  servirait-il  de  le  dissimuler.'  Les  philosophes 
ont-ils  des  desseins  cachés?  conspirent-ils  dans  l'ombre?  ont-ils  un  mot 
d'ordre  qu'ils  ne  livrent  qu'aux  initiés  ?  On  abusera,  dit-on,  de  nos  paroles  ; 
prenez  garde,  si  les  philosophes  se  taisent,  qu'on  n'interprète  leur  si- 
lence. 

La  question  est  de  savoir  si  la  philosophie  du  19'  siècle  s'engagera  dans 
une  voie  nouvelle,  où  des  esprits  téméraires  la  convient  h  s'élancer.  Jus- 
qu'à ce  jour,  la  polémique  philosophique  a  suivi  un  drapeau,  qui  est  celui 
du  19'  siècle,  et  où  les  mots  d'équité  et  de  modération  sont  écrits  à  côté  de 
ceux  de  liberté  et  de  Tranchisc.  Une  main  hardie  montre  un  autre  drapeau, 
celui  de  l'Kncyclopédie  et  de  Voltaire,  et  les  philosophes  ne  s'interrogeraient 
pas  pour  savoir  s'ils  le  doivent  suivre!  Le  seul  moyen  pour  cela,  c'est  la 
discussion  publique,  ouverte,  sincère,  sans  inutiles  ménngemcns  et  sans 
vains  détours.  Le  clergé  est  un  corps;  il  a  des  chefs,  une  discipline;  la 
force  des  philosophes  n'est  pas  là  :  elle  est  dans  la  discussion  loyale, 
mais  sincère,  sympathique  pour  les  personnes,  inflexible  pour  les  idées 
fausses  (p.  387). 

Osons-le  dire  à  M.  Michelet.  Emporté  par  une  indignation  généreuse, 
par  de  légitimes  ressenlimens ,  il  n'a  pu  conserver  cette  haute  impartia- 
lité si  nécessaire  au  philosophe,  celle  critique  comprehensive,  celte  séré- 
nité équitable,  qui  seules  impriment  aux  jugeniens  de  riiislorien  un  ca- 
ractère de  solidité  et  de  durée.  Lui,  l'historien  sympathique  du  moyen  âge, 
qui  a  concouru  avec  M.  Guizotà  tirer  l'histoire  de  l'ornière  des  Dupnis, 
des  Raynal ,  pour  la  faire  entrer  dans  les  larges  voies  d'une  critique  éten- 
due et  impartiale,  le  voilà  qui  détruit  son  jimpre  ouvrage,  rompt  avec  son 
passé,  retourne  en  arrière  et  emprunte  au  vieil  esprit  du  IS-  siècle  ses 
passions  et  ses  haines,  ses  vues  exclusives,  ses  aveugles  préventions.  Com- 
ment cet  esprit  élevé  ne  voii-il  pas  que,  loin  d'avancer,  de  préparer  les 
voies  à  la  philosophie,  il  en  retarde  les  progrès  (p.  389)? 
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On  ne  peut  s'cmprchcr  de  reconnailre  que  ces  observations  et 
ces  critiques  sont  justes,  équitables,  et  annoncent  un  esprit 
élevé,  réfléchi  et  vraiment  philosophique.  Puis  M.  Saisset,  ana- 
lysant tout  le  livre,  le  réduit  à  ces  trois  points  :  1"  la  direction 
spii'ituelle  de  l'Eglise  catholique  a  pour  objet  propre  et  pour  eiïet 
nécessaire,  d'aiïaiblir  graduclleincnt  et  de  détruire  la  volonté 
humaine  ;  2"  les  docteurs  catholiques  les  plus  opposés  au  quié- 
tisme,  en  théorie,  notannnent  Bossuet,  poussent,  dans  la  pra- 
tique, à  un  mysticisme  qui  tue  l'activité  et  la  liberté;  3"  il  est 
de  l'essence  du  catholicisme,  et  en  général  du  christianisme,  de 
ruiner  la  liberté  morale  au  profit  de  la  grâce  divine.  M.  Saisset 
répond  victorieusement  à  ces  trois  accusations  capitales  ;  et 
d'abord  au  1"  reproche  : , 

Soutenir  qu'il  csl  de  Tcssencc  du  Christianisme  de  détruire  la  liberté  hu- 
mainc,  c'est  en  vérité  tenir  trop  peu  de  compte  de  toutes  les  données  de  la 
théologie,  de  la  philosophie  et  de  Thisloire.  Prétendre  que  ropposilion  de  la 
philosophie  et  de  la  religion  représente  celle  du  fatalisme  et  de  la  liberté, 
c'est  confondre  d'une  manière  étrange  l'usage  libre  de  la  raison,  qui  con" 
stilue  en  cfiet  l'essence  de  toute  philosophie,  avec  la  liberté  morale,  la 
responsabilité  des  œuvres,  qui  sont  choses  toutes  différentes.  Oui,  sans 
doute,  la  religion  parle  au  nom  de  Dieu  et  fait  la  part  petite  à  la  raison  li- 
bre; mais  la  religion,  comme  la  philosophie,  reconnaît  et  ne  peut  pas  ne 
pas  reconnaître  la  liberté  morale;  ou  pour  mieux  dire,  toute  grande  reli- 
gion, comme  toute  grande  philosophie,  s'efforce  d'expliquer  la  liberté  mo- 
rale et  de  la  régler.  Il  arrive  souvent  sans  doute  que,  pour  l'expliquer,  on 
la  compromet  et  on  la  détruit  ;  mais  c'est  un  malheur  qui  arrive  aux  phi- 
losophes tout  aussi  souvent  qu'aux  théologiens.  Jansénius,  Calvin  et  Spi- 
noza, l'un  catholique,  l'autre  protestant,  le  troisième  philosophe,  ont  clé 
également  conduits  par  leurs  systèmes  à  méconnaître  et  à  nier  le  libre  ar- 
bitre. Pelage  n'élait-il  pas  un  théologien  ?  c'est  au  nom  de  la  théologie 
qu'il  a  nié  la  grâce,  comme  c'est  au  nom  de  la  pliilosoi>hie  que  Hobbes  et 
CoUins  ont  nié  le  libre  arbitre.  Rien  n'est  donc  plus  artificiel  que  celte 
opposition  (ju'on  imagine  entre  la  philosophie  et  la  religion;  rien  n'est 
plus  évident  au  contraire  que  la  distinction  qu'on  méconnaît  entre  le  libre 
examen  et  la  liberté  morale  (p.  390). 

M.  Saisset  fait  voir  ensuite  que  M.  Michelet  se  contredit  lui- 
même  ;  il  lui     le,   ntre  autres  témoignages,  l'éloge  exagéré  qu'i  ^ 
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faisait  autrefois  du  célil)atecclc'siaslique,  témoignage  que  nous 
avons  déjà  cité  nous-mênne  dans  un  de  nos  précédons  volumes'  ; 
puis  s'éievant  h  l'appréciation  du  siècle,  et  le  jugeant  tel  qu'il 
est,  et  non  comme  M.  Michelct  le  fait,  il  lui  dit  : 

Nous  demanderons  à  M,  Michelet  comment  il  se  peut  faire  que  depuis 
dix  ans  une  époque  d'abaissement  pour  la  liberté  morale  soit  devenue  une 
époque  Je  sainteté  ;  nous  dirons  que  ni  l'bistoire,  ni  la  science,  ne  s''ac- 
commodent  de  ces  exagérations,  et  que  la  nature  des  cboses  ne  dépend  pas 
de  la  fantaisie  d'un  poëtc,  tantôt  plongé  dans  la  mélancolie,  et  tantôt  ai- 
guillonné par  la  colère  ;  nous  dirons  qu'il  est  également  déraisonnable  de 
représenter  le  moyen  âge  et  les  tems  modernes,  aujourd'hui  comme  l'a- 
baissement, demain  comme  le  triomphe  de  la  liberté  morale  ;  qu'au  moyen 
ûgc  la  moralité  n'était  pas  aussi  forte  qu'on  pourrait  croire,  et  que  le  nom 
de  saint  y  a  été  un  peu  prodigué,  mais  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en 
gratifier  de  notre  tems,  d'une  manière  qui  Tait  sourire  les  gens  sérieux, 
Tolfairc  et  Rousseau,  lesquels,  pour  être  de  grands  esprits  et  de  grands 
serviteurs  du  genre  humain,  n'en  ressemblent  pas  davantage  à  des  héros  de 
sainteté;  enfin  qu'il  est  incontestable  que  la  moralité  s'est  affermie  de  nos 
jours  avec  le  progrès  des  lumières,  sans  pourtant  que  l'esprit  de  pénitence 
et  de  mortification  paraisse  dominant ,  comme  on  se  plaît  à  le  répéter 
(p.  391). 

Puis  M.  Saissct  fait  observer  qu'il  est  complètement  faux  que 
la  lutte  du  christianisme  et  de  la  philosophie  soit  celle  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre,  et  prouve  (\uv  l'Église,  bien  loin  de  détruire 
la  liberté  htuiiaine,  l'a  au  contraire  défendue  et  vengée  contre 
les  hérétiques  et  les  philosophes. 

Que  le  christianisme,  tout  eu  maintenant  avec  force  la  doctrine  delà 
grâce,  laquelle,  aux  yeux  d'un  philosophe,  a  un  sens  très-profond ,  et 
garde  au  sein  même  du  rationalisme  une  valeur  durable,  ail  toujours  ré- 
servé les  droits  du  libre  arbitre,  c'est  ce  qu'il  est  trop  facile  de  itrouver. 
Jésus-Chris! ,  riIonuuc-Dieu,  n'esl-il  pas  le  type  de  la  liberté  morale?  Son 
sacrifice,  qui  se  renouvelle  chaque  jour  sur  Taulel,  n'a-l-il  pas  clé  volon- 
taire? Ne  considérez  Jésus-Christ  que  comme  le  type  de  rhunianilé,  est-ce 
un  mysticpic?  es(-ce  un  quiéiiste?  est-ce  même  un  conlemplalif?  Quoi  !  la 
religion  du  Christ,  qui  a  alTrnnchi  la  femme  et  l'esclave,  et  appelé  à  la  di- 
gnité morale  des  millions  de  créatures  dct;radecs,  serait  lu  relujioii  de  la  fa- 

'  Voir  noiro  tome  x,  page  287. 
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lalilé  !  Mais  tous  ses  dogmes  la  condamnent.  Le  dogme  m(?mc  du  péché 
originel,  loin  d'exclure  la  liberté  morale,  l'implique  et  la  suppose. 

L'Kglise  a-t-elle  été  sur  ce  point  infidèle  à  Texemple  du  Christ  et  à  l'es- 
prit de  l'Évangile.'  a-l-clle  jamais  autorisé  le  fatalisme,  le  quiélisme.'  Pe- 
lage, sans  doute,  a  été  condamné  pour  avoir  nié  la  grâce  ;  mais  les  mani- 
chéens, les  prédestinatiens,  les  prlscillianistes,  qui  niaient  le  libre  arbitre, 
n'ont-ils  pas  été  frappés  en  même  tems  des  anathèmes  de  l'Église.'  On 
citera  tel  père  ou  tel  docteur  ;  mais  aucun  père  n'est  l'Église.  Saint  Augus- 
tin lui-même,  si  grand  qu'il  puisse  être,  n'est  pas  l'Église  et  ne  l'engage 
jtas  par  ses  sentimens.  Il  a  adopté  dans  toute  leur  terrible  puissance  les 
dogmes  de  le  grâce  et  de  la  prédestination.  Il  a  épuisé  son  ardent  génie 
contre  Pelage  et  Célestius;  mais  il  a  combattu  Manichée.  Eût-il  incliné  au 
fatalisme,  incliner,  pour  un  ferme  génie,  ce  n'est  pas  tomber.  Fùl-il 
tombé,  il  n'a  pas  entraîné  l'Église  dans  sa  chute. 

Quand  l'augustianisme  exagéré  est  devenu  le  calvinisme  et  le  luthéra- 
nisme, l'Église  l'a-t-elle  épargné.'  Les  conciles  du  y»  siècle  n'ont-ils  pas 
eu  leur  écho  dans  le  concile  de  Trente?  La  part  du  libre  arbitre,  celle  du 
mérite  des  œuvres ,  n'ont-elles  pas  été  faites  d'une  main  ferme  et  pré- 
voyante? Un  siècle  plus  lard,  nous  retrouvons  dans  le  jansénisme  une 
sorte  de  calvinisme  déguisé.  L'Église  n'a-t-elle  pas  fait  encore  entendre 
sa  voix.'  Les  motifs  temporels,  les  intrigues  des  jésuites  ont  eu  leur  in- 
fluence; qui  le  conteste?  Qui  ne  sait  la  part  qu'a  eue  Louis  XIT  à  la  con- 
damnation de  Fénelon?  Qu'importe?  Ihistoire  impartiale  constate  ces  in- 
fluences diverses;  elle  voit,  elle  pèse  tout  dans  ses  équitables  mains;  elle 
flétrit  l'intrigue  partout  où  elle  la  rencontre,  même  dans  les  conseils  de  la 
papauté;  mais  aussi  elle  sait  reconnaître  la  sagesse  de  l'Église,  qui,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  par  les  pères,  par  les  conciles,  à  travers 
mille  révolutions,  a  maintenu  dans  leur  équilibre  les  deux  élémens  de  la 
vie,  l'élément  de  la  grâce  et  l'élément  de  la  liberté.  Pourquoi  la  philoso- 
phie,  pourquoi  l'histoire  ne  rendraient-elles  pas  cet  hommage  à  l'Église? 
La  sagesse  de  l'Église  ne  fait-elle  pas  honneur  à  l'esprit  humain?  >e  re- 
présente-t-elle  pas  la  raison  même,  devant  qui  expirent  toutes  les  extra- 
vagances et  toutes  les  fulies  des  hommes,  qui  maintient  contre  tout  faux 
système  ces  deux  droits  éternels  de  l'humanité,  le  droit  d'être  soutenu 
dans  sa  course  pénible  ici-bas  par  la  main  divine,  le  droit  de  participer  à 
sa  destinée  et  de  lui  imprimer  le  sacré  caractère  de  la  responsabilité  mo- 
rale. Aveugles  ennemis,  détracteurs  indiscrets  des  institutions  religieuses, 
qui  ne  voyez  pas  qu'en  les  défigurant,  c'est  la  raison  même  que  vous  in- 
sultez, c'est  à  l'humanité  même  que  s'adressent  vos  outrages  (p.  392-393). 
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Ces  i)aroles  sont  justes,  pour  le  fond  ;  nous  nous  rapprochons 
même  plus  que  ne  pense  l'auteur,  de  cette  étroite  parente  de 
l'Eglise  et  de  la  raison  humaine.  Car  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
existe  de  raison  en  dehors  des  croyances  do  Tl^^glisc,  qui  ne  re- 
pousse aucune  vérité  et  les  admet  toutes.  Mais  nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  les  doctrines  propres  de  M.  Saissct.  En  ce  mo- 
ment, nous  ne  voulons  que  rendre  justice  à  son  impartialité.  Voici 
comment  il  répond  aux  reproches  injustes  adressés  à  Bossuet  : 

Je  dois  (les  remcrcîmens  à  M.  Micheict  ;  son  chapitre,  aussi  piquant 
qu'inexact  sur  Bossuet,  m'a  fait  relire  le  volume  entier  des  Lettres  de  Di- 
rection de  ce  grand  homme.  Je  ne  crois  pas  qu'un  ami  de  la  philosophie 
et  de  l'humanité  se  puisse  donner  un  plaisir  plus  relevé  et  plus  pur  que 
celui  de  méditer  ce  volume.  Sur  la  foi  de  M.  Micheict ,  j'y  ai  cherché  des 
traces  de  mysticisme  et  de  fatalisme  ;  j'en  demande  bien  pardon  au  bril- 
lant écrivain,  mais  tout  cola  est  imaginaire  :  je  n'ai  trouvé  dans  les  let- 
tres de  l'.ossuet  à  la  sœur  Cornuau ,  et  h  toutes  les  personnes  qui  lui  con- 
fiaient la  direction  de  leur  àme,  qu'un  mélange  véritablement  incomparable 
d'élan  niystiqiK-  et  de  mesure ,  de  tendresse  et  de  pureté  ,  de  sublimité  et 
de  simplicité,  de  noble  assurance  et  de  candeur.  Nulle  part,  Bossuet  n'est 
plus  grand;  nulle  part,  il  n'est  plus  respectable  et  plus  aimable.  Je  n'hé- 
site point  à  dire  que  les  lettres  de  Rossuet  à  cette  humble  sœur  Cornuau 
sont  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain  (p.  393). 

Puis  ce  qu'il  dit  ici,  il  le  prouve  par  des  passages  extraits  do 
la  correspondance  avec  cette  même  }>["""  Cornuau,  correspon- 
dance que  M.  Micheict  a  dénaturée. 

M.  Saiss(»t  demande  ensuite  à  ceux  qui  veulent  la  ruine  du 
Christianisme,  ce  qu'ils  espèrent  mettre  à  sa  place.  Us  i)romct- 
Icnt  bien  une  religion  nouvelle,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  oc- 
pés  do  dire  ou  de  sa\()ir  ce  ([u'olle  sera.  En  ([uoi  ils  sont  con- 
"saiiicus  d'imprudence  et  même  de  lèso-humanilé  ;  car  l'humanité 
ne  peut  vivre  sans  religion,  l'^ii  atteiulant  (ju'ils  s'occupent  de 
cette  question,  M.  Saisset  fait  observer  a\ec  raison,  ([ii'il  ne  peut 
y  avoir  hors  du  Chrislianismc,  pour  exercer  un  niiiiislèrc  spiri- 
tuel, (pic  la  philosophie,  une  religion  nouvelle,  ou  la  religion 
naturelle. 

Oiiantà  celt(>  (l(>rnicie,  vl  nous  somim^s  complétomcnt  de  son 
avis,  telle  (pie  les  philosophes  du  18'   siècle  l'ont  fuite  et  en- 
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tendue,  c'est  une  chimère.  Nous  pensons,  comme  lui,  que,  lorstjuc 
Rousseau  «  en  prétendit  écrire  le  symbole,  sous  l'inspiration  de 
»  la  seule  nature,  il  l'écrivait,  en  eiret,  sous  la 'dictée  d'une  philo- 
»  phie  préj)arée  par  le  christianisme  (nous  dirions,  nous,  sortie 
»  du  christianisme).  Ce  n'est  pas  l'homme  de  la  nature  qui  parle 
»  dans  le  vicaire  savoyard,  c'est  un  prèlre  devenu  philosophe. 
»  L'honnnc  de  la  nature  (et  par  conséquent  aussi  l'état  de  na- 
»  ture)  est  un  être  de  fantaisie  rêvé  par  l'iinagination  des  phi- 
»  losophes  du  18'^  siècle  (p.  400).  » 

M.  Saisset  examine  ensuite  s'il  y  a  quelque  chance  pour  une 
religion  nouvelle.  Nous  l'avouons,  quand  nous  avons  entendu, 
au  Collège  de  France,  M.  Mickiewicz,  M.  Quinet,  M.  Michelet,  se 
poser  en  Messies  et  annoncer,  comme  les  prophètes,  cette  religion 
nouvelle,  nous  nous  demandions  si  quelques-uns  de  ses  audi- 
teurs ,  ou  de  ses  amis ,  parmi  lesquels  sont  assurément  des  tètes 
saines  et  des  gens  de  bon  sens ,  ne  s'élèveraient  pas  contre  ces 
risibles  folies.  C'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  encore  M.  Sais- 
set  stigmatiser  sans  ménagement  cette  prétention  à  je  ne  sais 
quelle  espèce  de  divinité  : 

La  religion  nouvelle  est-elle  une  pensée  plus  sérieuse  ?  Qu'on  veuille 
bien  s'entendre.  Il  ne  peut  être  qucsiion  ici  que  d'une  religion  positive, 
c'est  rhypolhèse  que  nous  discutons.  Une  religion  positive  a  un  dogme  ; 
elle  a  une  morale,  un  culte  ,  des  symboles  ,  des  ministres,  des  autels.  La 
religion  païenne  avait  tout  cela.  Quand  la  religion  chrétienne  est  venue  la 
détruire  et  s'y  substituer,  elle  a  offert  aux  hommes  d'autres  dogmes,  d'au- 
tres symboles,  une  autre  morale,  d'autres  autels.  Est-ce  une  révolution  de 
ce  genre  qu'on  nous  propose?  Allons-nous  avoir  un  nouveau  Messie,  des 
révélateurs  comme  Moïse  ou  Orphée,  un  conquérant-prophète  comme  Ma- 
homet.' Faut-il  discuter  sérieusement  de  telles  folies  ?  Songerait-on  à  une 
transformation  du  christianisme.' Autre  chimère,  autre  folie  qu'une  expé- 
rience décisive  a  déjà  plusieurs  fois  condamnée. 

Conserver  les  symboles  d'une  religion  positive  en  y  faisant  pénétrer  un 
esprit  nouveau,  telle  a  été  l'entreprise,  audacieuse  et  stérile,  d'une  école 
célèbre.  Des  hommes  de  génie  y  ont  mis  la  main.  Un  empereur  y  a  épuisé 
son  génie  et  les  grands  ressorts  du  gouvernement  le  plus  puissant  qui  fut 
jamais.  Cette  tentative  a  échoué.  Ce  qui  a  été  impossible  au  3"  et  au  4*  siè- 
cle de  rèrc  chrétienne  sera-t-i!  praticable  aujourd'hui.'  Où  sont  les  Plo- 


RENAISSANCE    DU   VOLTAlRIANISME,  99 

tin,  les  Porphyre,  les  Julien  du  19°  siècle?  Mais  supposez  qu'il  se  rencon- 
tre (le  plus  grands  hommes  encore  pour  enlreprcndreun  lel  dessein  ;  ils  ne 
détruiraient  pas  la  nature  des  choses;  il  est  aussi  impossible  de  conserver 
un  symbole  en  en  changeant  Tespril,  que  de  faire  passer  une  âme  d'un 
corps  dans  un  autre.  Une  révélation  nouvelle,  un  Christianisme  nouveau, 
ce  ne  sont  donc  ((ue  des  illusions  et  des  chimères  bonnes  à  repatlrc  des 
imaginations  malades,  et  qui  ne  peuvent  séduire  un  instant  un  esprit  rai- 
sonnable et  un  peu  versé  dans  Thistoire  du  genre  humain. 

Nous  sommes  persuadés  d'avance  que  M.  Michelct  repousse  également 
ces  deux  systèmes,  et  qu'il  est  au  fond  aussi  éloigné  de  vouloir  confier  le 
ministère  spirituel  des  sociétés  modernes  à  une  religion  nouvelle,  que  de 
Pabandonncr  à  une  religion  naturelle,  ce  qui  revient,  connue  on  l'a  vu,  à 
le  supprimer.  L'illusion  de  ceux  qui  espèrent  une  religion  nouvelle  est 
encore  respectable,  car  enfin  ils  veulent  un  ministère  spirituel  :  seulement 
ils  n'en  savent  pas  les  conditions;  mais  ceux  qui  parlent  de  la  religion  de 
la  nature  et  qui  s'entendent  eux-mêmes  ne  veulent  pas- de  religion  du  tout. 
Ce  sont  là  ces  incorrigibles  athées  dont  la  race  est  loin  d'èlre  éteinte,  et  qui 
sont  convaincus  que  loule  religion  est  parfaitement  inutile,  et  que,  puis- 
qu'ils s'en  passent,  leurs  semblables  peuvent  bien  aussi  s'en  passer 
(p.  400- loi). 

11  ne  reste  donc,  pour  exercer  le  ministère  spirituel  en  dehors 
du  christianisme,  que  la  philosopliie;  or,  est-elle  cai)al)le  d'exer- 
cer ce  ministère,  de  parler  au  peuple  au  nom  de  Dieu,  de  lui 
apprendre  avec  autorité  ce  (ju'il  faut  croire  et  ce  (piMl  faut 
pr,iti(jucr?  M.  Saissel  répond  encore  à  cette  question  avec  une 
bonne  foi  et  un  couraj^ecpii  l'honorent. 

Les  philosophes  font  des  livres.  Qu'importe  au  peuple,  qui  ne  peut  les 
lire,  et  qui,  s'il  les  lisait,  ne  les  comprendrait  pas.""  Se  représente-on  Kant 
et  Locke  prédicateurs  de  morale  et  de  religion.^  D'ailleurs,  tout  besoin 
universel  de  la  nature  humaine  demande  un  dévcIop|iemenl  régulier.  Si  ce 
besoin  est  laissé  à  lui-même,  il  se  déprave,  il  s'égare.  Supjiosez  le  peuple 
le  plus  éclairé  de  IT.urope  moderne  (irivé  d'inslilutions  reliiiicuses;  voili 
In  porte  ou\erle  à  (ouirs  les  folies  Les  secles  voiii  naître  par  milliers.  Les 
rues  vont  se  remplir  de  proiihèlos  et  de  nu'ssics.  rha<iuo  père  <le  famille 
sera  pontife  d'une  religion  différente.  Si  donc  la  philosophie  veut  exercer 
le  ministère  spirituel,  il  faut  qu'elle  lutte  contre  celle  anarchie  des  croyan- 
ces Individuolles,  qu'elle  donne  ont  hommes  nu  symbole  de  fol,  un 
catéchisme.  On  ne  fera  pa^  lire  ni»parcinmenl  nui  ouvriers  Wi^Mi'dttdtîoUi 
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de  Dcscarics  ou  la  Théodicéc  de  Leibnilz.  Or,  ce  {aléchisme  si  nécessaire, 
qui  le  composera  ?  Un  concile  de  philosophes?  Qui  déléguera  leurs  pouvoirs 
ù  ces  nouveaux  docteurs?  On  peut  se  passer  à  la  rigueur  d'une  Kglisiî  cl 
d'un  pape;  niais  encore  faul-il  un  évangile.  Quel  homme  osera  dire  :  Voilà 
révangile  de  riiumanilé?  Et  s'il  en  est  un  assez  orgueilleux  pour  le  dire, 
en  trouvera-t-il  un  autre  qui  le  veuille  croire? 

S'il  est  donc  une  chose  palpable,  évidente  à  tout  homme  de  bon  sens, 
c'est  que  la  philosophie  est  incapable  de  se  charger  à  elle  seule  du  minis- 
tère spirituel  dans  les  sociétés  modernes  (p.  403). 

Il  semble  qu'après  ces  paroles,  il  ne  resterait  à  conclure 
qu'une  chose,  c'est  que  le  christianisme  seul  peut  être  charge 
(lu  ministère  spirituel  ;  ce  n'est  pas  pourtant  la  conclusion  de 
M.  Saisset.  Il  pense  que,  comme  il  n'y  a  û'aiilre  source  de  vérité 
parmi  les  hommes  que  la  raison  (p.  404),  c'est  elle  qui  insensible- 
ment, sans  colère  et  sans  secousse,  absorbera  le  Christianisme 
dans  un  avenir  lointain.  En  cela,  M.  Saisset  ne  dit  pas  une  chose 
nouvelle ,  il  est  disciple  de  M.  Cousin  et  de  tous  les  cartésiens 
modernes.  Il  partage  les  illusions  communes  de  la  philosophie. 
C'est  là  la  grande  discussion  de  Tèpociue.  Nous  y  reviejidrons 
souvent,  et  alors  nous  exposerons  mieux  ses  idées  et  nous  nous 
attacherons  à  démêler  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux.  Dès  ce  mo- 
ment, nous  lui  dirons  que  son  philoso})he,  tel  qu'il  le  suppose, 
est,  comme  il  ledit  du  naturaliste,  un  chrétien  qui  s'est  fait  plii- 
losophe.  Mais  aujourd'hui  nous  n'avons  voulu  que  constater  sa 
séparation  solennelle  d'avec  les  voltairiens  du  Collège  de  France  ; 
il  l'a  fait  avec  des  raisons  claires  et  solides,  il  a  rendu  justice  à 
nos  croyances  et  à  nos  prêtres  calomniés  ;  nous  n'avons  qu'à  l'en 
remercier. 

Quanta  M.  Michelet,  que  pouvons-nous  lui  dire?  Nous  qui, 
en  parlant  de  ses  li%  rcs ,  avons  toujours  rendu  justice  à  son 
mérite  et  à  ses  talens  *,  nous  pouvons  dire  que  nous  regrettons 
sincèrement,  à  cause  de  lui,  la  voie  dans  laquelle  il  s'est  jeté. 
Ce  n'est  point  une  œuvre  de  conviction  qu'il  a  faite  ici.  C'est  une 
œuvre  de  colère  et  de  vengeance,   qu'aucune  provocation  ne 

*  Voir  nos  tomes  ix,  x  et  xi ,  où  nous  avons  examiné  sou  Histoire  de 
France. 
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pourrait  justifier.  Pour  se  venger  de  quelques  hommes,  il  s'est 
attaqué  a  l'Ei^lisede  Dieu.  Nous  pouvons  à  l'apjjui  citer  un  fait. 
Lors  du  commencement  de  cette  lutte,  nous  savons  qu'il  rendit 
visite  à  un  prêtre  distingué,  auprès  duquel  il  se  plaignit  vive- 
ment des  attaques  dont  il  était  l'objet  ;  alors  il  protesta  de  son 
respect  et  de  son  dévouement  pour  le  Christianisme  et  pour 
l'Église.  Il  dit  (ju'il  voulait  seulement  répondre  à  ses  ennemis, 
et  repousser  leurs  attaques  ;  il  demanda  avec  instance  que  les 
évèques  et  le  clergé  ne  fissent  pas  cause  commune  avec  ces  der- 
niers. Le  prêtre  lui  répondit  que,  quelle  que  fût  son  intention, 
ses  attaques  ne  portaient  pas  seulement  contre  ses  ennemis  per- 
sonnelS;  mais  encore  et  surtout  contre  l'Eglise  elle-même.  Eh 
bien  !  dit  le  professeur  avec  menace,  si  le  clergé  prend  parti 
contre  moi,  alors  je  porterai  mes  attaques  plus  haut.  Le  prêtre 
lui  répondit  ces  simples  mots  :  Prenez  garde,  le  Christianisme 

a  vaincu  des  ennemis  bien  plus  forts  que  vous Cette  j)arolo 

s'accomplit.  La  réaction  connncnce  contre  M.  Michclct  lui-même. 
Il  aura  sans  doute  obscurci  ou  tué  bien  des  intelligences,  mais 
le  Christianisme  vit  et  vivra.  Nous  pourrions  au  besoin  lui  citer 
une  prophétie  qu'il  ne  récusera  pas,  c'est  la  sienne  :  et  c'est  par 
là  que  nous  finirons. 

«  Ah  !  je  me  fie  pour  le  Christianisme  dans  ce  mot  même  que 
»  l'Église  adresse  à  ses  morts  :  Qui  croit  en  moi  ne  peut  mourir. 
»  Seigneur,  le  Christianisme  a  cru,  il  a  aimé,  il  a  compris  ;  en 
»  lui  se  sont  rencontrés  Dieu  et  l'honuiie.  Il  jieut  changer  de  vê- 

»  tement,  mais  périr,  jamais Il  a|)j)arailra  un  malin  aux 

»  yeux  de  ceux  (pii  croient  garder  son  tombeau,  et  ressuscitera  le 
»  troisième  jour  '.  »  A.  H. 

POLÉMIQIE  ENTRE  LES  VOLTAIRIENS  ET  LES  ANTI-VOLTAIRIENS. 

L'article  de  M.  Saisset  a  eu,  comme  cela  devait  être,  du  relen- 
lissement.  D'abord  M.  Miclielel,  dans  une  lelhe  adressei>  a  dif- 
fércns  journaux,  appelle  la  réfuUition  do  son  livre,  une  dénon- 
ciation au  i)ouvoir  iH)ur  lui  l'aire  perdre  sa  chaire,  se  plaint 

*  Jlisloirc  do  France,  t  ii,  dernières  li{^nes 

\lf    SÉlUi;.     lOME    M.  N"    02.     1S4.).  7 


102  POLÉMIQUIÎ    ENTUD    LKS    VOLTAIMENS 

d'cHi'c  arciisc  de  vouloir  renverser  le  Christianisme  et  toute  reli- 
gion positive,  et  finit  par  ces  phrases  : 

Ainsi,  c'est  donc  un  procès  de  tendance  que  Ton  me  fait;  c'est  sur 
voire  inlerprélalion,  sur  une  simple  supposition,  jeune  liomme,  que  vous 
dénoncez  votre  ancien  maître,  que  vous  le  désignez  aux  rigueurs  du  pou- 
voir. En  même  tems ,  vous  le  caressez  ,  vous  l'embrassez,  vous  dites  :  Un 
de  nos  amis! 

Je  ne  descendrai  pas  à  une  profession  de  foi,  à  une  dénégation  d'ailleurs 
superlUic,  car  je  ne  croirai  jamais  qu'un  élève  de  l'École  normale  ait  fait 
cette  action  librement  et  à  lui  seul.  Saissct  est  un  pseudonijme. 

M.  Saisset  a  répondu  à  celte  singulière  attaque,  par  la  lettre 
suivante  : 

M.  Michelct  publie  dans  la  Réforme  une  lettre  où  il  se  plaint  d'un  ar- 
ticle de  la  Revue  des  deux  mondes,  signé  de  moi.  C'est,  dit-il ,  une  dé- 
nonciation; je  réponds  que  c'est  une  discussion  libre  et  sérieuse.  Je  n'ai 
point  dit  que  M.  Michclet  fût  un  athée  et  un  ennemi  de  l'ordre  public. 
M.  Michelet  ne  m'a  pas  lu  avec  calme.  Les  phrases  qu'il  cite  sont  détour- 
nées de  leur  véritable  sens  ;  je  demande  qu'on  les  lise  à  leur  place.  M.  Mi- 
chelet me  rappelle  que  j'ai  été  son  élève  ;  je  ne  l'ai  pas  un  seul  instant 
oublié.  En  discutant  ses  opinions  avec  franchise  et  fermeté,  sans  m'écarler 
jamais  du  respect  dû  à  sa  personne  et  à  son  talent,  je  croyais  user  d'un 
droit  qu'il  serait  le  premier  à  reconnaître.  Quand  M.  Michelet  écrit  qu'un 
article  signé  de  moi  m'a  été  dicté,  inspiré  ou  simplement  conseillé  par 
qui  que  ce  soit,  M.  Michelet  7ne  calomnie. 

Au  reste,  la  polémique  ne  s'est  pas  arrêtée.  Les  journaux  amis 
de  M.  Michelet  ont  continué  à  crier  à  la  calomnie^  quand  on  les  ac- 
cuse de  renverser  les  institutions  religieuses  ou  même  le  Christia- 
nisme ;  ils  disent  que  leurs  ads  ersaires  en  veulent  à  leurs  places, 
qu'ils  cherchent,  on  les  attac[uant  comme  voltairiens,  à  se  créer 
une  position.  M.  Quinet,  dans  son  cours,  s'est  exprimé  ainsi  sur 
leur  compte  : 

Ce  n'est  plus  le  monde  d'hier  qu'il  s'agit  de  combattre,  mais  bien  les 
hommes  qui  veulent  le  remplacer.  Il  y  a  parmi  nous  de  prétendus  philo- 
sophes,  dont  la  spéculation  s'arrête  dans  de  prudentes  combinaisons . 
très-uliles  à  Végo'isme,  mais  fatales  et  mortelles  à  Vidée:  doctrinaires, 
éclectiques,  ils  travaillent  sous  ces  noms  divers  à  maintenir  pour  leur  pro- 
fit un  société  qui  s'écroule,  et  ils  semblent  avoir  entrepris  de  prouver  au 
genre  humain  que  ce  vieil  édifice  est  admirable,  parce  qu'ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  s'y  loger  convenablement. 
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Kiitie  eux  et  nous,  s'est  écrié  M.  Quinel,  il  n'y  a  point  d'alliance,  point 
de  conciliation.  Ils  peuvent  songer  à  briser  celte  chaire,  mais  ma  parole 
vit  en  vous,  et  ils  ne  vous  briseront  pas. 

Enfin ,  la  Revue  des  deux  mondes  du  1 5  février  répond  à 
toutes  ces  attaques,  s'étonne  de  ces  cmporlemens  dans  des  écri- 
vains qui  pro(;lament,  avant  tout,  le  droit  iUimité  de  libre  exa- 
men, et  résume  le  débat  par  les  paroles  suivantes  : 

Ou  bien,  en  effet,  les  nouveaux  vollairiens  prendront  le  parti  de  la  pru- 
dence, nous  ne  voulons  pas  dire  de  l'hypocrisie  ,  et  s'empresseront  de  dé- 
clarer qu'ils  n'ont  pas  entendu  attaquer  sans  dislinciion  les  ministres  de 
la  religion  chrétienne,  qu'ils  n'en  veulent  pas  aux  institutions  du  christia- 
nisme, mais  seulement  à  certains  abus  ;  et  alors  nous  nous  féliciterons  de 
conserver  dans  nos  rangs ,  ou  plutùt  d'y  voir  rentrer  des  amis  un  instant 
égarés;  ou  bien  on  arborera  fièrement  son  drapeau,  et  l'on  conviera  la 
génération  nouvelle  à  marcher,  enseignes  déployées,  au  renversement  des 
institutions  religieuses.  La  critique  alors  reprendra  tous  ses  droits;  elle 
fra|)pcra,  sans  scrupule  désormais  et  sans  ménagement,  sur  ces  dange- 
reuses folies.  On  aura  beau  dire  qu'elle  dénonce  des  professeurs  aux  ri- 
gueurs du  pouvoir,  la  critique  répondra  qu'elle  dénonce  des  doctrines  in- 
sensées aux  décisives  rigueurs  de  la  raison  publique.  Il  serait  trop  étrange 
en  vérité  que  l'on  pût  abriter  ainsi  les  erreurs  de  l'écrivain  derrière  la 
robe  du  professeur,  se  décerner  un  brevet  d'infaillibilité  de  ses  propres 
mains  ,  et  lancer  l'analhémc  à  ses  contradicteurs  du  haut  d'une  chaire  in- 
violable; il  serait  trop  élrange  qu'il  fût  |)crmis  dans  un  pays  libre,  sous  le 
singulier  prétexte  qu'on  est  chargé  par  l'Klat  d'enseigner  la  morale  à  la 
jeunesse  de  nos  écoles,  d'entasser  impunément  dans  des  livres  adressés 
ou  public  les  violences  et  les  énormités,  ù  l'abri  de  toute  crilique  indépen- 
dante, cl  sous  la  protection  d'une  sorte  de  terreur  organisée  de  longue 
main  dans  la  presse  démocratique  ! 

Nous  tieiKlidiis  nos  locleurs  au  courant  de  collo  i)ok'iiii(|ue, 
(jui  anuoiice,  coiuimc  on  le  Noil,  une  grande  irritation  dans 
MM.  les  volUiiiMons,  et  p<nirrail  bien  les  iiumum'  ii  voir  leurs  icv 
cous  suspendues.  Quand  cela  arriverait,  M.  Quinol  se  Halle  (|ue 
saparde  livra  dans  ses  auditeurs.  11  pourrait  bien  .se  tromper. 
Qui  pense  aujourd'hui  aux  leçons  de  M.  Michicicicz,  (jui  l'an 
dernier  |)rccli;iil  et  inauiiurait  un  Messie  nouveau,  et  auquel  le 
ministre  a  accordé  un  congi'  forcé? 
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NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAU 

SON  ÉMINEXCE  LL  CARDINAL  ANGELO  MAI. 

SPICILEGIUM  ROMANUM;  en  40  vol.  in-8».. 
TOMUS  X  et  ultimusi.  KomcX%  typis  collcgii  Urbani ,  1844. 
Ce  volume  contient  : 

1 .  Préface,  où  il  est  parlé  des  (lifTérens  ouvrages  qui  entrent 
dans  ce  volume  (i-xxxn)  et  où  le  savant  éditeur  a  fait  entrer  : 

2.  Remarques  critiques  sur  l'édition  des  Lettres  de  Photius , 
donnée  par  Montaigu  (xxiii-xxv). 

3.  Notice  sur  quelques  manuscrits  qu'il  a  examinés  dans  un 
voyage  foit  en  Etruric  (xxxi). 

4.  Actes  du  Djnode  de  Constantinople  ;  grec  et  latin  (1-93). 

Il  s'agit  du  synode  tenu  à  Constantinople  sous  l'empereur 
Manuel  Comnùne,  l'an  1 156,  et  assemblé  pour  condamner  l'er- 
reur de  Solhéricus,  récemment  élu  patriarche  d'Anlioche,  lequel, 
craignant  d'admettre  deux  personnes  dans  le  Christ ,  soutenait 
que  le  sacrifice  de  la  croix  n'avait  été  offert  qu'au  Père  et  au 
Saint-Esprit,  et  no7i  au  Fils  lui-même  en  tant  que  Dieu.  Ces 
actes  manquaient  dans  les  recueils  des  conciles,  qui  se  bornaient 
à  en  faire  mention.  On  y  trouvera  un  grand  nombre  de  noms 
d'évéques  et  de  sièges  inconnus  jusqu'ici,  à  ajouter  à  ceux  donnés 
par  Lequicn,dans  son  Oriens  christianus.  Ces  actes  se  composent 
1"  deVécrit  même  où  Solhéricus  soutenait  son  opinion  ;  —  2'^  de 
la  sentence  du  concile  ;  —  3°  d'un  grand  nombre  de  passages 
des  Pères  opposés  à  l'opinion  de  cet  hérésiarque.  Le  docte  caj'di- 
nal  a  enrichi  dénotes  savantes  la  traduction  latine  qu'il  en  donne. 

5.  Constantin  le  diacre  :  Panégyrique  de  tous  les  martyrs  ;  grec 
et  latin  (94-168). 

'  Voir  le  dernier  article  au  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  43. 
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Dans  le  7"  concile  général ,  tenu  à  Nicée  l'an  787,  pour  la  dé- 
fense (les  saintes  images ,  on  lut  un  fragment  de  Constantin  , 
diacre,  gardien  des  chartes  et  juge  des  causes  ecclésiastiques 
de  l'église  de  Constantinople,  à  la  louange  des  saints  martyrs.  Ce 
Constantin,  dont  aucun  auteur  ne  donne  la  vie,  paraît  avoir  vécu 
sous  Juslinien,  vers  le  S*"  siècle.  Ou  regrettait  vivement  de  ne 
pas  posséder  ce  magnificiuc  témoignage  de  la  foi  de  l'Eglise  ;  or, 
c'est  précisément  ce  ({ue  le  savant,  et  nous  pouvons  dire  l'infa- 
tigable et  heureux  cardinal  a  découvert  dans  la  bibliothèfiue 
Valicane.  Ce  panégyrique  est  comme  une  histoire  sommaire  des 
persécutions.  L'auteur  y  expose  les  questions  posées  par  les  tri- 
bunaux païens ,  les  réponses  et  les  discussions  des  martyrs  avec 
leurs  juges  ;  les  différens  genres  de  tournions  qu'ils  ont  souf- 
ferts ,  etc.  C'est  une  de  ces  découvertes  qui  doivent  consoler  le 
savant  éditeur  de  ses  travaux  ;  nous  nous  proposons  d'en  donner 
un  extrait  dans  un  de  nos  prochains  cahiers. 

6.  Severus  d'Antioche  •  Fragmens  de  sec  écrits  contre  Julien 
d' Halicarnasse  ;  en  latin  (169-200). 

Sévère  fut  patriarche  d'Antioche  au  tems  do  l'empereur  Anas- 
tase ,  au  8'  siècle ,  et  fut  un  de  ceux  f[ui  combattirent  avec  le 
plus  de  science  ce  Julien,  évoque  d'Halicarnasse,  chef  de  la  secte 
des  incorrupticoles.  Le  cardinal  a  tiré  cet  ouvrage  d'un  codex 
copte,  avec  l'aide  d'un  maronite,  François  Méhasebo.  L'ouvrage 
est  de  longue  haleine  ;  l'éditeur  a  traduit  d'abord  le  commen- 
cement en  entier  (109-194)  ;  puis  il  s'est  contenté  d'extraire  les 
pa.ssages  où  étaient  cités  des  témoignages  inconnus  des  Pères, 
parmi  k'S(iucls  S.  Cyrille  et  le  pape  Jules  (194-2UI). 

6.  Du  mémo.  Fragmens  grecs,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
Chaîne  des  Pères  grecs,  publiée  en  grec  et  en  latin ,  par  Junius,  à 
Londres,  lO.'H,  et  en  latin  ,  à  Venise,  en  1.')87,  j)ai-(]omilolus, 
dont  le  cardinal  l'clève  plusieurs  erreurs  ('201-205). 

7.  Julien  d'Halicarnasse.  Fragmens  en  grec,  exlrails  de  la 
même  Chaîne  dt^s  Pères  (200-2M). 

8.  Severus.  Ilomilia  de  Sdncta  Iki  maire  semperqite  virgine 
Maria  {iM). 

Traduite  du  syriaipio ,  prouvant  combien  les  Pères  claient 
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éloignés  do  ces  explications  symboliques  ou  figuratives  de  la 
Bible ,  mises  en  vogue  par  les  écrivains  prolestans. 

9,  Severianus.  Humilia  de pulhonibusel  makfkis  (221-223). 

C'est  une  invective  contre  les  fêtes  qui  avaient  lieu  aux  ca- 
lendes de  janvier,  et  oii  les  chrétiens  se  travestissaient  en  dieux 
du  paganisme ,  en  bêtes  ,  etc. 

40.  Dionysius  telmarensis.  De  jussii  haptizandi  Jiidœos  (223). 

Ce  sont  quelques  détails  extraits  d'une  chronique  syriaque 
sur  l'ordre  ridicule  donné  par  l'empereur  Phocas,  en  617,  de 
faire  baptiser  tous  les  juifs;  ordre  qu'il  fit  exécuter  par  ses 
officiers  et  par  George,  préfet  de  la  province. 

11.  Poggius  Senior.  jEpislolœ  selectœ  GUI  (22o-371). 
Poggius ,  né  en  1 380,  fut  pendant  dix  ans  écrivain  apostolique 

sous  Boniface  IX ,  puis  secrétaire  apostolique,  place  qu'il  remplit 
pendant  quarante  ans  sous  divers  pontifes.  Il  assista  au  concile 
de  Constance,  en  1414;  se  retira  à  Florence,  sa  patrie,  en  1453, 
avec  le  titre  de  chancelier  public,  et  mourut  en  1460,  âgé  de 
78  ans.  On  comprend  de  quelle  utilité  pour  l'histoire  doit  être  sa 
correspondance;  aussi,  l'éditeur  a  voulu  sinon  compléter,  au 
moins  augmenter  le  recueil  de  ses  lettres.  Il  a  donc  choisi  les 
plus  importantes,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  adressées  au 
pape  Nicolas  V,  à  l'empereur  Frédéric  III,  5  Alphonse ,  roi  d'A- 
ragon, et  à  la  plupart  des  autres  princes  et  grands  personnages 
de  son  tems.  Dans  ces  lettres,  on  en  trouve  trois  de  : 

12.  Guarinus.  Epistolœ  très  ad  Poggium  (353). 

43.  Joah.  Fran.  Poggius.  De  veii  pasto7is  munere  liber  (372). 
Il  n'y  a  qu'un  fragment  de  cet  ouvrage  qui  existe  en  entier  au 
Vatican  ,  et  que  le  Pogge  avait  adressé  à  Léon  X. 

1 4.  Poggius  Senex.  Oi^atio  in  funere  cardinalis  Juliani  de  Cœsa- 
rinis  (373-384). 

Le  cardinal  Julien  était  légat  du  pape  dans  l'expédition  contre 
les  Turcs  ,  et  périt  avec  le  roi  de  Pologne  à  la  sanglante  bataille 
de  Werna.  Il  y  a  plusieurs  détails  importans  dans  cet  éloge  du 
Pogge,  qui  était  son  ami.  Le  cardinal  y  a  joint  de  nombreuses 
notes  historiques. 

15.  Episcopii  Uratislavieiisis  siipplementum  (384-392). 
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Ce  supplément  des  évoques  de  Breslaw  en  Silésie  contient  la 
vie  de  six  évoques,  depuis  l'an  1562  jusqu'à  l'année  1608  ;  du 
38°  au  43'=  évêque. 

La  2"  partie  comprend  : 

16.  Léon  tins  monachus.  Trois  livres  contre  les  Xesto}iens,  les 
Eutychiens,  les  Sév&iens,  les  Incorrupticcles  et  les  Apollinaristes  ; 
en  grec  (1-151). 

Ces  traités  existaient  déjà,  en  latin  seulement ,  dans  Canisius. 
Le  cardinal  y  a  joint  d'excellentes  notes  où  il  réfute  un  des  édi- 
teurs de  Léontius ,  le  protestant  Basnage. 

17.  Nicéphore  de  Constantinople.  Deux  traités  :  en  grec  (153). 

Ce  sont  des  traités  contre  les  iconomaques ,  ou  briseurs  d'i- 
mages. Il  prouve  que  l'image  du  Christ  est  plus  vénérable  que 
la  croix  même.  Ces  opuscules  existaient  seulement  dans  Canisius. 

18.  Nicolas  de  Constantinople.  Ses  lettres,  au  nombre  de  163; 
en  grec  (153-440). 

Ce  Nicolas,  Italien  de  naissance,  monta  sur  le  siège  de  Con- 
stantinople ,  sous  le  rogne  de  Léon  le  Sage ,  l'an  895 ,  seulement 
quatre  ans  après  la  mort  de  Photius.  Chassé  de  son  siège,  neuf 
ans  après,  par  le  même  Léon  dont  il  ne  voulait  pas  approuver 
les  quatrièmes  noces,  il  n'y  remonta  qu'en  911,  sous  le  règne 
d'Alexandre,  frore  de  Léon;  il  mourut  enfin,  en  925,  après 
avoir  occupé  le  siège  épiscopal  23  ans  ,  sans  compter  les  années 
de  son  exil.  C'était  un  homme  de  mœurs  et  de  doctrines  si 
pures ,  que  les  Grecs  et  les  Latins  lui  ont  donné  le  titre  de  saint. 
On  coiuprcnd  de  (juelle  im|iortanco  sont  pour  l'histoire  ,  la 
discipline  ecclèsiasliquc  et  la  théologie,  les  nombreuses  lettres 
que  le  savant  cardinal  publie  ici.  Toutes  étaient  inédites,  à 
l'exception  de  sept  données,  |iar  extrait,  et  encore  d'une  ma- 
nière inlidele. 

Ces  lettres  sont  divisés  en  sept  classes  :  1 .  aux  princes  sarra- 
sins; 2.  au  prince  et  à  l'archevêque  de  Bulgarie;  3.  au  pontife 
romain  ou  aux  prêtres  de  son  Kglise  :  'i .  à  remi>crriur  de  Byzance 
ou  aux  princes  d'Arménie  ,  d'Ahasgie,  de  Lombarilie  et  d'Amal- 
phi;  5.  aux  évéques  ;  6.  aux  magistrats  civils  ;  7.  à  divers. 
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19.  Notice  de  l'éditeur,  sur  différons  traites  religieux  des 
Grecs  contre  les  Arméniens  (440-448). 

Le  cardinal  y  expose  sommairement  les  principaux  cdorts 
tentés  par  les  patriarches  i^recs  pour  opérer  leur  réunion  fivec 
les  Arméniens  ;  il  donne  en  particulier  des  extraits  d'une  lettre 
de  Germain  II,  patriarche  en  1240,  à  Constantin,  patriarche 
des  Arméniens,  et  de  la  réponse  de  ce  dernier ,  le  même  auquel 
Grégoire  IX  envoya  le  pallium  en  1239;  puis  une  seconde 
lettre  du  clergé  de  Constantinople  au  même;  enfin,  une  troi- 
sième lettre  du  patriarche  Manuel  II ,  de  l'an  1 248  ;  mais  tous 
ces  efforts  ne  furent  pas  couronnés  de  succès.  11  résulte  pourtant 
de  toutes  ces  pièces  que  le  fond  de  l'hérésie  des  Arméniens 
consiste  en  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  admettre  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  ni  recevoir  le  concile  de  Chalcédoine  ,  et  la  lettre 
de  saint  Léon  ,  pape,  qui  ont  défini  celte  question. 

20.  Photius.  Epistola  ad  Zachariam ,  patriarcham  Armenii  - 
n^m  (449-459). 

21 .  Du  même.  Epistola  ad  Asutium,  principem  Aîineniorum 
(460-462). 

Extraites  et  traduites  des  manuscrits  arméniens  des  PP.  Mé- 
chitaristes  de  Venise,  et  abondamment  annotées  par  le  savant 
cardinal. 

22.  Catalogue  général  des  ouvrages  qui  entrent  dans  la  col- 
lection des  dix  volumes. 

Enfin ,  pour  compléter  la  liste  des  ouvrages  anciens  que 
S.  E.  Mgr  le  cardinal  Mai  a  découverts  et  édités,  nous  allons 
donner  ici  le  titre  des  deux  ouvrages  suivans. 

M.  CORN.  FRONTOxXlS  ET  M.  AURELII  imporatoris  cpis- 
tolœ.  —  Item  L.  VERI,  ANTOMM  PII,  et  APPIANI  cpistola- 
rum  reliquise.  Rome,  1823,  in-8'^,  avec  les  portraits  de  M.  Au- 
rèle  et  de  Pie  YII,  et  une  planche  représentant  un  fac-similé 
du  palimpseste  du  Vatican,  d'où  les  lettres  sont  tirées. 

Ce  volume  comprend  : 

1  °  Une  préface,  où  il  est  traité  du  double  palimpseste  de  Milan 


DÉCOUVERTS    PAR    MGR   MAI.  109 

et  (Je  Rome  ;  de  l'ordre  qui  y  est  suivi,  de  la  vie  de  Fronton  et 
du  style  épistolaire  de  M.  Aurèle  (v-xxxi). 

2.  Témoignages  dos  anciens  auteurs  sur  Fronton  (xxxi-xxxv). 
L'ouvrage  même  de  Fronton  contient  les  articles  suivans  : 

3.  Lettres  à  Marc-Aurèle  et  ses  réponses,  en  V  livres. 

4.  Lettres  à  M.  Antonin  et  ses  réponses,  en  II  livres. 

0.  Deux  fragmens  de  lettres  à  l'empereur  Vérus. 

6.  Lettres  à  L.  Vérus  et  ses  réponses. 

7.  Divers  traités  :  de  la  guerre  contre  les  Parthes  ;  sur  les 
fériés  d'Alsium  ;  sur  la  perte  de  son  petit-lils;  sur  Arion;  sur 
l'éloquence;  sur  les  discours. 

8.  Lettres  à  Antonin  et  ses  réponses. 

9.  Lettres  à  ses  amis,  en  II  livres. 

10.  Principes  de  l'histoire;  louange  de  la  fumée,  de  la  pous- 
sière et  de  la  négligence;  fragment  d'action  de  grâces;  mélan- 
ges ;  disputes  grammaticales  ;  de  la  différence  des  mots  ;  modèles 
d'élocution. 

11.  Tables  générales  des  auteurs,  des  matières,  des  mots 
nouveaux  ,  de  la  latinité  et  de  l'orthographe. 

12.  Fragment  du  discours  de  Lihanius  en  faveur  des  temples 
païens. 

PICTUR.E  AD  IIOMERUM  ET  AD  VIRGILIUM  PERTINEN- 
TES; volume  in-folio,  Rome,  183-j. 
Ce  volume  comprend  : 

1 .  Deux  dissertations  où  le  docte  cardinal  traite  au  long  de  ces 
monumens  de  ranlicjuité  et  de  leur  présente  j)ul)lication. 

2.  La  ])artie(jui  regarde  Ilomùre  se  compose  de  58  planches 
trouvées  dans  les  monumens  de  la  hihliolhniuo  Ambi-oisienne 
de  Milan. 

3.  Différons  monumens  tirés  des  marbres  vl  des  jiointures 
ayant  rapporta  la  guerre  de  Troyes. 

4.  Un  fac-siniil"  de  l'écriture  du  codex  (rilomère,  d'où  les 
peintures  sont  tirées. 

5.  La  partie  (jui  regarde  Vin/ilc  comprend  68  planches 
ayant  trait  aux  sujets  des  Ikicoli(pies,  des  Georgi(|ues  et  de 
l'Enéide. 
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G.  Quelques  monumens  anciens  qui  ont  rapport  aux  poèmes 
(le  Virgile. 

7.  Fac-ù-'mile  des  écritures  de  cinq  manuscrits  de  Virgile,  un 
de  la  bibliothè(iue  de  Florence  (maintenant  au  Vatican),  et  de 
trois  de  la  bibliothèque  Vaticanc. 

8.  Fac-similé  d'un  très-ancien  codex  de  Térence,  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican. 

A  chacun  de  ces  dessins,  le  cardinal  a  joint  des  argumens  qui 
en  expliquent  toutes  les  parties. 

Et  maintenant  que  nous  avons  achevé  de  faire  connaître 
d'une  manière  si  sommaire  et  si  incomplète  les  services  iiiuncn- 
ses  que  S.  E.  le  cardinal  Mai  a  rendus  à  la  littérature,  à 
l'histoire  et  à  la  science  sacrée  et  profane ,  nous  ne  reviendrons 
pas  à  louer  son  zèle,  son  immense  érudition,  sa  rare  critique, 
son  coup  d'œil  si  sûr^  son  infatigable  activité;  tout  cela  est 
connu,  et  évident  plus  que  nous  ne  pourrions  le  dire.  Il  ne 
nous  reste  qu'à  former  des  vœux  pour  que  Dieu  lui  accorde 
encore  longtems  une  santé  forte  et  prospère,  et  bientôt,  nous 
aurons  occasion  d'admirer  et  de  louer  de  lui  de  nouvelles 
découvertes. 

\.  lîONNETTY. 
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MELANGES  POSTHUMES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTERATITIE 

ORIENTALE, 

Par  M.  Abel   Rémcsat. 

SUITE  DE  L'EXPOSITION  DU  BOUDDHISME  CHINOIS. 

(  DEUXIÈME  ARTICLE  1 .  ) 

§  II.  Cosmogonie,  —  Chute  des  anges  et  de  l'homme.  — Décroissance  de 
la  vie  humaine.  — Les  Messies.  — La  fin  du  monde.  —  Palingénésies. 

Nous  avons  vu  quelle  est,  suivant  les  Bouddhistes,  la  con- 
stitution actuelle  de  l'univers,  quelles  sont  ses  parties,  quel 
arrangement  elles  gardent  entre  elles,  et  comment  on  s'est 
efforcé  d'atteindre  l'idée  de  l'infini,  ou  plutôt  delà  remplacer, 
en  peuplant  l'espace  d'une  multitude  de  mondes,  dont  le  calcul 
fatigue  l'imagination  sans  la  satisfaire.  Nous  allons  exposer 
maintenant  la  doctrine  bouddhique  sur  l'origine  et  les  vicissi- 
tudes de  l'univers'^. 

Comme  les  Brahmanes,  les  Bouddhistes  distinguent  dans  la 
vie  du  monde  quatre  âges  principaux.  Chacun  de  ces  quatre 
Ages  tire  son  nom  et  son  cai'aclère  d'une  opération  spéciale  de  la 
nature. 

I.  Dans  le  premier  acte,  l'univers  se  forme  et  s'établit.  Cette 
époque  est  donc  appelée  le  Kalpa  de  la  perfection  ou  de  l'achè- 
vcnicnl.  Sa  durée  est  de  339  millions  d'années,  qui  se  subdi- 
visent en  une  Ninglaine  de  petits  kalpas.  Le  premier  de  ces 
petits  kalpas  est  marqué  par  l'apparition  d'un  nuage  de  cou- 
leur d'or  dans  le  ciel  de  la  ro/.r  honineusc.  Ce  nuage  laisse 
échapper  une  grande  pluie,  qui  forme  un  immense  amas 
d'eau  au-dessus  des  tourbillons  de  V(>nt,  et  se  convertit  en 

*  Voir  le  ^"  art.  au  n"  5.1,  tomo  \x,  page  350. 

2  Dnn.s  l'unaly.se  qui  .suit,  nous  avons  conserve  aussi  exactement  que 
possible  les  expressions  de  M.  A.  Hému.sat,  pour  ne  pas  effacer  la  couleur 
orientale  i\o  l.i  mvtlirtjocio  bouddliisto. 


112  MÉLANGES    POSTII.    d'a.    RÉMUSAT. 

lourbilluns  d'eau.  Il  s'élève  à  la  suifacc  un  grand  vcnl ,  qui 
amasse  uneûeuine,  et  donne  ainsi  naissance  au  Sou-Mérou  et 
aux  autres  montagnes.  A  cette  époque,  tous  les  êtres  vivans 
sont  réunis  dans  le  ciel  de  la  voix  lumineuse.  Les  dieux  se  trou- 
\onl  serrés  et  trop  pressés  dans  cet  espace.  Ceux  dont  le  bonheur 
commence  à  diminuer,  c'cst-à-tlire,  qui  sentent  approcher  le 
terme  de  leur  carrière  ,  descendent  et  renaissent  dans  le  monde 
inférieur.  Le  premier  de  tous  est  un  fils  des'dieux ,  qui  devient 
le  Brahma-Radja  de  l'âge  commencé.  La  durée  de  sa  vie  dans 
cette  royauté  divine  est  d'un  milliard  huit  millions  d'années 
(60  petits  kalpas).  D'autres  dieux  descendent  ensuite  dans  les 
deux  de  la  première  contemplation,  où  ils  deviennent  les  mi- 
nistres de  Brahma.  Leur  vie  dure  G72  millions  d'années.  En 
troisième  lieu ,  de  nouveaux  dieux  descendent  encore  dans  les 
cieux  de  Brahma^  pour  former  la  troupe  de  ses  sujets.  Les 
cosmogonies  bouddhiques  leur  assignent  un  logement  avec  la 
précision  accoutumée,  et  nous  apprennent  que  leur  vie  est 
de  336  millions  d'années.  Peu  à  peu,  de  nouveaux  dieux 
descendent  encore;  et  enfin ,  ceux  dont  le  bonheur  est  épuisé 
sont  changés  en  hommes;  mais  ils  jouissent  de  facultés  su- 
périeures, et  notamment  de  celle  de  marcher  en  volant.  Il  n'y 
a  parmi  eux  aucune  distinction  de  sexe.  Alors,  la  terre  fait 
jaillir  une  source  dont  l'eau  est  douce  au  goût  comme  la 
crème  et  le  miel  ;  ils  en  goûtent,  et  à  l'instant  naît  la  sensua- 
lité *  ;  ils  perdent  leurs  facultés  divines,  et  entre  autres,  l'éclat 
lumineux  qui  émanait  de  leurs  corps.  Le  monde  se  trouve 
dans  de  grandes  ténèbres  ;  un  grand  vent  souffle  à  la  surface 
des  mers  et  soulève  leurs  eaux;  le  soleil  et  la  lune  paraissent 
sur  les  flancs  du  mont  Sou-Mérou  et  illuminent  les  quatre 
continens.  Alors  naît  la  destruction  du  jour  et  de  la  nuit. 

Cependant,  les  êtres  vivans  se  délectant  dans  le  goût  des 
choses  terrestres ,  leur  couleur  devient  sombre  et  grossière. 
Ils  se  mettent  à  manger  le  riz,  qui  est  né  spontanénient  ;  il  leur 

*  La  mythologie  bouddhiste  semble  appliquer  ici  à  la  chute  des  anges 
des  circonstances  qui ,  dans  nos  livres  saints,  appartiennent  à  la  chute  de 
l'homme. 
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en  demeure  un  résidu  qui  produit  les  désirs.  La  pureté  ainsi 
altérée,  il  naît  deux  conditions,  qui  se  montrent  dans  la  diffé- 
rence du  mâle  et  de  la  femelle.  Les  habitudes  violentes  engen- 
drent la  concupiscence,  la  cohabitation  des  époux*.  Par  la 
suite,  les  dieux  du  cid  et  de  la  voix  lumineuse  qui  sont  dans 
le  cas  de  renaître,  sont  réduits  à  habiter  dans  le  sein  d'une 
mère.  A  cette  époque,  le  riz  croît  spontanément,  on  le  coupe 
le  matin,  et,  renaissant  aussitôt,  il  est  mûr  avant  le  soir.  Le 
grain  a  quatre  pouces  de  long;  mais,  quand  l'avidité  des 
hommes  les  a  conduits  à  le  récolter  en  trop  grande  quantité, 
il  se  produit  des  balles  et  de  la  paille,  et  le  riz  ne  renaît  plus 
après  avoir  été  moissonné.  Primitivement ,  la  vie  des  hommes 
est  de  84  mille  ans  ;  au  bout  de  cent  ans ,  cette  durée  est  abrégée 
d'un  an.  Elle  décroît  ainsi  d'un  an  par  siècle,  jusqu'au  point 
d'être  réduite  à  dix  ans  seulement  *.  Il  se  passe  cent  années 
encore  ;  n\)rcs  quoi ,  elle  augmente  de  nouveau  d'un  an ,  et 
clic  s'accroît  ainsi  d'un  an  par  siècle,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
revenue  à  84  mille  ans.  Le  tems  qui  s'écoule  pendant  cette 
diminution  graduelle  et  le  rétablissement  qui  la  suit,  se  nomme 
un  pclitkalpa.  (^luuiuc  petit  kalpa,  depuis  le  quatrième  jusqu'au 
vingtième  exclusivement,  est  ainsi  marqué  par  une  augmen- 
tation et  une  diminution  de  l'j^ge  des  hommes. 

C'est  ainsi  que  se  passe  la  période  de  formation. 

IL  Durant  la  seconde  période,  l'univers  est  dans  un  état  sla- 
lionnaire.  Ce  dioi/cii  halpa  se  subdivise,  connue  le  précédent,  en 
une  Ninglaine  (le  petits  kalpiis.  l'ciulant  le  neuvième,  l'âge  dos 
hommes  étant  réduit  à  50  mille  ans,  parut  le  premier  Houddha  ; 
la  N  ie  humaine  ayant  été  réduite  à  40  mille  ans,  i)arut  le  second 
l^tuddlia  :  quand  elle  ne  fut  plus  (jue  de  20  mille  ans,  le  troi- 

1  N'y  a-l-il  pus  ici  un  souvenir,  ailOré  sans  doute,  mais  incontestable, 
du  p<?<li6  de  nos  premiers  pnrens?  Voir  Genèse,  chop.  in,  et  Élevât,  de 
Bossuct  sur  les  Mysl.,  \i'  scniaine. 

2  L'iiistoirc  est  encore  visible  h  travers  ces  liyperbolesmytliolopiquefl. 
La  Cienèsc  ne  nous  apprend-elle  pas  que  la  durcie  de  la  vie  humaine  a  di- 
minué do  siècle  en  sicde ,  en  mOmc  tems  (juc  la  religion  primitive  al- 
lait en  s'altéraul? 
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siènie  Bouddha  se  montra  au  monde  ;  la  durée  de  la  vie  él;iiit 
venuo  à  cent  ans,  on  a  vu  naître  le  qualriènte  Bouddha, 
Cha-Kia-inou-iii  fSchâbjci-mouniJ,  le  Bouddha  de  l'âge  aciueP  ; 
au  dixième  petit  kalpa,  le  cinquième  Bouddha ,  Mi-Lè  ou  Mai- 
treya ,  descendra  sur  la  terre;  et  il  y  aura  ensuite  9'J5  autres 
Bouddhas,  qui  se  succéderont  les  uns  aux  autres,  prêcheront 
la  doctrine  et  sauveront  les  hommes 2.  Enfin,  au  Niniiliènic 
petit  kalpa ,  le  nombre  de  mille  Bouddhas  se  trouvant  comi)lct , 
la  période  de  stabilité  sera  fermée;  mais  cette  époque  fatale 
n'est  pas  encore  près  d'arriver  ;  car,  sur  336  millions  d'années, 
il  nous  reste  environ  I80  millions  à  parcourir. 

III.  Dans  le  troisième  àgc ,  le  monde  est  détruit.  Durant  les 
vingt  petits  kalpas  dont  se  compose  cette  période,  il  arrive  des 
catastrophes  qui  anéantissent  successivement  les  différentes 
parties  de  l'univers,  et  qui  sont  causées  par  des  ouragans, 
des  cataclysmes,  de  vastes  incendies.  Ces  révolutions  atteignent 
par  degrés  toutes  les  portions  du  monde ,  ne  laissant  subsister 
que  le  vase  de  Vunivers  vide.  Quand  la  totalité  des  êtres  vi- 
vans  a  complètement  disparu,  le  vase  lui-même  s'anéantit. 
Cette  catastrophe  finale  est  préparée  par  la  méchanceté  des 
hommes,  dont  les  crimes  amènent  le  grand  incendie.  Le  ciel 
ne  verse  plus  de  pluie  ;  ce  qui  a  été  semé  ne  germe  plus.  Toutes 
les  rivières ,  les  ruisseaux  et  les  sources  se  tarissent  ;  la  séche- 
resse se  prolonge  ;  puis  un  grand  vent  pénètre  jusqu'au  fond 
de  la  mer,  enlève  le  palais  du  soleil,  et  le  porte  sur  les  lianes 
du  mont  Sou-Mérou,  d'où  il  éclaire  le  monde;  les  plantes  et 
les  arbres  ee  dessèchent  et  tombent.  Mais  ce  n'est  là  que  le  com- 

^  Avant  d'être  parvenu  au  comble  de  la  perfection  morale  et  inlellec- 
luelle,  Scliàkya-mouni  avait  passé,  dit-on,  un  nombre  immense  d'années 
dans  la  condition  secondaire  de  Bodhisattwa,  et  il  avait  pratiqué  toutes 
les  austérités  qui  devaient  lui  procurer  un  jour  le  rang  suprême,  et  con- 
tribuer au  salut  des  êtres  vivans. 

2  On  ne  sera  pas  surpris  qu'il  y  ait  de  l'incohérence  dans  cette  chro- 
nologie fantastique  :  en  effet,  l'âge  assigné  à  chaque  Bouddha  n'est  pas  le 
même  dans  tous  les  auteurs.  V.  Abel  Rérausat,  ouvrage  cité,  p.  408  — On 
trouvera  aussi  de  nombreuses  variantes  chronologiques  indiquées  à  la 
page  24,  et  de  la  p;ige  35  à  la  page  39. 
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inencement  d'une  effroyable  destruction  (jui  s'accomplit  en 
sept  jours.  Le  second  jour  les  eaux  dos  ([uatrc  mers  se  sèchent 
d'elles-mêmes,  depuis  100  yodjanas  jusqu'à  700  yodjanas. 
Le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième  jour,  les  eaux 
continuent  de  se  retirer  et  de  disparaître  progressivement;  et, 
au  bout  de  ce  tems ,  il  n'en  reste  que  conmie  il  y  en  a  dans  le 
pas  d'un  bœuf  après  une  pluie  de  printems.  Le  sixième  jour, 
la  terre,  jusqu'à  la  profondeur  de  68  yodjanas,  est  réduite  en 
fumée*.  Bientôt  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  consumé  dans  l'en- 
ceinte des  trois  grands  cliiliocosmes  et  dans  les  huit  grands 
enfers.  Il  ne  reste  point  d'hommes.  Les  dieux  des  six  cieux  du 
monde  des  désirs  ont  eux-mêmes  péri.  Leurs  palais  sont  vides, 
et  rien  de  ce  qui  n'est  pas  immortel  ne  dure  au-delà  de  ce  terme. 
Enfin,  le  septième  jour ,  la  grande  terre  et  le  mont  Sou-Mérou 
s'affaissent  insensiblement,  s'écroulent  et  se  détruisent  jusqu'à 
100  et  1000  yodjanas,  sans  c[u'il  en  reste  aucun  vestige.  Les 
autres  montagnes  sont  pareillement  englouties,  toutes  les  ch.o,£^ 
précieuses  sont  consumées,  dispersées,  brûlées  et  réduites  en 
vapeurs.  L'ébranlement  s'étend  jusqu'au  ciel  de  Brahma  ;  et 
toutes  les  mauvaises  cjndiibii'i ,  c'est-à-dire  la  race  des  hommes, 
des  brutes,  des  mauvais  génies,  sont  complètement  anéan- 
ties''. Ainsi  finit  le  troisième  âge  du  monde,  ou  la  période  de 
destruction. 
On  raconte  ailleurs,  un  peu  différemment  les  catastrophes 

*  La  liiidilion  priinitivo  et  pure  est  snns  doulo  Iiien  (léfîu'nnk''  dans 
toutes  ces  fables;  eepeiulanl  sa  trace  est  eHidcnle  ixnii-  celui  (pii  la  con- 
nail  déjà.  »  Cœli  autein,  dit  saint  l'ieire,  (lui  iiuiic  siiiil  et  Icna,  codein 
»  Yerbo  reposili  sunl,  igiii  reservali  in  dicni  judieii  et  perdilionis  iinpio- 

»  rum  hominuni Advcniet  auteni  dies  Doniini  ut  fur  :  in  <pio  cœli 

»>  niaf,'iio  inipelu  traiisient;  elemeiila  verô  caloro  sdlvenlur:  terra  nuleni 
»  et  qiia)  in  ipsi\  suiit  oper.i  exurenlur.  Ciirn  igitur  luvi:  omnia  dissol- 
»  venda  sinl,  «piales  oporlol  vos  cssc  in  sanelis  conversai ionibus  cl  pic- 
«  lalibiis,  evpectanles  el  properantes  in  ailvenUini  iliei  Potniiii .  per  (pieiu 
»  cœli  ardentes  suivenlur,  et  eieinenla  ij,'nis  ardore  labeseent.  Novos 
»  verô  cielos,  el  novain  lerrcnm  secundùm  promissa  ipsius  pxspcclaimis, 
»  in  (piibiis  jusiilia  iiabilal.  »  i:\ust.  il,  c.  m,  v.  7,  U),  <  I,  12,  <3. 

'  Fa  yuan  Ichu  lin,  cité  dans  \c  ISan-tsang-fa-sou ,  liv.  xx\,  p.  28  v. 
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qui  signalent  la  destruction  des  mondes.  Quand  l'àgc  des 
hoiiiincs  sera  descendu  jusqu'à  trente  ans,  la  pluie  du  ciel 
cessera  :  la  sécheresse  qui  en  résultera  empochera  les  plantes 
et  les  légumes  de  renaître;  alors,  un  nombre  immense  d'hom- 
mes mourra.  Lorsque  la  vie  sera  réduite  à  vingt  ans,  des 
épidémies  et  toutes  sortes  de  maladies  s'élèveront  à  la  fois, 
et  feront  périr  une  infinité  d'hommes.  Enfin,  quand  la  vie 
moyenne  n'aura  plus  qu'une  durée  de  dix  ans,  les  hommes  se 
livreront  aux  querelles  et  à  la  guerre.  Les  arbres  et  juscju'aux 
j)lantes  deviendront  des  armes  entre  leurs  mains ,  et  ces  armes 
leur  fourniront  les  moyens  de  s'entre-détruire  ;  il  en  périra  de 
cette  manière  un  nombre  immense  ' . 

Mais  ces  calamités  ne  sont  rien  auprès  des  trois  grandes  ca- 
tastrophes. La  première  est  opérée  par  le  feu  dans  l'espace  de 
sept  jours.  Nous  en  avons  donné  la  description.  Lorsque  le 
huitième  âge  du  monde  est  arrivé  à  la  période  de  destruction, 
la  pluie  commence  à  tomber  en  gouttes  grosses  comme  les 
roues  d'un  char,  en  môme  tems  le  tourbillon  d'eau  qui 
est  au-dessous  de  la  terre  s'accroîtra  en  bouillonnant,  débor- 
dera au-dessus  du  grand  chiHocosme,  et  s'élèvera  jus(iu'aux 
cieux  de  la  seconde  contemplation,  qu'il  remplira  et  qui  s'y 
fondront  entièrement,  comme  le  sel  se  dissout  dans  l'eau-. 

IV.  Dans  le  quatrième  âge,  le  monde  est  remplacé  par  le 
vide  ou  l'éther.  Tout  ce  qui  est  au-dessous  du  ciel  de  la  pre- 
mière contemplation  ayant  été  détruit  dans  l'âge  précédent, 
cet  espace  est  vide  et  sombre;  il  n'y  a  ni  jour,  ni  nuit,  ni 
soleil,  ni  lune.  Ce  sont  de  vastes  et  profondes  ténèbres  qui 
durent  pendant  vingt  petits  kalpas'. 

Ainsi  s'accomplit  la  grande  révolution  de  l'univers,  ren- 
fermée dans  quatre  âges  ou  moyens  kalpas ,  qui  se  subdivi- 
sent en  quatre-vingts  petits  kalpas,  et  forment  344,000,000 
d'années.  C'est  ce  que  les  Bouddhistes  chinois  nomment  un 

*  Fa  yuan  tchu  lin,  cité  dans  le  San-tsang-fa-sou,  liv.  xiii,  p.  -14. 

'  Ibid,i).\<i. 

'  Fa  tsou  toung  ki,  cité  dans  le  San-tsang-fa-sou,  liv.  xviii,  p.  10  v. 
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grand  kalpa ,  période  immense  qui  ne  se  termine  ([ue  pour 
recommencer  immédiatcnicnl,  sans  interruption  comme  sans 
fin  durant  l'éternité.  Quelque  longue  que  soit  cette  période, 
on  a  trouvé  moyen  den  exagérer  encore  la  durée  par  les  com- 
paraisons les  plus  hyperboliques.  Qu'on  se  représente,  dit-on, 
un  rocher  large  de  deux  yodjanas  et  épais  d'un  demi-yodja- 
na  ;  ([uo  les  dieux  du  ïoushilà  ,  vêtus  d'une  étoffe  légère  du 
poids  de  60  grains  de  millet,  viennent  tous  les  cent  ans  secouer 
leurs  robes  sur  ce  rocher,  le  grand  kalpa  sera  terminé  quand  ce 
léger  frottement  aura  complètement  usé  ce  rocher. 

Les  catastrophes  périodiciues  (lue  nous  venons  de  décrire  ne 
renouvellent  pas  simultanément  tous  les  mondes.  Les  êtres  qui 
habitent  les  étages  supérieurs  des  cieux  ont  une  existence 
beaucoup  plus  longue  que  le  grand  kalpa.  Ainsi,  les  dieux 
du  quatrième  ciel  de  la  qualriùinc  contonplulion ,  ajjpeié  cid 
des  êtres  qui  ne  pensent  pas ,  ont  une  vie  égale  à  500  révo- 
lutions du  monde;  et  l'on  assigne  aux  habitans  du  dernier 
ciel  du  monde  sans  formes  une%ie  égale  à  88,000  résolutions  du 
monde,  c'cst-à-dirc  107  trillions  520  billions  d'années.  M.  Abel 
Rémusatdit  que  l'éternité  est  réservée  aux  Bouddhas,  mais,  si 
je  ne  me  trornpe,  il  confond  Vimmorlalilé  avec  l'éternité;  car, 
dans  le  système  bouddhiste,  tous  les  êtres  sont  éternels,  au 
moins  quant  à  leur  substance. 

g  m.  Théologie  boiuldliiquc.  —  Panthéisme.  —  UléiiMsine.  —  Dualisme. 
—  Déisme.  —  Système  de  l'émanation. — Syncrétisme. 

Nous  avons  exposé  la  cosmogonie  du  Bouddhisme  telle  (jue 
M.  A.  Rémusat  l'a  trouvée  dans  les  livres  chinois.  Mais,  pour 
(pie  nos  lecteurs  puissent  l'apprécier  avec  exactitude,  nous 
allons  tikher  de  mettre  en  saillie  les  idées  Ibndameulales  ca- 
chées sous  ces  fables  étranges. 

Dès  le  dél»ul  d(^  celle  cosmogonie,  on  se»  trouve  bien  loin  de  la 
Iraditiiin  |)riiiiiliNe,  résumée  dans  nos  livres  saints  d'une  ma- 
nière si  sublime  et  si  pure.  Va\  \;iin  chercherait-on,  à  traNci's 
cette  mUhologie  panlhéistique,  le  Dieu  (pie  Moïse  nous  montre 
créant  le  ciel  et  la  len-e.  |)uis  préparant  a\ec  une  sagesse  Utule- 
puissante  la  demeure'  de  l'humaniti".  Ici,  tout  se  développe 
m'  siiiuii.  TOML  \i.  —  N"  (»2.    iN^.j.  5 
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sponUuK'incnl  d.ins  un  espace  ciui  oxisle  par  lui-même  avec 
loiUes  les  divisious  fanliisli(iues  ([u'y  a  tracées  un  mysticisme 
bizarre.  Les  divinités  subalternes  paraissent  elles-mêmes  étran- 
f^ères  à  l'organisation  de  ces  mondes ,  où  des  lois  fatales  les 
obligent  à  renaître  périodi(iuenient.  Au  fond,  et  à  parler  ri- 
goureusement,  tout  semble  incréé,  les  hommes  et  les  dieux; 
seulement,  les  régions  inférieures  de  l'univers  et  les  dieux 
(jui  les  habitent  sont  soumis  à  des  vicissitudes  d'organisation 
et  de  dissolution ,  de  vie  et  de  mort.  Par  cela  seul  que  les  boud- 
dhistes n'ont  point  admis  la  création  ex  nihilo,  et  qu'ils  ont 
identifié  le  fini  avec  l'infini,  ils  devaient,  en  effet,  pour  être 
conséquens,  regarder  tous  les  êtres  comme  substanlieliemcnt 
éternels;  et,  si  leur  imagination  n'eût  pas  été  dominée  par  les 
traditions  cosmogoniques ,  ils  auraient  tout  naturellement  sup- 
posé que  le  monde ,  existant  par  lui-même ,  a  toujours  eu  et 
aura  toujours  nécessairement,  immuablement,  sa  forme  actuelle. 
Car,  si  le  fait  de  la  création  ex  nihilo  est  sans  analogue  dans 
la  sphère  de  l'expérience  humaine,  le  développement  spon- 
tané, et  la  complète  dissolution  du  monde,  l'apparition  et  la 
disparition  des  règnes  de  la  nature,  le  sont  également.  Toutes 
les  fables  relatives  au  commencement  et  à  la  fin  des  choses 
sont  donc  une  altération  des  dogmes  primitivement  révélés. 

C'est,  je  crois,  une  chose  bien  difficile  et  bien  grave  de 
décider  si,  au-dessus  des  dieux  mortels  et  immortels,  le 
Bouddhisme  reconnaît  un  Dieu  suprême  infiniment  parfait, 
organisateur  et  conservateur  du  monde.  Sur  ce  point  capital, 
M.  A.  Rémusat  ne  nous  offre  rien  de  net  et  de  clair  ;  mais  je  ne 
saurais  dire  s'il  est  bien  permis  de  lui  en  faire  un  reproche; 
car  il  se  pourrait  que  les  Bouddhistes  eussent  des  notions  très- 
confuses  et  très-incohérenlcs  ^  relativement  à  ce  grand  objet. 
Dans  leur  système,  dit  notre  savant  orientaliste,  «  la  formation 
»  et  la  destruction  des  mondes  sont  présentées  comme  les 
»  résultats  d'une  révolution  perpétuelle  et  spontanée,  sans 
);  fin  comme  sans  interruption.  Le  panthéisme  n'admet  pas  de 
»  création  proprement  dite,  parce  qu'il  n'accorde  pas  à  la  cause 
>)  suprême  une  existence  distincte  de  celle  de  son  effet,  et  qu'il 
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»  tend  constamment  à  identifier  Dieu  et  l'univers  '.  »  —  Malgré 
cela,  M.  Rémusat  pense  avec  M.  Ilogdson  que  la  base  du  sys- 
tème bouddhiste  tout  entier  est  l'exislence  d'un  Etre  souverai- 
nement parfait  et  intelligent,  Adi-Boiiddha ,  rintelligencc  pri- 
mordiale. «  On  ne  saurait,  dit-il ,  opposer  a  cette  opinion  (jue 
»  des  arguties  mystiques  fondées  sur  une  intelligence  incom- 
))  plete  des  textes,  ou  sur  des  obscurités  résultant  moins  encore 
»  de  la  difficulté  de  la  matière  que  de  l'imperfection  du  lan- 
»  gage  philosophique  chez  les  différens  peuples  (jui  ont  embrassé 
»  le  Bouddhisme,  et  qui  en  ont  traduit  les  livres  dans  leurs 
»  idiomes.  L'antériorité  de  l'intelligence  à  l'égard  du  monde 
»  peut  ne  pas  être  dans  le  tems,  mais  dans  l'action.  Dire  que 
»  les  Bouddhas  sont  des  hommes  divinisés,  c'est  oublier  que  les 
»  hommes  doivent  être  venus  de  Bouddha  directement  ou  indi- 
»  rectement.  Admettre  même  l'exislence  de  plusieurs  Boud- 
»  dhas,  c'est-à-dire  de  plusieurs  êtres  parfaits,  de  plusieurs 
»  al)solus,  de  plusieurs  infinis  du  même  ordre,  c'est  parler  la 
»  langue  mythologicjue,  c  es I poser  une  assertion  qui  jeu t  Ctre 
»  admise  dans  (es  vallées  du  Tibet  ou  dans  lessleppes  des  Ccdmuques; 
»  mais  c'est  énoncer  en  philosophie  une  monstrueuse  absurdité, 
»  un  véritable  non-sens.  Je  me  borne'en  ce  moment  à  consigner  ici, 
»  sous  la  forme  d'une  proposition,  dont  les  (lé\elojipemens  m'en- 
»  traîneraient  loin  de  mon  sujet,  le  principe  de  la  théologie  boud- 
-»  dhiquc  et  du  système  jibilosophicpie  (jui  y  est  lié,  tel  que  me  l'a 
»  fait  conccNoir  une  étude  assidue  des  livres  de  cette  religion, 
»  écrits  en  chinois  et  que  j'ai  pu  me  procurer  :  L'inleliit/encc  est 
»  la  cause  souveraine,  et  (a  nature  est  vn  effet,  bes  légendes 
»  partent  de  IJouddhas  par  milliers,  la  doctrine  ésotéricpic  n'en 
»  admet  qu'un  seul  ;  et  «piand  on  dit  (ju'un  être  est  devenu 
"  Bouddha  ,  on  entend  ,  non  pas  qu'il  est  allé  grossir  le 
»  nombre  de  ces  divinités  imaginaires,  mais  (|u'il  a  atteint  le 
»  degré  de  perfection  absolue  nécessaire  |)onr  être  de  nouveau 


<  (Mivr.'iu'c  (il('',  p,  1 1 7.  —  On  |i<miI  iijoiilcr  ((iio  le  imiilliôismc  ii'inlmrt 
pas  imMiic  ck-  l)iou  orj/aHisa/tur  subslaiilii'lliMiieiit  tlisliiut  dos  Olivs  or- 
gaiiisc.s. 
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»  confondu  avec  l'inlelligence  infinie,  et  affranchi  de  toute  indi- 
»  vidualité,  et,  par  conséquent,  des  vicissitudes  du  monde  phc- 
»  noniénal  * .  » 

Assurément,  il  est  clair,  pour  nous  autres  chrétiens,  (jueia  cause 
souveraine  est  intelligente  etcjue  le  naturel  est  un  eiïet.  Admettre 
plusieurs  êtres  parfaits,  i)lusieurs  absolus,  plusieurs  infinis,  c'est 
une  absurdité  qui  ré\olle  notre  esprit  éclairé  parla  lumière  d'une 
tradition  pure.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  ce  qui  est  certain 
en  soi,  ni  même  ce  qui  est  évident  pou  r  nous  ;  il  s'agit  de  constater 
ce  qu'on  enseigne  dans  Us  vallées  du  Tibet ,  dans  les  steppes  des 
Calmuques.  M.  Kémusat  paraît  donc  être  tombé,  en  étudiant  le 
Bouddhisme,  dans  une  erreur  semblable  à  celle  que  Ram-Mohun- 
Roy  reprochait  à  d'illustres  membres  del'AcadémiedeCalcutta-. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'après  avoir  admis  le  dévelop- 
pement spontané  du  monde,  les  Bouddhistes  auront  dû  trouver 
assez  inutile  l'existence  d'un  dieu  créateur  ou  seulement  orga- 
nisateur de  la  nature.  S'ils  ont  été  conséquens,  ils  ont  regardé 
l'intelligence  comme  une  production  de  la  nature  et  non  comme 
sa  cause.  Telle  est  la  doctrine  de  Kapila  et  de  presque  tous  les 
panthéistes.  Mais  l'erreur  n'est  pas  ordinairement  d'accord  avec 
elle-même.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les  polythéistes  et  les 
pa.lhéistes  du  Haut-Orient  auront  conservé,  dans  leurs  rêves  my- 
thologiques et  métaphysiques,  une  notion  vague  du  vrai  Uieu 
qu'adoraient  leurs  ancêtres,  et  qu'annonce  l'harmonie  univer- 
selle. Les  athées  du  18''  siècle,  qui  voulaient  mettre  la  nature  à  la 
place  de  Dieu ,  ne  semblent-ils  pas  attribuer  souvent  l'intelli- 
gence à  cette  idole  aveugle  et  stupide?Ne  trouve-t-on  pas  aussi  le 
Théisme  et  le  Panthéisme  formulés  tour  à  tour  dans  les  ou- 
vrages de  nos  philosophes  contemporains,  dans  SchelUng,  par 
exemple,  dans  Hegel  et  dans  M.  Cousin?  Les  livres  bouddhistes 
doivent  offrir ,  à  plus  forte  raison ,  des  contradictions  ana- 
logues. Voilà,  je  crois,  la  seule  hypothèse  qui  puisse  expliquer 

1  Ouvrage  déjà  cité,  p.  418-119. 

'  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  les  paroles  du  savant  Brahmane,  eu 
rendant  compte  de  la  traduction  du  Baghavala  pouruna,  piil)liée  par 
M.  E.  Burnouf.  Voir  Anmks,  t.  v,  p.  187  (3'  série). 
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les  interprétations  discordantes  de  nos  orientalistes.  Ici,  comme 
dans  l'histoire  de  toutes  les  fausses  religions,  on  a  eu  le  tort 
de  vouloir  tout  ramener  à  un  système  unique,  à  un  enchaî- 
nement logique  de  conceptions  rationnelles,  tandis  qu'il  fallait 
y  reconnaître  un  assemblage  confus  d'opinions  inconciliables 
et  sou^cnt  absurdes. 

M.  A.  Rémusat  paraît  avoir  senti  quelquefois  cette  vérité  *  ; 
mais  il  l'oublie  quand  il  entreprend  de  résumer  la  théologie 
du  Bouddhisme.  Et  cependant  les  contradictions  éclatent  jusque 
dans  la  synthèse  où  il  s'efforce  de  les  harmoniser.  C'est  ce 
f{uo  nous  allons  montrer  aussi  brièvement  que  possible.  Quel- 
que pénible  que  soit  cette  tache  ,  nous  l'aborderons  avec  cou- 
rage ;  il  importe  aujourd'hui  de  pénétrer  dans  les  sanctuaires 
obscurs  de  cette  idolâtrie  orientale  que  l'on  ose  assimiler  au 
Catholicisme.  On  ne  s'avise  guère  d'admirer  les  superstitions 
de  son  culte  populaire  ;  mais  en  revanche  on  exalte,  sous  pré- 
texte d'impartialité,  la  purei;  de  sa  doctrine  secrète,  et  l'on 
insinue  (pie  nos  mystères  y  ont  pris  leur  source.  Au  risque  de 
nous  ennuyer  un  peu,  arrêtons-nous  donc  un  instant  à  tâton- 
ner dans  ces  ténèbres. 

Suivant  la  théologie  samanéenne,  Bouddha  a  deux  c<wps  ou 
doux  natures.  Le  premier  de  ces  deux  corps  osl  éternel,  im- 
nmable,  exempt  de  toute  modilication ,  pourvu  de  toutes  les 
vertus  ,  capable  do  toulos  les  actions  ,  souverainement  libre. 
Ce  corps  mystérieux,  c'est  la  Loi",  en  d'autres  termes,  l'en- 
semble des  rapports  qui  lient  les  effets  aux  causes,  soit  dans 
l'ordre  physique,  soit  dans  l'ordre  moral,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  dans  l'ordre  unique  qui  constitue  runi\(M's.  «  Nous 
»  disons  dans  un  sens  analogue,  les  lois  de  la  nature,  et  par 
»  là  nous  entendons  l'attraction ,  les  propriétés  inhérentes  à  la 
»  matière,  les  conditions  de  l'existence  organifpie.  Les  Boud- 
»  dhistes  entendent  encore  par  le  mémo  mol  la  naissance  des 

•  Suivant  SOS  paroles  (Irji'i  citros.  «  \.c  l^niddhisnio  adinrt  on  ofTol  l.i 
»  pluralité  des  systùinos,  ot  n'est,  i^  vrni  dire,  (ju'iin  compost^  do  i>an- 
»  IlitMsmo,  do  rationalisnio  ot  d'idoliUrio.  «  M('l   posth.,  p.  ".>9-100. 

'  l'.n  rliiiiois  Fn ,  on  sanscrit  Ohanua 
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M  individus,  la  formation  des  mondes,  la  transmiyralion  des 
)>àmes,  l'etTet  des  erreurs  et  des  vices,  de  la  science  et  de  la 
»  vertu.  Ou  voit  par  là  ce  que  signifie  cette  phrase  qu'on  ren- 
»  contre  souvent  dans  les  légendes  des  Bouddhas  et  des  liodhi- 
»  sattwas  :  //  connaissait  à  fond  toutes  les  luis.  Il  ne  s'agit  nulie- 
»  ment  de  lois  civiles,  même  de  lois  religieuses,  mais  de  lois 
«réputées  naturelles,  dont  la  connaissance  approfondie,  telle 
»  qu'on  l'attribue  aux  intelligences  purifiées,  entraîne  avec 
»  elle  la  science  du  passé ,  du  présent  et  de  l'avenir  '.  »  Au  fond, 
ce  corps  éternel  de  lîouddha  ressemble  beaucoup  à  ce  que  nos 
athées  de  l'Occident  appellent  la  force  des  choses,  la  nature^  etc. 
c'est  à  peu  près  Vidée  de  l'ontologie  hégélienne,  c'est  peul-èlre 
aussi  cette  raison  impersonnelle  [Tao) ,  intelligible,  mais  dé- 
pourvue d'intelligence,  qui,  suivant  M.  Stanislas  .lulien ,  est 
le  dieu  des  Tao-ssé  et  de  Lao-tseu  ".  —  Outre  ce  corps  immua- 
ble, cette  nature  éternelle.  Bouddha  possède  un  corps  relatif , 
sujet  à  la  naissance  et  aux  transformations.  C'est  ce  corps  que 
les  Bouddhas  revêtent  à  leur  avènement ,  quand  ils  entrent  dans 
la  route  de  la  vie  et  de  la  mort  pour  sauver  les  êtres  vivans  , 
quand  ils  embrassent  la  vie  religieuse,  quand  ils  accomplissent 
la  doctrine,  quand  ils  prêchent  la  loi,  quand  ils  par\iennent 
au    Nirvan  :   c'est  par   lui   qu'ils  sont   en  rapport  avec  les 
êtres   du  monde    extérieur,    qu'ils    inondent   Tliumanité    de 
bonnes  influences,  qu'ils  s'accommodent  à  la  mesure  de  nos 
esprits.  Identique  avec  la  science,  qui  est  sa  substance  même, 
ce  corps  illumine  le  monde  de  la  loi  tout  entière;  il  se  manifeste 
en  toute  sorte  de  corps ,  comme  la  lumière  d'une  seule  lune  se 
réfléchit  à  la  surface  de  toutes  les  eaux  5. — Quelque  obscur  que 
soit  ce  langage  oriental ,  où  la^métaphysique  s'embarrasse  d'élé- 
mens  mythologiques ,  on  y  entrevoit,  ce  me  semble,  une  théorie 
panthéistique  du  Verbe,  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption, 
qui  rappelle  à  certains  égards  les  bizarres  formules  imaginées 

1  A.  Rémusat,  ibicL,  p. -125. 

2  Voy.  la  trad.  du  Tao-te-làng,  préface  et  notes. 

3  Livre  ànNirvân'a,  cité  dans  le  San-tsang-fa-sou,  iiv.  iv,  p.  26  v.,  et 
p.  27.  —  Hna-yan-Jcing-sou.  cité  ibid. 
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par  Sclielling,  Ilégel  et  leurs  disciples,  pour  expliquer  nos 
iiiyslèi-es.  Si  ce  rapprochement  est  fondé  ,  connne  je  le  crois , 
il  s'ensuit  que  nos  rationalistes  contemporains  ne  font  ([ue 
renouveler,  sans  le  savoir,  des  erreurs  écloscs  au  sein  d'une 
vieille  hérésie  de  la  religion  patriarcale.  Cela  csl  du  reste 
tout  naturel ,  puisque  c'est  toujours  le  même  esprit  humain 
qui  travestit  le  même  fond  de  croyances  traditionnelles  sur 
tous  les  points  du  glol)e,  et  dans  toutes  les  époques  de  l'histoire. 
Mais  les  gnostiques  allemands  et  français  du  19''  siècle  sont  bien 
plus  inexcusables  que  les  anciens  gnostiques  de  la  haute  Asie, 
parce  qu'il  leur  serait  bien  plus  facile  d'éviter  l'erreur. 

Le  Panthéisme  ne  ressort  pas  Irès-clairement  de  la  doctrine 
que  je  ^  iens  d'exposer  ;  mais  il  ressort  incontestablement  de 
l'ensemble  auquel  cette  doctrine  appartient.  Dans  un  grand 
nombre  de  passages  des  livres  bouddhistes,  ce  panthéisme  est 
compliqué  d'un  idéalisme  assez  semblable  à  celui  des  Védan- 
tistes,  desEléateset  de  la  philosophie  allemande.  «  VAvidija, 
«c'est-à-dire  l'ignorance,  l'obscurité  morale,  le  contraire  de 
»  la  science,  dit  ]M.  A.  Rémusat,  est  présenté  partout  comme  le 
"principe  de  rindi\idualité  psychologi(iuc,  et  l'on  y  rapporte 
w  également  la  formation  des  mondes*.» — «Tout  est  vide, 
')  tout  est  illusion  pour  l'Intelligence  suprême.  VAvidya  seul, 
»  avec  les  erreurs  et  les  passions  rpii  en  naissent,  donne  aux 
»  choses  du  monde  sensibh^  et  pour  les  intelligences  dégra- 
M  dées  et  individualisées,  une  sorte  de  réalité  passagère  et 
»  purement  phénoménale.  Kn  ce  point  viennent  converger, 
•»  pour  les  Houddhislos,  tous  les  principes  de  l'ontologie,  de  la 
"  morale  et  de  la  cosmogonie  2.  » 

Mais,  d'un  autre  côté,  «  on  voit,  à  travers  les  brouillards  d'un 
»  langage  énigmati(|ue ,  ressortir  l'idée  d'une  double  cause  de 
>)  tout  ce  qui  existe,  savoir,  l'Inlelligence  suprême,  Bouddha, ci 
y>  l'Ignorance  ou  l'erreur,  Anjdùt ,  qui  donne"  naissance  aux  e\is 
»  tences  individuelles  ,  aux  erreurs,  aux  ad'eclions,  en  un  mot 

»  MÛ.  posih.,  p.  121. 
«   //.<Vf  .p.  123. 
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»  aux  illusions  de  toute  espèce  qui  constituent  le  monde  sensible. 
»  Ce  dualisme  représente,  dans  notre  langue  ordinaire,  Vespril 
»  et  la  matière ,  mais  conçus  sous  un  point  de  vue  qui  a  besoin 
»  d'être  exposé  dans  un  travail  particulier*.» —  On  pourrait 
trouver  aussi ,  dans  cette  opposition  de  l'obscurité  primordiale, 
Avydia,  et  de  la  raison  absolue ,  Bouddha  ,  une  certaine  analogie 
avec  la  lutte  de  la  lumière  et  des  ténèbres  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  la  cosmogonie  persane.  Mais  laissons  aux  personnes 
qui  possèdent  les  traités  de  théologie  bouddhique  dans  leur 
intégrité  à  nous  apprendre  quelle  doctrine  on  y  enseigne  relati- 
vement à  ce  dogme  fondamental  des  deux  principes. 

Outre  ces  doctrines  déjà  si  difficiles  à  classer,  les  livres  boud- 
dhistes en  offrent  encore  plusieurs  autres  tellement  obscures 
qu'elles  déconcertent  tous  les  efforts  de  l'analyse.  M.  A.  Rémusat 
en  donne  un  spécimen  emprunté  à  un  ouvrage  du  premier  ordre. 
Nous  le  reproduisons  en  note  pour  l'usage  des  curieux  -.  Que 
l'on  compare  cet  amas  d'absurdités  inintelligibles  avec  la  cosmo- 
gonie de  Moïse ,  et  l'on  pourra  mesurer  ainsi  la  distance  qui 

1  Ibid.,l>.  -123-124.  — La  notion  d'esprit  n'a  pas  désigne  arrêté  dans 
la  langue  chinoise  ;  elle  paraît  se  confondre  avec  celle  de  lY'ther  et  du 
vide,  deux  expressions  équivalentes  et  que  représente  un  seul  mot  chi- 
nois. Ibid. 

^  «  Tous  -les  êtres  étant  contenus  dans  la  très-pure  sul)stancc  de  la 
pensée ,  une  idée  surgit  inopinément  et  produisit  la  fausse  lumière. 
Quand  la  fausse  lumière  fut  née,  le  vide  (lélher)  et  l'obscurité  (le  chaos) 
s'imposèrent  réciproquement  des  limites.  Les  formes  qui  en  résultèrent 
étant  indéterminées,  il  y  eut  agitation  et  mouvement.  De  là  naquit  le 
tourbillon  de  vent  qui  contient  les  mondes.  L'intelligence  lumineuse  était 
le  principe  de  solidité,  d'où  naquit  la  roue  d'or  qui  soutient  et  protège 
la  terre.  Le  contact  mutuel  du  vent  et  du  métal  produit  le  feu  et  la  lu- 
mière, qui  sont  les  principes  des  changemens  et  des  modifications.  La 
lumière  précieuse  engendre  la  liquidité  qui  bouillonne  à  la  surface  de  la 
lumière  ignée,  doù  provient  le  tourbillon  d'eau  qui  embrasse  les  mondes 
de  toutes  parts.  La  même  force  que  celle  des  actes  produits  par  les  êtres 
vivans,  fait  que  ces  mondes  s'appuient  sur  le  vide  et  s'y  soutiennent 
en  repos.  Il  y  a  des  kalpas  pour  leur  formation  et  leur  destruction.  Dé- 
truits,  ils  se  reforment;  formés,  ils  se  détruisent  de  nouveau.  Leur 
fin  et  leur  commencement  se  succèdent  sans  interruption  •  c'est  ce  qu'on 
nomme  la  succession  des  mondes.  »  Traduit  du  Leng-yan-king. 
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sépare  notre  Bible  dos  livres  pseudo-sacrés  du  Bouddhisme. 
S'il  faut  en  croire  notre  auteur,  les  Bouddhistes  ont  écrit  des 
milliers  de  volumes  sur  les  perfections  de  la  souveraine  Intelli- 
gence. Soit  ;  mais ,  par  malheur,  ils  font  consister  la  perfection 
suprême  dans  l'indétermination  absolue,  et  ils  placent  au-dessus 
delà  connaissance  cet  état  chimérique  où  ,  suivant  leur  expres- 
sion, on  n^csl  Y>^us  ni  poisant ,  7n  non  pensant.  Or,  je  le  demande, 
quelle  utilité  religieuse  ou  morale  peuvent  avoir  leurs  spécula- 
tions enthousiastes  sur  ce  icou'ive't',  ce  vide,  ce  rien,  ce  non-être, 
d'où  viennent  toutes  choses  et  où  toutes  choses  retournent? 
Qu'importe',  au  fond,  que  ce  je  ne  sais  quoi  mystérieux  soit  le 
néant,  ou  bien  qu'il  soit  l'être  indéterminé  sans  attributs,  sans 
rapports ,  sans  action  ?  Pour  moi,  je  me  soucie  fort  peu  de  savoir 
s'il  faut  admettre  la  première  de  ces  deux  interprétations,  avec 
les  auteurs  chinois  de  la  secte  des  lettrés,  avec  plusieurs  mis- 
sionnaires très-instruits  et  le  savant  de  Guignes ,  ou  s'il  faut,  au 
contraire ,  adopter  la  seconde  avec  M.  A.  Rémusat  et  les  admira- 
teurs du  Bouddhisme.  Là-dessus  j'accorderai  ce  que  l'on  voudra  : 
l'ontologie  samanéenne  n'est  pas  un  nihilisme  complet  ;  elle 
n'enseigne  pas  que  rien  a  fait  tout ,  que  tout  est  rien,  que  le  néant 
est  la  seule  chose  qui  existe  ;  j'y  consens,  et  j'aime  à  croire  que 
l'on  s'est  trompé  en  lui  imputant  ces  extravagances.  Mais,  encore 
une  fois,  remplacer  Dieu  par  VindilJ'érence  du  (lifférent  ,cou\mo 
pai'lait  Schelling,  par  un  absolu  sans  attributs, sans  rapports, 
sans  action  ,  et  par  conséquent  sans  providence  ,  sans  bonté  et' 
sans  justice ,  —  est-ce  donner  au  monde  une  explication  plus 
satisfaisante,  à  la  reliulon  un  objet  plus  saint,  à  la  morale  une 
sanction  jilus  solide  (juc  le  néant  '  ? 

*  M.  A.  Rrmusal  rc^sunic  ninsi  son  n])inion  svir  le  sons  de  celle  expres- 
sion obscure  (|ui  a  provoqué  tant  de  <lél>als  inutiles:»  TVouirfi,  c'est 
»  ral)soiu,  iHvQ  pur,  sans  attributs,  sans  rapports,  sans  actions,  la  per- 
»  fcction,  l'esprit,  le  vide,  le  rien  ,  le  non-t'Irc  en  opposition  avec  ce  que 
"Comprend  toute  la  nature  visible  et  invisible.»  Mél.  pnslh.,  p.  46. — 
Oucllc  confusion  d'idées  1  La  perfection  est-elle  donc  identique  à  l^lre 
sans  allributs?  L'esprit  est-il  la  intime  clio.se  que  le  vide,  lerieti.le  non- 
('Ire?  El  puis,  si  le  wim'we)  est  le  rien,  le  non-Cire,  pourquoi  .se  fiU'her 
contre  ceux  qui  le  traduisent  par  le  néant? 
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Mais  supposons  que  le  dieu  supic'^ine  du  Houddhisino  n'est 
pas  le  dieu  mort  des  Éléates,  l'idée  de  l'être  en  général,  du  moins 
il  ne  paraît  exercer  sur  le  monde  aucune  action  providentielle. 
S'il  n'est  pas  dépourvu  d'intelligence ,  il  ne  doit,  conmie  le  dieu 
d'Aristote,  contempler  que  lui-même  dans  sa  vie  solitaire.  C'est 
encore  M.  A.  Rémusat  qui  nous  l'assure  :  «  L'univers  et  ses  par- 
»  tics,  une  fois  formés  par  l'influence  de  VAvydia ,  se  dévelo{>- 
»  peut ,  prennent  leur  accroissement  et  leur  configuration  ,  se 
»  maintiennent,  s'altèrent  et  se  détruisent  par  une  sorte  d'action 
»  interne  cl  spontanée,  sans  aucune  intervention  de  la  part  de 
»  l'intelliçjcnce  suprême^.  » —  Qu'importe  donc  à  l'homme  une 
divinité  étrangère  aux  événemens  de  ce  monde?  Une  pareille 
idole  ne  peut  ni  récompenser  la  vertu,  ni  punir  le  vice.  Si  on 
l'admire  ,  du  moins  on  ne  saurait  ni  la  prier,  ni  l'aimer,  ni  se 
gêner  pour  la  servir. 

Il  est  vrai ,  s'il  faut  en  croire  notre  auteur,  qu'à  coté  de  ces 
doctrines  funestes  l'on  trouve  dans  les  livres  bouddhistes  une 
théorie  moins  ouvertement  destructive  de  toute  religion  et  de 
toute  morale  :  je  veux  parler  du  système  de  l'Emanation.  Sui- 
vant ce  système ,  qui  rappelle  ceux  des  néoplatoniciens  ,  «  lin- 
»  tclligence  suprême  (Adi  Bouddha)  ayant  par  sa  pensée 
»  (Pradjnà  ou  Dharma)  produit  la  multiplicité  (Sanga),  de 
»  l'existence  de  cette  Triade  naquirent  cinq  abstractions  (Dhyan) 
w  ou  intelligences  du  premier  ordre  (Bouddha),  lesquelles  engen- 
»  drèrent  chacune  une  intelligence  du  second  ordre,  ou  fils 
»  (BodhisattAva)  ".  »  On  attribue  la  création  des  êtres  animés  ù 
une  de  ces  Emanations  du  second  ordre  :  et  la  construction  des 
difTérentes  parties  du  monde  est  rapp  rtée  à  une  autre.  —  Cette 
doctrine  s'éloigne  moins  qu?  les  précédentes  du  théisme  pa- 
triarcal, dont  elle  i?  peut-être  la  première  altération.  Mois, 
outre  qu'elle  est  peiduc  (  uis  un  chaos  d'erreurs  bien  plus 
graves  encore.  "Ile  méconnaît  l'unité  indivisible  et  le  caractère 
incommunicabii-  de  la  substance  divine.  Or,  par  là  elle  autorise 

1  Ibid.,  p.  I2i» 
'  Ibid.,  p.  48. 
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d'un  cùlé  l'idolâtrie,  et  de  rautre  côlé  elle  conduit  au  pan- 
théisme. C'est  pourtant  à  ce  théisme  faux  et  inconséquent  que 
se  sont  arrêtés  les  sages  du  Bouddhisme,  quand  ils  ont  su 
s'élever  au-dessus  des  croyances  \ulgaires  et  percer  le  voile  des 
fables  et  des  légendes  *. 

En  résumé ,  la  théologie  samanéenne  n'est  (ju'un  syncrétisme 
confus  d'erreurs  contradictoires  et  funestes.  Seulement,  on  dé- 
couvre çà  et  là  ,  dans  la  mythologie  populaire  et  dans  les  spécu- 
lations ténébreuses  des  philosophes,  quelques  vestiges  de  tradi- 
tions patriarcales ,  à  peu  près  comme  on  trouve  des  traces  de  la 
tradition  catholique  au  soin  des  hérésies  enfantées  par  le  pro- 
testantisme moderne,  et  jusque  dans  les  rêves  de  .1.  Bohme  ou  de 
Swedenborg.  C'est  ce  que  j'achèverai  de  prouver  en  étudiant 
spécialement  la  triade  Bouddha-Dharma-Sanga. 

L'abbé  II.  de  Valroger. 


*  C'est  ce  qui  résulte  des  passages  mêmes  où  M.  Rdmusat  s'efforce  de 
justifier  lo  Bouddhisme  :  «  Partout  et  dans  tous  les  tcms,  dit-il,  les  sec- 
II  liilcurs  de  Siii'ikia-Mouni  qui  ont  su  s'élever  au-dessus  des  croyances  vul- 
ngaires,  et  percer  le  voile  des  fables  cl  des  légendes  ,  ont  reconnu  ce  Boud- 
»  dlia  proniicr  principe,  dont  les  autres  l^ouddhas  et  tout  le  reste  des 
»  êtres  qui  composent  l'univers  entier  ne  sont  que  des  émanations  ,  et  au- 
»  quel  un  certain  nombre  d'êtres  humains  ont  pu,  par  divers  moyens 
»  que  la  religion  indique ,  s'assimiler  coraplétcmont  et  »idenli/icr  de 
»  nouveau.  »  luid.,  p.  Tô. 

Les  Annales  ont  ;  ussi  puldiê  un  autre  travail  de  M.  Uémusat  sur  le 
liouddliisme  des  ador<iteurs  du  Grand-Lama ,  dans  le  tome  vi.  p.  90  (I" 
série). 
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ILLmiINISME  DE  DESGARTES , 

ou 
HISTOIRE    DE     LA     RÉVÉLATION    DE    SA     MÉTHODE  , 

UACONTÉE  PAU  LUI-MÊME. 


Tout  le  monde  connaît  l'influence  immense  que  Descartos  a 
eue  et  a  encore  sur  l'enseignement.  Toute  l'école  philosophique 
actuelle  le  proclame  son  maître,  l'appelle  le  père  de  la  philoso- 
phie moderne,  et  dans  un  sens  nous  croyons  qu'il  l'est  en  effet. 
Mais  alors  nous  nous  sommes  souvent  demandé,  et  bien  des  per- 
sonnes se  sont  fait  la  même  question,  comment  il  se  faisait  (juc  les 
catholiques  eussent  admis  cette  philosophie  dans  leurs  livres  et 
dans  leur  enseignement.  Gen'est  pas  tout,  dans  ces  derniers  lems 
on  a  fouillé  avec  curiosité  l'origine  de  cette  école.  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  au  Collège  de  France,  M.  Cousin  en  parti- 
culier, dans  un  gi'and  nombre  de  ses  livres,  ont  refait  l'histoire 
du  Cartésianisme,  ont  signalé  l'opposition  qu'il  avait  rencon- 
trée, opposition  qu'ils  ont  décorée  du  titi'e  de  persécution,  et 
lui  ont  fait  une  espèce  d'auréole  de  martyre.  Dans  ce  débat,  plu- 
sieurs faits  inconnus  ou  oubliés  ont  été  mis  au  jour,  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  a  été  donnée  ;  et  de  tout  cela,  et  surtout 
de  l'expérience  qui  a  été  faite  de  sa  doctrine,  il  est  résulté  des 
faits,  des  enseignemens  qui  nous  ont  paru  trop  peu  connus 
des  catholiques,  et  que  nous  avons  cru  utile  de  mettre  sous  leurs 
yeux. 

Cette  histoire  du  Cartésianisme  ,  que  l'on  refait ,  renferme 
bien  des  erreurs  ;  et  d'abord  le  mérite  de  Descartes,  comme 
inventeur  et  novateur,  nous  semble  exagéré.  Descartes,  quoi 
qu'il  en  ait  cru  lui-même,  n'a  pas  inventé  les  principes  qui 
font  la  base  de  son  système  ;  ils  existaient  avant  lui  dans  les 
écoles;  saint  Augustin  avait  formulé  presque  dans  les  mêmes 
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termes  le  fameux  :  Je  pense,  donc  j'existe;  saint  Anselme  avait 
donné  la  preuve  métaphysique  de  l'existence  de  Dieu,  en  tant 
qu'être  nécessaire  ;  et  quant  à  son  axiome,  «  qu'il  ne  faut  ad- 
n)cttre  que  les  choses  que  l'on  conçoit  clairement  et  distincte- 
ment, »  il  y  avait  plus  de  300  ans  que  l'on  prétendait  dans  les 
écoles  qu'il  ne  faut  croire  qw  ce  qui  est  connu  par  soi^  ou  ce 
qui  peut  l'être  par  des  choses  connues  par  elles-mêmes^.  Abai- 
lard  avait  déclaré,  d'après  M.  Cousin,  que  la  iTaie  clef  de  la  sa- 
gesse est  le  doute  ^.  Le  mérite  de  Descartes,  comme  de  tous  ceux 
qui  font  une  révolution,  c'est  d'avoir  fait  un  corps  de  toutes  les 
idées  qui  se  trouvaient  dans  les  esprits  et  les  livres,  d'avoirréuni 
en  symbole  les  croyances  éparses  çà  et  là. 

Quant  à  la  propagation  de  sa  méthode  et  à  son  introduction 
dans  les  écoles,  on  les  doit  à  la  fausse  position  où  se  placèrent  ses 
adversaires.  Ceux-ci  se  bornèrent  à  défendre  la  philosophie  et 
l'aulorilé  d'Aristolc,  toute-puissante  alors  dans  les  écoles  ;  or, 
nous  ne  faisons  pas  difliculté  d'avouer  qu'en  fait  de  vérité, 
l'autorité  de  chaque  individu  vaut  bien  celle  d'Aristote.  Les 
elVoits  lentes  par  l'autorité  civile  pour  confirmer  ou  imj)oser  de 
nouveau  celte  autorité,  étaient  souverainement  ridicules,  et 
l'anét  burles(iuc  qui  arrêta  les  magistrats  était  parfaitement 
raisonnable. 

Les  choses  auraient  certainement  changé  de  face,  si  les  adver- 
saires de  Descaries  s'étaient  attachés  à  prouver  que  sa  mélhodo 
avait  pour  résultat  nécessaire  de  substituer  une  révélation  per- 
sonnelle et  direclc,  par  consécjuent  cachée  et  sans  conlrôle,  à  la 
grande  révélation  extérieure  laite  au  genre  humain,  c'est-à-dire 
l'illuminismeà  la  tradition. 

Nous  accordons  bien  (jue  toutes  les  vérités  sont  soumises  à  ki 
raison  de  l'homme,  dans  ce  sens  ciu'elle  a  le  droit,  ou  de  les 
examiner  en  elles-mêmes  ou  dans  les  preuves  (|ui  les  établis- 
sent. Mais  ce  que  nous  dénions  à  la  raison  humaine,  c'est  d'être 
l'origine  de  ces  vérités,  c'est  de  les  créer,  de  les  posséder  lelle- 

1  Voir  les  propositions  condamnées  en  Mil,  dans  Dibliot.  Pair..  I   iv. 
col.  I3VJ,  cl  iliins  los  Annales,  t.  v,  p.  17i  (\"  scric). 
»  Frag.  philos.,  t.  ii,  p.  427,  édit  de  4W8. 
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ment  en  propre,  qu'elle  n'ait  qu'à  regarder  en  elle-môme  pour 
les  y  trouver.  Or,  c'est  précisément  la  conséquence  qui  ressort 
inllexiblement  du  système  de  Descaries;  chaque  homme  doit 
devenir  en  dernière  analyse  participant  de  la  nature  divine,  et 
la  raison  humaine  est  Dieu. 

Et  cette  conséquence  n'est  point  une  supposition.  Elle  a  été 
tirée  en  théorie  et  en  pratique.  En  théorie,  M.  Cousin,  qui 
résume  très-bien  l'esprit  philosophique  actuel,  a  dit  expres- 
sément :  (f  La  raison  est  le  médiateur  nécessaire  entre  Dieu  et 
M  l'homme,  ce  logos  de  Pythagore  et  de  Platon,  ce  Verbe  fait 
»  chair,  qui  sert  d'interprète  à  Dieu  et  de  précepteur  à  l'homme, 
»  homme  à  la  fois  et  Dieu  tout  ensemble.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
»  le  Dieu  absolu  dans  sa  majestueuse  indivisibilité;  mais  sa 
»  manifestation  en  esprit  et  en  vérité;  ce  n'est  pas  l'Etre  des 
»  êtres,  mais  c'est  le  Dieu  du  genre  humain  ' .  » 

Ainsi  donc,  tout  homme  participe  directement  de  la  raison  de 
Dieu,  reçoit  intérieurement  la  révélation  divine,  et,  par  consé- 
quent, peut  et  doit  se  croire  révélateur  et  messie. 

Nous  voyons  tous  les  jours  la  réalisation  de  cette  conséquence  ; 
et  la  théorie,  comme  cela  doit  être,  est  arrivée  à  l'état  pratique. 
En  annonçant  une  religion  nouvelle,  MM.  Quinet,  Michelet, 
Leroux  et  tous  les  autres  parlent  en  vertu  et  au  nom  de  ce 
Verbe  de  Dieu,  qu'on  leur  a  dit  constituer  leur  raison.  Leur  col- 
lègue et  ami,  M.  Mickie^vic^,  a  fait  un  pas  de  plus.  11  a  nommé, 
désigné,  inauguré  an  Messie,  dans  !a  personne  de  M.  Towianski^, 
Les  jeunes  gens  en  ont  ri,  les  philosophes,  M.  Quinet  excepté, 
l'ont  traité  de  visionnaire,  les  journaux  ont  crié  à  l'illuminisme 
et  au  scandale,  et  le  gou\ernement  a  prié  M.  Mickiewicz  de 
voyager  pour  sa  santé.  Or,  nous  croyons,  nous,  que  ce  professeur 
n'a  fait  qu'appliquer  la  dernière  conséquence  des  principes  carté- 
siens, et  pour  le  prouver,  et  le  consoler  en  même  tems,  nous 
allons  publier  une  pièce  peu  connue,  trop  oubliée,  laquelle  prouve 


1  Fraci.  philos.,  t.  i,  p.  78:  édit.  de  1838. 

*  Voir  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  ce  fait,  et  sur  la  doctrine 
de  ce  messie  nouveau,  dans  notre  tume  ix,  p.  243  (3*  série). 
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sans  réplique  que  le  fondateur  prétendu  du  règne  de  la  raison, 
le  père  de  la  philosophie  moderne,  était  lui-même  illuminé. 
Tous  SCS  disciples  rejettent  comme  une  erreur  et  une  faiblesse 
d'csj)rit,  toute  révélation  autre  que  la  raison  humaine,  tout 
médiateur  autre  que  le  logos  humain,  et  ils  nous  disent  que 
c'est  à  Descartes  que  nous  devons  cette  séparation  du  naturel 
et  du  surnaturel.  Or,  il  se  trouve  que  Descartes  a  cru  avoir  en 
songe  et  en  éveil  une  révélation  directe  et  intérieure  de  sa 
méthode. 

Ceci  n'a  pas  dû  jjlaire  beaucoup  à  ses  modernes  disciples. 
M.  (iousin,  en  particulier,  qui  a  édité  toutes  ses  œuvres,  qui  a 
fouillé  toutes  les  bibliothèques,  ^isité  les  villes  où  Dcscarles 
a  demeuré,  n'a  pas  parlé  une  seule  foiS;  que  nous  sachions,  de 
cet  opuscule  du  célèbre  père  de  la  raison.  Bien  plus,  nous 
croyons  qu'il  a  cherché  à  en  cacher  Texislence,  pour  le  faire 
oublier. 

En  eiïet^  dans  l'édition  qu'il  nous  a  donnée  de  ses  œuvres, 
M.  Cousin  a  inséré  :  1"  Une  liste  des  ouvrage.^  trouvés  ùlinven- 
tain'de  Descarlcs  qui  n'ont  pas  éU  imprimés  ti  se  sont  perdus ,  et 
dans  celte  liste,  n°  2,  il  fait  entrer  ses  (Viiinpico  ;  2°  une  liste  (/es 
ouvrcif/cs  qui  ne  nous  :>'int  pas  paricuia  .  s  qui  ont  été  Vi'Spar 
Bailk't  *.  D'où  il  ressort  évideti::ucnt  (juc  les  Olijnipica  n'ont 
pas  clé  eus  par  Baillct.  l"lt  pourtant  il  se  trouve  (jue  ce  même 
Baillet,  l'historien  scrujmlcux  et  minutieux  de  sa  vie  -,  nous  en 
a  conservé  une  analyse  et  une  traduction  que  nous  allons  repro- 
duire ici. 


1  Cotte  liste  a  été  publiée  dans  l'édition  du  Disctvivs  âe  la  mélbixic  cl 
dos  Mddilalions,  in-18,  donnée  en  I82ô  par  Henouanl,  et  dans  los  (Ulmrcs 
pliili)S(i]ihi(/ucs  de  Desrarirs  ,  [)id)liées  en  l83o  par  M.  Vdolplic  (îarnier, 
pnifossonr  de  pliilosopliii»  à  rKcdIe  nornudo  ol  au  Colloi^c  Saint-I.tmis. 
d'oii  iKtus  avons  extrait  rcs  détails,  fonie  i,  p.  xcjv. 

'  La  vie  de  Monsieur  Dcscartcs  (par  Adrien  Raillet),  2  vol.  in-i*.  Paris. 
1091,  avec  celte  épi,urai)lie ,  rpii  indicpie  si  l)ien  l'ormioil  et  la  pau\reté 
«le  la  philosophie  rarlésicnne  :  Veritas  de  TICRIli  ortùesl,  et  jusiitia  ds 
cœlo  prospeu  il  (Psal.  lxxxiv);  en  t<ito  de  la  dédicace. 
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ANALYSE  ET  EXTRAIT  DES  OLYMPICA  DE  DESCARTES. 

Préambule  de  Baillet. 

«  Dans  la  nouvelle  ardeur  de  ses  résolutions,  Descartes  cnlre- 
prit  d'exécuter  la  première  partie  de  ses  desseins,  ({ui  ne  consis- 
taitciu'à  détruire.  C'était  assurément  le  plus  facile  des  deux.  Mais 
il  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'est  pas  aussi  aisé  à  un  homme  de  se 
défaire  de  ses  préjugés,  ([ue  de  brûler  sa  maison.  Il  s'était  déjà 
préparé  à  ce  renoncement  dès  le  sortir  du  collège.  Il  en  avait 
fait  quelques  essais,  premièrement  durant  sa  retraite  au  fau- 
bourg Saint-(jermain ,  à  Paris,  et  ensuite  durant  son  séjour  à 
Rréda.  Avec  toutes  ces  dispositions^  il  n'eut  pas  moinsà  soud'rir 
que  s'il  eût  été  question  de  se  dépouiller  de  soi-même.  11  crut 
pourtant  en  être  venu  à  bout.  Et,  à  dire  vrai,  c'était  assez  que 
son  imagination  lui  présentât  son  esprit  tout  nu,  pour  lui  faire 
croire  qu'il  l'avait  mis  effectivement  en  cet  état. 

»  Il  ne  lui  restaitque  l'amour  de  la  vérité,  dont  la  poursuite  de- 
vait faire  dorénavant  toute  l'occupation  de  sa  vie.  Ce  fut  la  ma- 
tière unique  des  tournions  ([u'il  fît  souffrir  à  son  esprit  pour  lors. 
»  Mais  les  moyens  de  parvenir  à  cette  heureuse  conquête  ne  lui 
causèrent  pas  moins  d'embarras  que  la  fin  même.  La  recherche 
qu'il  voulut  faire  de  ces  moyens  jeta  son  esprit  dans  de  vio- 
lentes agitations,  qui  augmentèrent  de  plus  en  plus  par  une 
contention  -continuelle  où  il  le  tenait,  sans  souffrir  que  la  pro- 
menade, ni  les  compagnies,  y  fissent  diversion.  11  le  ftiligua  de 
telle  sorte  que  le  feu  lui  prit  au  cerveau,  et  qu'il  tomba  dans 
une  espèce  d'enthousiasme  qui  disposa  de  telle  manière  son 
esprit  déjà  abattu,  qu'il  le  mit  en  état  de  recevoir  les  impressions 
des  songes  et  des  visions. 

Analyse  et  extrait  des  Olympica. 
»  Il  nous  apprend  *  que  le  1 0  de  novembre  1 61 9,  s'étant  cou- 
ché tout  rempli  de  son  enthousinsn^e,  et  tout  occupé  de  la  pensée 
d'avoir  trouvé  ce  jour-là  les  fondenicns  de  la  science  admirable  ^ , 

1  Cartesli  Ohjmpka,  init.  Us.  (Note  de  Baillet.)  Tome  i,  p.  SO. 
-  X  novembris  1619,   cum  pienus   foreni  enthiisiasmo ,  et  mirabilis 
scientiee  fuudanienta  injicerem,  etc. 
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il  eut  trois  songes  consécutifs  en  une  seule  nuit,  qu'il  s'imagina 
ne  pouvoir  être  venus  que  d'en  haut. 

»  Après  s-'ètre  endormi^  son  imagination  se  sentit  frappée  de 
la  représentation  de  quelques  fantômes  qui  se  présentèrent  à  lui, 
et  qui  l'épouvantèrent  de  telle  sorte,  que,  croyant  marcher  par 
les  rucS;  il  était  obligé  de  se  renverser  sur  le  côté  gauche,  pour 
pouvoir  avancer  au  lieu  où  il  voulait  aller,  parce  qu'il  sentait 
une  grande  faiblesse  au  côté  droit,  dont  il  ne  pouvait  se  soute- 
nir '.  Etant  honteux  de  marcher  de  la  sorte,  il  fit  un  effort  pour 
se  redresser  :  mais  il  sentit  un  vent  impétueux  qui,  l'empor- 
tant dans  une  espèce  de  tourbillon,  lui  fit  faire  trois  ou  quatre 
tours  sur  le  i)icd  gauche.  Ce  ne  fut  pas  encore  ce  qui  l'épouvanta, 
La  difficulté  qu'il  avait  de  se  traîner  faisait  qu'il  croyait  tomber 
à  chaque  pas,  jusqu'à  ce  que,  ayant  aperçu  un  collège  ouvert  sur 
son  chemin ,  il  entra  dedans  pour  y  trouver  une  retraite ,  et 
un  remède  à  son  mal. 

»  11  lâcha  (le  gagner  l'église  du  collège,  où  sa  première  pensée 
était  d'aller  faire  sa  prière  ;  mais,  s'étant  aperçu  qu'il  avait  passé 
un  homme  de  sa  connaissance  sans  le  saluer,  il  voulut  retourner 
sur  ses  pas  pour  lui  faire  civilité,  et  il  fut  repoussé  avec  vio- 
lence par  le  \  eut  ([ui  souillait  contre  l'église.  Dans  le  même  teins 
il  vit  au  milieu  de  la  cour  du  collège  une  autre  personne  qui 
l'appela  par  son  nom  en  des  termes  civils  et  obligcans,  et  lui  dit 
(pie  s'il  voulait  aller  trouver  M.  N.,  il  avait  qucl([ue  chose  à  lui 
donner.  M.  Descartes  s'imagina  que  c'était  un  melon  qu'on  avait 
apporté  de  (lueUpie  })ays  étranger.  Mais  ce  qui  le  surprit  davan- 
tof/e,  fui  de  l'oir  que  ceux  qui  se  rasseniblaient  avec  celle  personne 
aulour  de  lui  pour  s'enlretcnir,  éhiient  droils  et  fernws  sur  leurs 
pieds,  quoiqu'il  fût  toujours  courbé  et  chancelant  sur  le  incme  ter- 
rain,  et  que  le  vent  qui  avait  pensé  le  renverser  plusieurs  fois 
eût  beaucoup  diminué. 

>j  H  se  réveilla  sur  cotte  imagination,  et  il  sentit  a  Ihoure  môme 
une  douleur  effective,  cpii  lui  fit  craindre  que  ce  ne  fût  rojK'ra- 
tion  de  quehpio  mauvais  Génie  (pii  l'aurait  voulu  séduire. 

1  Carlcsii  Olympka.  (Note  do  Baillcl.) 

111'^    SÉRIE.    TOME   M.   —  N"   (>2.     lî>4o.  '■• 
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»  AussiUH  il  so  retourna  sur  le  côté  droit,  car  c'cHait  sur  k; 
gauche  qu'il  s'était  endormi,  et  qu'il  avait  eu  le  songe.  Il  lit 
une  prière  h  Dieu  pour  demander  d'être  gai-anli  du  mauvais 
cil'ct  de  son  songe,  et  d'être  préservé  do  tous  les  malheurs  qui 
pourraient  le  menacer  en  punition  de  ses  péchés,  qu'il  reconnais- 
sait pouvoir  être  assez  griefs  pour  attirer  les  foudres  du  ciel  sur 
sa  tète  ,  ({uoiqu'il  eût  mené  jusque-là  une  vie  assez  irréprocha- 
ble aux  yeux  des  hommes. 

»  Dans  cette  situation,  il  se  rendormit,  ai)rès  un  intervalle  de 
près  de  deux  heures,  dans  des  pensées  diverses  sur  les  biens  et 
les  maux  de  ce  monde.  Il  lui  vint  aussitôt  un  nouveau  songe,  dons 
lequel  il  crut  entendre  un  bruit  aigu  et  éclatant  qu'il  prit  pour 
un  coup  de  tonnerre.  La  frayeur  qu'il  en  eut  le  réveilla  sur 
l'heure  môme,  et  ayant  ouvert  les  yeux,  il  aperçut  beaucoup 
d'étincelles  de  feu  répandues  par  la  chambre.  La  chose  lui  était 
déjà  souvent  arrivée  en  d'autres  tems^  et  il  ne  lui  était  pas  fort 
extraordinaire,  en  se  réveillant  au  milieu  de  la  nuit,  d'avoir  les 
yeux  assez  élincelans  pour  lui  faire  entrevoir  les  objets  les  plus 
proches  de  lui.  Mais  en  cette  dernière  occasion,  il  voulut  recou- 
rir à  des  raisons  prises  de  la  Philosophie,  et  il  en  tira  des  con- 
clusions favorables  pour  son  esprit,  après  avoir  observé,  en  ou- 
vrant, puis  en  fermant  les  yeux  alternativement,  la  qualité  des 
espèces  qui  lui  étaient  représentées.  Ainsi  sa  frayeur  se  dissipa, 
et  il  se  rendormit  dans  un  assez  grand  calme. 

»  Un  moment  après,  il  eut  un  troisième  songe  qui  n'eut  rien  de 
terrible  comme  les  deux  premiers.  Dans  ce  dernier,  il  trouva  un 
livre  sur  sa  table,  sans  savoir  qui  l'y  avait  mis.  Il  l'ouvrit,  et, 
voyant  que  c'était  wn Dictionnaire^  il  en  fut  ravi,  dans  l'espérance 
qu'il  pourrait  lui  être  fort  utile.  Dans  le  môme  instant,  il  se  ren- 
contra un  autre  livre  sous  sa  main,  qui  ne  lui  était  pas  moins 
nouveau ;,  ne  sachant  d'où  il  lui  était  venu.  Il  trouva  c[ue  c'était 
un  recueil  de  poésies  de  diflcrens  auteurs,  intitulé  Corpus  poeta- 
rmn,  etc.  * .  Il  eut  la  curiosité  d'y  vouloir  lire  quelque  chose, 
et  à  l'ouverture  du  livre  il  tomba  sur  le  ver&Qworf  vitœ  sectabor 

1  Divisé  en  V  livres,  imprimé-à  I.yon  et  à  Genève,  etc.  (Note  deBaiUet.) 
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tter,  etc.  Au  même  moment,  il  aperçut  un  homme  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  mais  qui  lui  prcscntii  une  pièce  de  vers  commen- 
çant par  if^f  c/ non,  et  qui  la  lui  vantait  comme  une  pièce  excel- 
lente. M.  Descartes  lui  dit  qu'il  sa^  ait  ce  que  c'était,  etquc  celle 
pièce  était  parmi  les  Idylles  d'Amom  *,  qui  se  trouvait  dans  le 
gros  Recueil  des  poêles  qui  était  sur  sa  table.  Il  voulut  la  mon- 
trer lui-même  à  cet  homme,  et  il  se  mit  à  feuilleter  le  livre  dont 
il  se  vantait  de  connaître  parfaitement  Tordre  et  l'économie.  Pen- 
dant qu'il  cherchait  l'endroit,  Ihomme  lui  demanda  ou  il  avait 
pris  ce  livre,  et  M.  Descartes  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  lui 
dire  comment  il  l'avait  eu  :  mais  qu'un  moment  auparavant  il 
en  avait  manié  encore  un  autre,  qui  venait  de  disparaître,  sans 
savoir  qui  le  lui  avait  apporté,  ni  qui  le  lui  avait  repris. 

w  II  n'avait  pas  achevé,  qu'il  revit  paraître  le  livre  à  l'autre 
bout  do  la  table.  Mais  il  trouva  que  ce  Dictionnaire  n'était  plus 
entier,  comme  il  l'avait  vu  la  première  fois. 

»  Cependant  il  en  vint  aux  poésies  d'Ausone  dans  le  recueil 
des  poètes  ([u'il  feuilletait,  et,  ne  pouvant  trouver  la  pièce  qui 
commence  par  Est  et  non,  il  dit  à  cet  homme  ([\x"\\  en  connaissait 
une  du  même  poète  encore  plus  belle  que  celle-là  et  qu'elle  com- 
mençait par  Quod  vitœ  sectabor  iter^.  La  personne  le  pria  de  la  lui 
montrer,  et  M.  Descaries  se  mettait  en  devoir  de  la  chorchei-, 
lorscju'il  tomba  sur  divers  petits  portraits  yiavés  en  taille-douce, 
ce  c|ui  lui  lit  dire  ([ue  ce  livre  était  fort  beau,  mais  qu'il  n'était 
pas  de  la  même  impression  que  celui  (ju'il  connaissait.  Il  en  élait 
là,  li)rt,(iue  les  livres  et  I  lionune  disp.u'urent  et  s'ellacorenl  de 
son  iningi nation,  sans  néanmoins  le  réveiller. 

»  Ce  (ju'il  y  a  do  singulier  à  remarquer,  c'est  que,  doutant  si 
ccfiu'il  venait  de  voir  elait  songe  ou  vision,  non-seulement  il  dé- 
cida en  dormant  (jue  c'était  un  songe,  mais  il  en  lit  encore  lin- 
lerprétation  avant  ([uc  le  sommeil  le  (luitlàt. 

•)  Il  jugi'a  (|ue  le  Dictionnaire  ne  voulait  dire  aiilro  chose  que 
toutes  les  Sciences  ramassées  cusemble;  et  <[ue  le  recueil  de 

1  Ausonii  opcra  ;  EdylUa,  i\°  3G4. 

2  //-/(/,  n- 302. 
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poésies  inlilulc  Corpus  poelarum,  marquait  en  particulier^  et 
d'une  manière  plus  distincte;  la  Philosophie  et  la  Sagesse  jointes 
ensemble. 

»  Car  il  ne  croyait  pas  qu'on  dût  s'étonner  si  fort  de  voir  que 
les  Poëtes,  même  ceux  qui  ne  font  que  niaiser,  fussent  pleins  de 
sentences  plus  graves,  plus  sensées  et  mieux  exprimées  que 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  des  Philosophes,  il  attri- 
buait celte  merveille  à  la  divinité  de  l'Enthousiasme  et  à  la  force 
de  l'Imagination,  qui  fait  sortir  les  semences  de  la  sagesse  (qui  se 
trouvent  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes,  comme  les  étincelles 
de  feu  dans  les  cailloux),  avec  beaucoup  plus  de  facilité  et  beau- 
coup plus  de  brillant  même,  que  ne  peut  faire  la  Raison  dans 
les  Philosophes. 

»  M.  Descartes,  continuant  d'interpréter  son  songe  dans  le  som- 
meil, estimait  que  la  pièce  de  vers  sur  l'incertitude  du  genre  do 
vie  qu'on  doit  choisir,  et  qui  commence  par  Quod  vitœ  sectabor 
iter^  marquait  le  bon  conseil  d'une  personne  sage,  ou  même  la 
Théologie  morale. 

»  Là-dessus,  doutant  s'il  rêvait  ou  s'il  méditait,  il  se  réveilla 
Sans  émotion,  et  continua,  les  yeux  ouverts,  Finlerprétation  de 
son  songe  sur  la  même  idée. 

»  Par  les  Poëtes  rassemblés  dans  le  recueil,  il  entendait  la  Ré- 
vélation et  l'Enthousiasme,  dont  il  ne  désespérait  pas  de  se  voir 
favorisé.  Par  la  pièce  de  vers  Est  et  non,  qui  est  le  Oui  et  le  non 
dePylhagore  *,  il  comprenait  la  Vérité  et  la  Ftmsseté  dans  les 
connaissances  humaines  et  les  sciences  profanes. 

»  Voyant  que  l'application  de  toutes  ces  choses  réussissait  si 
bien  à  son  gré,  il  fut  assez  hardi  pour  se  persuader  que  c'était 
l'Esprit  de  vérité  qui  avait  voulu  lui  ouvrir  les  trésors  de  toutes 
les  sciences  par  ce  songe. 

»  Et  comme  il  ne  lui  restait  plus  à  expliquer  que  \qs  petits  por- 
traits de  taille-douce  qu'il  avait  trouvés  dans  le  second  livre,  il 
n'en  chercha  plus  l'explication  après  la  visite  qu'un  peintre  ita- 
lien lui  rendit  dès  le  lendemain.  Ce  dernier  songe,  qui  n'avait 

*  N«i  x«î  oi.  (Note  de  Baillet.) 
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eu  rien  que  de  fort  doux  et  de  fort  agréal)le;  marquait  l'avenir 
selon  lui,  et  il  n'était  que  pour  ce  qui  devait  lui  arriver  dans  le 
reste  de  sa  vie.  Mais  il  prit  les  deux  précédens  pour  des  avertis- 
semens  menaçans  touchant  sa  vie  passée,  qui  pouvait  n'avoir 
pas  été  aussi  innocente  devant  Dieu  que  devant  les  hommes.  Et 
il  crut  que  c'était  la  raison  de  la  terreur  et  de  l'effroi  dont  ces 
deux  songes  étaient  accompagnés.  Le  melon  *  dont  on  voulait  lui 
faire  présent  dans  le  premier  songe  signifiait,  disait-il,  les 
charmes  de  la  solitude,  mais  présentés  par  des  sollicitations  pure- 
ment humaines.  Le  vent  qui  le  poussait  vers  l'église  du  collège, 
lorsqu'il  avait  mal  au  coté  droit,  n'était  autre  chose  que  le  nnni- 
vaisiicnie  qui  lâchait  de  le  jeter  par  force  dans  un  lieu  où  son 
dessein  était  d'aller  volontairement  ^.  C'est  pourquoi  Dieu  ne 
pci'mit  pas  qu'il  avançât  plus  loin,  et  qu'il  se  laissât  emporler 
mémo  en  un  lieu  saint,  par  un  l'esprit  qu'il  n'avait  pas  envoyé, 
([uoicju'il  fût  Irès-persuadé  que  c'eût  été  l'Esprit  de  Dieu  qui  hii 
aNait  fait  faire  les  premières  démarches  vers  cette  église.  Vcpmi- 
vante  dont  il  fut  frappé  dans  le  second  songe  marquait ,  à  son 
sens^  sa  .9/y/i(/m\çc,  c'est-ii-dire  les  remords  de  sa  conscience  tou- 
chant les  péchés  qu'il  pouvait  avoir  commis  pendant  le  cours  de 
sa  vie  jusqu'alors.  La  foudre  dont  il  entendit  l'éclat  était  le  si- 
gnal de  V/'Jsprit  de  vcrilc  f|ui  descendait  sur  lui  pour  le  posséder. 
«  Cette  dernière  imaginalion  tenait  assurément  ([uel([ue  chose 
de  Vcnlhousiasmr  ;  et  elle  nous  porterait  volontiers  ù  croire  que 
M.  Descaries  r/ ///Y///  hu  le  soir  avant  (|ue  de  se  coucher.  En  eflel, 
c'était  la  veille  de  Sainl-]\lartin,au  soir  de  hujuclleon  avait  cou- 
tume de  faire  la  débauche  au  lieu  où  il  était,  comme  en  France. 
Mais  il  nous  assure  (ju'il  avait  passé  le  soir  et  toute  la  journée 
dans  une  grande  sohrirlé,  et  cju'il  y  avait  trois  mois  entiers  qu'il 
n'avait  bu  du  vin.  il  ajoute  (jue  le  Génie  cpii  (>xcitaiten  lui  l'iùi- 
thousiasme  dont  il  se  .sentait  le  cerveau  échaulVè  (lej)uis  (piehjurs 
jours,  lui  avait  prédit  ces  songes  avant  (jue  de  se  mettre  au  lit, 
et  (jue  l'esprit  humain  n'y  avait  aucune  part. 

<  Nous  prions  nos  loclrurs  (lo  se  soin onir  (pio  dans  ro  momont  Dos- 
rnrlcs  rt.iit  tri\s-t'\oill(''. 

-    \  iimIo  spii'ilu  iiil  ItMnpliini  propclldiMi'  (Noio  do  n.iillt'l.) 
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»  Quoi  qu'il  en  soit,  continue  Baillot,  l'impression  qui  lui  resta 
do  ces  agitations  lui  fit  faire  le  lendemain  diverses  réflexions  sur 
le  parti  qu'il  devait  ])rcndrc.  L'eml)arras  oîi  il  se  trouva  le  fit 
recourir  à  Diou  pour  le  prier  de  lui  faire  connaître  sa  volonté, 
de  vouloir  l'éclairer,  et  le  conduire  dans  la  recherche  do  la 
vérité.  11  s'adressa  ensuite  à  la  sainte  Viercc  pour  lui  recomman- 
der ce-tte  affaire,  qu'il  juircait  la  plus  importante  de  sa  vie.  Kt 
pour  tâcher  d'intéres.ser  cette  bienheureuse  mère  de  Dieu  d'une 
manière  plus  pressante,  il  prit  occasion  du  voyage  qu'il  médi- 
tait en  Italie  depuis  peu  de  jours,  pour  former  le  vœu  tVun  péleii- 
nagc  à  Notre-Dame  de  Lorette  *,  Son  zèle  allait  encore  plus  loin, 
et  il  lui  fit  promettre  que,  dès  qu'il  serait  k  Venise,  il  se  mettrait 
en  chemin  par  terre  pour  faire  le  pèlerinage  à  ;jied  jusqu'à  Lo- 
rette; que  si  ses  forces  ne  pouvaient  pas  fournir  à  cette  fatigue, 
il  prendrait  au  moins  l'extérieur  le  plus  dévot  elle  plus  humilié 
qu'il  lui  serait  possible  pour  s'en  acquitter. 

»  Il  prétendait  partir  pour  ce  voyage  avant  la  fin  de  novem- 
bre (1619).  Mais  il  paraît  que  Dieu  disposa  de  ses  moyens  d'une 
autre  manière  qu'il  ne  les  avait  proposés.  11  fallut  remettre  l'ac- 
complissement de  son  vœu  à  un  autre  tems,  ayant  été  obligé  de 
différer  son  voyage  d'Italie  pour  des  raisons  que  l'on  n'a  point 
sues,  et  ne  l'ayant  entrepris  qu'environ  quatre  ans  depuis  cette 
résolution  ^. 

»  Son  enthousiasme  le  quitta  peu  de  jours  après^  et  quoique 
son  esprit  eût  repris  son  assiette  ordinaire,  et  fût  rentré  dans  son 
premier  calme,  il  n'en  devint  pas  plus  décisif  sur  les  résolutions 
qu'il  avait  à  prendre  ^.» 

Tel  était  l'ouvrage  que  M.  Cousin  a  mis  très-adroitement  au 
nombre  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  vus  par  Baillet. 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  persuasion  de 
Descartes  sur  le  rôle  messianique  et  révélateur  que  Dieu  lui  des- 
tinait, n'ait  été  qu'une  pensée  transitoire  de  sa  jeunesse;  il  est 

*  Olympic.  Cart.  ut  supra.  (Note  de  Baillet.) 

2  Vie  de  DescarUs,  par  Baillet,  tome  i,  1.  ii,  ch.  i,  p.  80  et  suiv. 

3  Ibid.,  p.  86. 
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certain  au  contraire  ([u'il  l'a  conservée  toute  sa  vie.  il  n'était  âgé 
que  de  24  ans  lorsqu'il  eut  cette  vision  prophétique  ;  mais  à 
l'âge  de  28  il  ne  manqua  pas  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait 
à  Dieu  en  exécutant  son  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Loretta, 
sur  lequel  Baillet  s'exprime  dans  les  termes  suivans  : 

<(  M.  Descartes,  étant  à  Venise  (en  1 624)^  songea  à  se  décharger 
devant  Dieu  de  l'obligation  qu'il  s'était  imposée  en  Allemagne, 
au  mois  de  novembre  de  l'an  1619,  par  un  vœu  qu'il  avait  fait 
d'aller  à  Lorctte,  et  dont  il  n'avait  pu  s'ac({uitter  en  ce  tems-là  * . 
Nous  ne  savons  pas  quelles  furent  les  circonstances  de  ce  pèle- 
rinage, mais  nous  ne  douterons  pas  ({u'elles  n'aient  été  fort  édi- 
fiantes, si  nous  nous  souvenons  qu'au  tems  de  la  conception  de 
son  vœu,  il  était  bien  résolu  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pour- 
rait dépendre  de  lui  pour  attirer  les  grâces  de  Dieu,  et  pour 
se  procurer  la  protection  particulière  de  la  sainte  Vierge*.  » 

On  trouve  encore  rhomme  qui  se  sentait  inspirédans  la  lollrc 
suivante,  c[u'il  écrivait  à  l'âge  de  42  ans,  l'année  même  où  il  pu- 
bliait son  traité  de  la  Méthode,  et  la  Dioptrique,  les  Météores  et 
la  Gdouu'trie.  «  J'ai  fait,  en  publiant  ma  métaphysique,  ce  à  quoi 
jo  pensais  être  obligé  pour  la  gloire  de  Dieu,  la  décharge  de  ma 
conscience.  Que  si  mon  dessein  n'a  pas  réussi,  et  qu'il  y  ait  trop 
peu  (le  gens  au  monde  qui  soient  capables  d'entendre  mes  raisons, 
ce  n'est  pas  ma  faute,  et  elles  n'en  sont  pas  moi)is  vraies  pour  cela  '.  » 

En  eflet ,  que  peuvent  les  jugcmens  des  autres  hommes  sur 
un  esprit  que  Dieu  a  écl.iiré  directement  et  par  lui-même?  Nous 
reviendrons  sur  cette  conclusion  extrême  et  nécessaire  du  sys- 
tème cartésien.  Aujourd'hui  nous  a\ous  voulu  seulenit^nt  mon- 
trer qu'elle  s'était  manifestée  dè-s  le  princi|)e,  et  que  Doscarles 
n'en  avait  pas  été  plus  cxen)pt  que  M.  Cousin  et  M.  Mickiewicz. 

A.  n. 

*  0///mj)«Va  Miff;i«jrn'p/(T  r.iirlosii.  (Note  do  BailIct  ) 

*  l'ic  rfd  Dcsrarics.  I.  ii,  cl»,  vu,  loiiu>  i,  p.  liO. 
ï  IxUre  au  I>.  Martçnnc ,  f.  ii,  leUre  57,  j).  ;î02. 


l^lO  RKVUE    DES    JOURNAUX. 


|)oIcmiquc  (STatholiquc* 


REVUE  DE  JOURNAUX  PIIILOSOPIIIQUES  ET  CATIIOLIQUES. 


Une  revue  générale  des  journaux  scientifiques,  soit  philoso- 
phiques, soit  catholiques,  ne  peut  qu'être  très- utile  à  nos 
lecteurs.  Elle  "ne  doit  ni  ne  peut  s'étendre  à  toutes  les  questions 
traitées  dans  ces  journaux ,  parce  qu'alors  les  Annales  ne  se- 
raient qu'une  grande  table  des  matières;  cette  revue  doit  se 
borner  aux  questions  les  plus  importantes ,  à  celles  qui  font  la 
base  et  le  fondement  de  l'antagonisme  qui  existe  en  ce  moment 
entre  la  philosophie  et  le  christianisme.  Cet  antagonisme ,  si  l'on 
remonte  aux  causes  de  la  séparation  de  la  raison  et  de  la  foi ,  est 
toute  renfermée  dans  la  question  de  l'origine  des  connaissances 
humaines.  Tout,  en  effet,  consiste  à  savoir  si  Dieu  a  fait  à 
l'homme  une  révélation  extérieure,  obligatoire,  renfermant  ce 
qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit  pratiquer^  révélation  faite  au 
premier  homme,  conservée  par  la  société,  continuée  par  la  tra- 
dition;, pure  chez  un  seul  peuple ,  plus  ou  moins  altérée ,  mais 
reconnaissable  chez  les  autres  ;  révélation  continuée  aux  pa- 
triarches ,  à  Moïse  et  aux  prophètes ,  et  consommée^  terminée 
par  Jésus-Christ;  ou  bien  si  Dieu  a  donné  la  loi  de  croyance  et 
la  loi  de  conduite  à  l'homme  par  une  révélation  interne,  per- 
sonnelle ,  obscure ,  sans  contrôle ,  révélation  qui  se  renouvelle 
en  chaque  homme,  qui  rend  la  vérité  sujette  de  la  raison  de  cha- 
que individu,  laisse  le  champ  de  la  révélation  indéfiniment 
ouvert,  identifie  la  vérité  à  la  pensée  individuelle,  et  trans- 
forme tous  les  hommes  en  Verbes  et  en  Messies ,  comme  nous 
le  voyons  en  ce  moment...  Voilà  la  vraie  discussion...  la  discus- 
sion essentielle  entre  la  philosophie  et  le  christianisme  ;  elle  ren- 
ferme ,  comme  on  le  voit,  la  question  de  l'origine  du  langage,  de 
l'état  de  nature,  des  idées  innées,  du  cartésianisme,  c'est-à- 
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(lire  toutes  les  questions  qui  se  traitent  dans  les  chaires  et  les 
écoles. 

Or,  une  revue  des  journaux  faite  à  ce  point  do  vue,  sinon  ex- 
clusif, au  moins  principal ,  nous  paraît  une  chose  non-seule- 
ment utile,  mais  encore  toute  de  circonstance. 

D'ailleurs,  cette  question  dos  origines  a  été  traitée  déjà  assez 
au  long  dans  les  Annales;  presque  tous  les  documens  y  sont  ana- 
lysés ou  insérés ,  il  ne  reste  qu'à  en  faire  l'application ,  et  il  im- 
porte surtout  de  la  faire  non-seulement  à  l'égard  de  nos  anta- 
gonistes les  philosophes,  mais  encore  à  l'égard  des  catholiques, 
qui  souvent,  plus  qu'ils  ne  le  pensent  et  plus  qu'il  ne  convient, 
admettent  les  funestes  et  faux  principes  de  leurs  adversaires. 

].  La  religion  clirétienne  n'a  pas  commencé  au  Christ,,  mais  date  du 
commencement  du  monde.  —  Erreur  de  M.  Frank. 

S'il  est  un  principe  clair,  évident  et  formant  la  base  même  du 
christianisme,  c'est  celui  que  je  viens  de  transcrire  ici  ;  impos- 
sible de  rien  comprendre  à  l'Évangile,  à  l'Église,  si  l'on  ne  sait 
piis  (pic  notre  histoire  comprend  l'ancien  et  le  nouveau  monde. 
La  foi  au  Messie  à  venir,  la  foi  au  Messie  venu  ;  voilà  le  seul  salut 
de  l'homme  d'après  l'Eglise.  Or,  nous  voyons  des  auteurs  graves, 
ayant  autorité  parmi  les  ])hiIosophcs,  ne  se  douter  pas  mémo 
de  cette  vérité,  et  la  regarder  comme  une  innovation.  Nous 
citerons,  entre  autres  philosojihes,  M.  Frank.  M.  Frank  a  été 
couronné  récemment  par  l'Institut;  il  est  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  ;  il  est  le  directeur  ou  un  des  principaux  col- 
laborateurs d\i Dictionnaire philusophiquc (\no.  publie  M.  Hachette; 
il  a  commencé,  en  outre  dans  la  Ilerue  de  f instruction  publi- 
que, un  examen  des  Philosophes  du  clergé  au  1 9'  siècle,  sur  lequel 
nous  pourrons  revenir.  M.  l'rank,  israéiite  de  religion,  est  en 
mémo  teins  un  adversaire  grave  et  de  bonne  foi;  or,  à  propos 
de  la  doctrine  de  Vunité  de  substance  (\n''\\  croit  contenue  dans  la 
kal)bale,  ildil: 

Il  est  vrni  que  le  contraire  a  ('•16  soutenu  rt^cemmeiU  par  un  écrivain 
nC'o-cathoiique,  qui  pr(^leud  d(^couvrir  dans  la  kabbale  un  cbristianismo 
anlcrieur  à  la  venue  du  Christ.  J'ignore  coinnienl  les  chn-liens  sens(^s  et 
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convaincus  accucillcronl  celle  tenlaiive.  qui  renil  ù  peu  près   inutiU-  le 
sacrifice  du  Golgotha,  etc.*. 

Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  de  la  question  do  la  création, 
nous  devons  appicndte  à  M.  Frank  que  cette  tentative  dont  il 
parle  est  la  croyance  de  l'Église.  Saint  Augustin  dit  en  propres 
termes  ({ue  cette  même  chose,  qui  a  été  appelée  plus  tard  relifiion 
chrétienne,  a  existé  dès  le  commencement^.  Et  saint  Paul  avait  déjà 
dit  que  l'Ancien  Testament  n'était  que  le  type  et  la  figure  du 
Nouveau  ;  tout  ce  qui  a7rivait  aux  Juifs  était  des  fic/ures^.  Or, 
comme  le  type  représente  la  réalité,  les  livres  juifs  doivent  in- 
contestablement contenir  des  traces  des  dogmes  chrétiens.  Nous 
le  répétons ,  il  est  impossible  de  rien  comprep.dre  à  l'économie 
de  l'Eglise  chrétienne,  si  l'on  ne  connaît  pas  celte  doctrine  qui 
lie  la  loi  nouvelle  à  la  loi  ancienne ,  et  fait  un  tout  de  la  grande 
famille  humaine. 

2.  Origine  primitive  des  Chinois.  — M,  Th.  Pavie. 

Dans  le  cahier  du  1"  février  de  la  Reinie  des  deux  mondes, 
M.  Th.  Pavie  a  inséré  un  article  sur  les  trois  Religions  de  la 
Chine;  il  y  traite  des  doctrines  de  Confucius,  de  Lao-tseu  et  des 
sectateurs  du  dieu  Foé ;  il  en  cherche  l'origine,  la  j)ropagatioa 
et  les  différentes  phases  de  faveur  et  de  persécution  qu'elles  ont 
subies  dans  l'empire  du  Miheu.  Ces  détails  sont  instructifs.  Mais 
sur  l'origine  de  ces  doctrines  et  sur  l'origine  même  du  peuple 
chinois,  il  nous  semble  émettre  une  opinion  qui  est  loin  d'être 
à  la  hauteur  de  la  science  actuelle  ;  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

L'histoire  des  peuples  anciens,  même  de  ceux  dont  les  annales  ont  été 
écrites  et  recueillies  avec  un  soin  intelligent,  se  perd  toujours  à  son  ori- 
gine dans  des  fables  plus  ou  moins  obscures;  il  y  a  un  point  où  les  plus 
grands  fleuves,  quand  on  remonte  vers  leur  source,  cessent  d'être  navi- 
gables, où  l'œil  no  fait  qu'entrevoir  le  filet  d'eau  au  flanc  des  pics  bru- 
meux. La  Chine,  vieille  comme  le  monde,  a  donc  aussi  ses  mystères,  et 

*  Archives  i^raélit^s,  de  janvier,  p.  81. 
Voir  le  texte  plusieurs  fois  cité  dans  les  Annales,  t.  ix,  p.  461  (ni*  série). 

3  Hfec  autem  in  figura  facta  sunt  nostri Hœc  autem  omnia  in  figura 

coîitingebant  illis.  l  ad  Corinth.,  x,  6,  -11. 
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il  serait  dilTicilc  de  dire  où  les  premiers  souverains  avaient  puisé  les  doc- 
trines au  nom  desquelles  ils  changèrent  les  familles  en  peuples,  efr  plus 
dilTuilc  encore  de  savoir  quelles  étaient  ces  doctrines.  Quand  la  chroni- 
que plus  précise  succède  à  la  légende,  on  dislingue  nettement  le  gcrmo 
d'une  société  qui  va  s'épanouir  (p,  452). 

Non,  quelle  que  soit  la  croyance  religieuse  h  laquelle  on  ap- 
partienne, il  n'est  plus  permis  scientifiquement  ûe  dire  sans  res- 
triction que  Vhistoire  des  peuples  anciens  se  perd  toujours  à  son 
origine  dans  des  fables.  ]\I.  Pavie  ne  se  souvient  pas  sans  doute 
que  la  Bible  nous  donne  l'origine  d'un  grand  nombre  de  peuples, 
et  que  toute  la  science  moderne,  bien  loin  de  prouver  que  ce 
livre  contient  des  fables,  en  démontre  de  plus  en  plus  clairement 
la  vérité.  Et  pour  ce  qui  concerne  le  peuple  chinois,  il  est  bien 
vrai  que  des  nuages  couvrent  son  origine  et  que  des  fables  sont 
consignées  dans  ses  livres,  et  pourtant  il  y  reste  assez  de  lueur 
pour  dire  d'où  les  premiers  souverains ,  ou  plutôt  patriarches 
(///),  ont  puisé  leurs  doctrines.  Les  traditions  qu'ils  conservent 
encore,  notamment  sur  Dieu,  sur  la  chute  des  anges,  sur  les  dé- 
mons, sur  le  paradis  terrestre,  sur  la  chute  de  l'homme,  sur  le 
Saint  à  ren/r ',  prouvent  qu'ils  ont  puisé  h  la  même  source  que 
les  Hébreux,  à  la  révélation  primitive  que  les  desccndans  de 
Noc,  fondateurs  de  leur  nation,  leur  transmirent.  La  philoso- 
])hio  a  pu  longtenis  dire  que  l'unité  de  Dieu  a  été  trouvée  ou 
inventée  par  tous  les  peuples  ;  mais  on  n'invente  pas  des  faits 
particuliers  et  extraordinaires,  comme  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  au  deux  extrémités  de  l'Asie  et  en  Amérique. 

Nous  devons  noter  encore  dans  cet  article  le  mol  de  c/'Oj/onc<'5 
locales  (|).  408)  appliqué  aux  trois  anciennes  religions.  L'auteur 
conlV)n(l  ici  la  ré\élation  mosaïque,  qui  doinu^  ei\  elVet,  non  des 
croyances,  mais  des  institutions  lociiles  aux  Juifs ,  avec  la  reli- 
gion des  palriarihes,  (jui  était  la  révélation  primitive  faite  à  tout 
le  genre  humain. 

'  Los  Annales  ont  ptiMli^  les  Irav.uix  du  P.  Prcmarr,  qui  a  roctuMlli 
toutes  ces  Iriidilioiis  dans  les  livres  cliinois.  Voir  nus  Imncs  \v,  xvi,  xvni, 
XIX.  —  Quiint  ^t  colles  consorvi?os  on  Anic''ri<iuo,  voir  nos  tomes  ui  et  iv 
(i"  série). 


4^^  REVUE   DES   JOURNAUX. 

Enfin,  nous  devons  noter  en  passant  ce  que  dit  M.Paviedu 
livro  intitulé  :  Tmig-yeou^ky ,  voyage  des  missionnaires  boud- 
dhiques ,'i  l'est  de  l'Inde,  «  que  ce  n'est  qu'un  roman,  et  qu'on 
»  y  rencontre  souvent  des  légendes  qui  appartiennent  à  l'histoire 
»  des  prophètes  et  des  apôtres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
»  ment  (p.  468).  »  Cela  est  parfaitement  vrai  et  peut  servir  de 
réponse  ù  ces  jeunes  gens  de  l'école  humanitaire  qui  croient  que 
les  Hindous  ont  inventé  tout  ce  qui  existe  dans  leurs  livres,  et 
que  le  christianisme  leur  a  emprunté  ses  croyances. 

Dans  le  même  cahier,  M.  Letronne  a  inséré  un  travail  très-cu- 
rieux sur  la  civilisation  de  l'Egypte,  depuis  l'établissement  des 
Grecs,  sons  Psammitichus,  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre.  Il  y 
démontre  que  l'invasion  des  Perses  n'a  pas  ruiné  les  institutions 
civiles  et  religieuses  de  l'Egypte,  et  que  plusieurs  de  ces  monu- 
mens  que  l'on  disait  d'une  antiquité  fabuleuse,  ont  été  bâtis 
ou  achevés  sous  les  Romains.  M.  Letronne  fait  ici  pour  les  arts 
égyptiens  ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour  leur  astronomie ,  comme 
s'en  souviennent  nos  lecteurs,  qui  ont  lu  dans  ce  recueil  son 
Cours  d'astronomie  professé  au  Collège  de  France  • . 

3.  Origine  des  connaissances. — M.  L'abbé  Maret,  dans  le  Correspondant. 

En  lisant  les  journaux  scientifiques  sous  le  point  de  vue  des 
origines ,  nous  nous  permettrons  de  demander  une  explication 
à  M.  l'abbé  Maret,  professeur  de  dogme  à  la  Sorbonne.  Dans  un 
article  d'ailleurs  très-bien  fait,  inséré  dans  le  Correspondant  du 
25  janvier^  il  s'exprime  ainsi  : 

Il  est  bien  vrai,  sans  doute,  qu'il  y  a  des  vérités  antérieures  à  la  foi,  des 
vérités  naturelles  et  commttnes  supposées  par  la  révélation  positive, 
(p.  189). 

A  l'occasion  de  ce  principe,  nous  lui  demanderons  donc  s'il 
croit  à  la  révélation  positive  de  la  parole  ;  et  si  la  parole  a  été  ré- 
vélée, nous  le  prions  de  nous  dire  quelles  sont  les  vérités  natu- 
relles et  communes  qui  existaient  avant  cette  révélation.  Ceci  est 

*  Voir  ce  cours  dans  les  8  articles  insérés  dnns  nos  4  volumes  de 
4841  et  1842,  tomes  m,  iv,  v,  vi  de  la  m'  série. 
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une  question  vitale  sur  laquelle  l'habile  et  docte  professeur,  au- 
quel les  Annales  ont  rendu  un  hommage  d'éloges  si  mérité  • ,  nous 
parait  être  peu  fixé,  et  qui  pourrait  rendre  obscure  et  peu  per- 
suasive la  polémique  si  loyale  et  si  forte  qu'il  fait  contre  le  ra- 
tionalisme moderne.  Nous  craignons  que  dans  ce  principe  ne  se 
cache  celui  de  la  révélation  directe,  permanente,  c'est-à-dire 
l'incarnation  du  Verbe  divin  dans  l'âme  humaine,  comme  le  sou- 
tient toute  l'école  rationaliste.  Il  fiiut  absolument  que  les  doc- 
teurs catholiques  excluent  le  principe  qui  sert  de  base  à  cette 
erreur,  qui  annihile  logiquement  et  eu  pratique  toute  la  révé- 
lation divine. 

Et,  puisque  nous  avons  parlé  du  Correspondant ,  recueil  qui 
défond  la  même  cause  que  nous,  nous  devons  à  nos  abonnés  de 
le  leur  signaler  comme  ayant,  depuis  deux  ans  qu'il  existe,  pris 
une  place  honorable  et  méritée  parmi  les  défenseurs  de  la  cause 
calholi(iue.  Ses  rédacteurs,  hommes  de  talent  et  de  foi,  s'occu- 
pent, en  sus  des  matières  philosophiques  et  religieuses,  de  fi- 
nances, de  commerce,  de  colonies,  d'administration  et  de  poli- 
tiijue^.  Les  catholiques  doivent  se  féliciter  de  compter  un  si 
grand  nombre  d'organes  de  leur  croyance.  Qu'il  soit  permis  aux 
Annales,  quand  ce  ne  serait  qu'à  litre  du  droit  d'aînesse,  de  si- 
gnaler encore  dans  le  Correspondant  cette  phrase  qui  a  raj^port  à 
la  ([ueslion  des  origines  •  Tous  Icsscntimens  de  la  jeunesse  semblent 
des  réminiscences.  Qui  sait  si  nous  faisons  jamais  autre  chose  que 
nous  souvenir  (p.  41  G)?  Cette  phrase  a  échappé  sans  doute  h  la 
vigilance  du  comité  de  rédaction.  Car  c'est  une  réminiscence  de 
j)hilos(>i)lue  païenne;  elle  sujijwsc  la  préexistence  dos  Ames,  et, 
comme  telle,  elle  a  été  condamnée  par  l'Eglise  connue  une  hérésie. 

Enfin,  nous  finirons  notre  revue  par  le  passage  suivant  do 
M.  Cousin,  lc(iuel  fera  toucher  du  doigt  le  danger  des  princiiies 
que  nous  coiiibaltuns  ici,  en  faisant  voir  comment,  dans  celle 
question  de  l'origine  des  vérités  ou  des  croyances ,  se  trou\  e  en 

1  Voir  los  i  arliik'S  svir  ^a  Thcodiciic  chriftivitiic .  d;ms  nos  foinos  \ï. 
cl  X  (  III*  si-rie). 

2  Chez  Wiiillo,  libraire,  l'ii.v  :  ia  fr.  par  an  pour  l'arit-,  cl  51  fr.  pour 
les  iléi)arlciueiis. 
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ce  moment  tout  le  débat  entre  le  christianisme  et  la  pliitoso- 
pliie.  Voici  ce  que  M.  Cousin  réclame  comme  le  lot  et  le  bien 
propre  de  la  philosophie  : 

Qui  a  montré  aux  hommes,  Jil-il,  par-delà  les  limites  et  sous  h  voile 
(le  l'univers  *,  un  Dieu  caché,  mais  partout  présent,  un  Dieu  qui  a  fait  ce 
monde  avec  poids  et  mesure,  et  qui  no  cesse  de  veiller  sur  son  ouvrage  '  ?. . . 
Qui  leur  a  inspiré  cette  touchante  et  solide  espérance  que,  cette  vie  termi- 
née, rame  immortelle,  intelligente  et  libre,  sera  recueillie  pur  son  au- 
teur s?...  Je  le  demande,  qui  a  enseigné  tout  cela  à  tant  de  milliers 
d'hommes,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  sinon  cette  lumière  naturelle 
qu'on  traite  aujourd'hui  avec  une  si  hautaine  ingratitude?...  Et  cette  légis- 
lation romaine  qui,  pendant  de  si  longs  siècles,  a  donné  au  monde  le 
gouvernement  le  plus  équitable  qui  fût  jamais,  qui  l'a  inspirée,  qui  Ta  sou- 
tenue? Apparemment  encore  la  raison  naturelle... 

Nous  ne  dirons  rien  de  ce  gouvernement  romain ,  le  plus  équi- 
table qui  fût  jamais  !  }ih\\s  que  penser  d'un  pliilosophe  du  renom 
de  M.  Cousin,  qui  oublie  à  ce  point  les  faits  et  Thistoire,  qui  su])- 
prime  d'un  seul  trait  de  plume  la  révélation  primitive  et  la  mo- 
saïquc;  tous  les  prophètes,  comme  si  cela  n'avait  jamais  existé,  et 
que  la  philosophie  seule^  qu'il  identifie  ici  à  la  lumière  mdurclley 
eût  enseigné  tout  cela  aux  hommes?  En  vérité,  c'est  trop  d'as- 
surance sur  l'ignorance  de  ses  lecteurs.  Aussi ,  avons-nous  vu 
avec  plaisir  un  oi^ganc  de  l'Université,  la  Gazette  de  l'instruction 
publique^,  rappeler  le  professeur  aux  faits  et  à  la  réalité  dans 
ces  paroles  qui  accompagnent  la  précédente  citation. 

Ceux  qui  connaissent  Thisloire  de  la  philosophie  et  de  la  religion ,  n'i- 
gnorent pas  que  toutes  ces  vérités  sont  des  vérités  de  tradition  emprun- 
tées aux  sages  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  qui  eux-mêmes  les  avaient  re- 
çues d'ailleurs.  Dieu,  qui  institua  les  sociétés,  pour  leur  donner  les 
moyens  de  se  conserver,  leur  révéla  toutes  ces  vérités  qu'on  appelle  nalu- 

1  Comme  si  Dieu  ne  s'était  pas  fait  connaître  positivement  et  cxté- 
licurenieiit  aux  hommes. 

~  Comme  si  M.  Cousin  n'avait  pas  pris  toutes  ces  notions. dans  nos 
Écritures,  auquelles  il  emprunte  môme  les  termes. 

^  Comme  si ,  dans  cette  expression ,  cette  espérance  n'avait  pas  été 
enseignée  seulement  par  la  révélation  biblique. 

4  Numéro  du  10  février  1845,  p.  43. 
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relies,  et  que  j'appelcrai  providentielles.  Chez  les  Juifs,  les  prophètes, 
chez  les  païens ,  les  philosophes ,  accomplirent  presque  la  môme  mission 
en  rappelant  aux  hommes  les  mérités  que  Dieu  lui-mômc  avait  protnul- 
fjuées  comme  Icfjisluteur  de  la  loi  primitive.  Quant  à  ce  qu'ajoute  M.  Cou- 
sin sur  les  législations,  qu'il  montre  aussi  comme  un  des  résultats  de  la 
piiiloso|ihic,  qu'on  lise  l'ouvrage  de  M.  Troplong  sur  ï influence  du 
(firislianisme  dans  la  législation  romaine,  et  l'on  verra  combien  l'ac- 
tion du  christianisme  fut  puissante  sur  cette  partie  de  la  civilisation. 
M.  Cousin,  par  cette  apologie  sans  réserve  ni  mesure  ,  s'expose  à  ce  qu'on 
lui  rappelle  la  poéti(iue  image  d'un  de  ses  confrères  de  l'Institut  (M.  Victor 
Hugo),  en  le  comparant  à  un  homme  qui  voit  des  étoiles  à  travers  les 
branches  d'un  arbre,  et  qui  les  prend  pour  des  fruits  de  ses  rameaux. 

Nous  approuvons  complètement  celte  réponse ,  et  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  citer  le  nom  de  son  auteur,  autrement 
([ue  par  les  initiales  F.  D.  Si  tous  les  professeurs  de  philosophie 
de  l'Université  entrent  dans  cette  voie  des  faits  et  des  réalités, 
nous  ne  tarderons  pas  à  nous  entendre  avec  eux. 

A.  13. 
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COURS    PHILOLOGIQUE    ET    HISTORIQUE    D  ANTIQUITÉS 
CIVILES    ET    ECCLÉSIASTIQUES*. 

ÉCRITURES.  Ce  mot  au  pluriel  a  une  signification  bien  diffé- 
rente de  celle  qu'il  présente  au  singulier.  Sous  le  nom  (Récritures 
on  n'entend  pas  seulement  les  pièces  d'un  procès  faites  par  les 
avocats  ;  mais,  dans  le  genre  diplomatique,  c'est  encore  une  déno- 
mination de  chartes  en  général ,  et  qui  s'applique  également  aux 
donations*,  aux  testamens^,  aux  contrats  de  vente^,  aux  actes 
d'intronisation'*,  aux  engagemens  par  écrit*^.  La  preuve  de  ces 
applications  du  mot  ëa'itures  est  sans  réplique  dans  les  conti- 
nuateurs de  Du  Gange,  aux  mots  Scriptura,  Conscriptio,  qui  sont 
les  sources  des  diverses  dénominations  qu'elles  ont  prises  depuis 
le  6"  siècle  jusqu'au  '13^  Les  diminutifs  mômes  de  ces  mots, 
comme  scriptdlum,  ont  fait  fortune  au  1 4^=  siècle,  pour  signifier 
des  billets,  des  cédules,  etc.  Le  mot  latin  orlhographium  ne  doit 
point  être  séparé  des  écritures,  avec  lesquelles  il  convient,  et 
quant  au  sens  et  quant  à  l'étymologie'. 

ÉCRITURE  SAINTE.  Tout  sert  à  un  antiquaire  éclairé;  il  tire 
parti  de  tout.  11  sait  que,  dès  le  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
la  version  de  l'Écriture  sainte  par  saint  Jérôme  avait  pris  le 
dessus  sur  VitaliquC;  et  que  depuis  on  ne  fît  de  celle-ci  presque 
aucun  usage  :  il  en  conclut  qu'un  manuscrit  de  cette  dernière 
traduction ,  qui  n'en  contiendrait  point  d'autre,  c'est-à-dire  qui 

*  Voir  le  précédent  article  au  n°  61,  ci-dessus,  p.  21. 

2  Acta  SS.  Junii,  t.  ii,  p.  411.  — Hist.  de  Languedoc^  t.  ii,  col.  4-5 ,  48, 6i. 

3  Gallia  Christ.,  t.  vi,  col.  127. 

4  Hist.  de  Languedoc,  i.  ii,  col.  94,  258,  267. 

5  Ibid.,  col.  51 . 

*  Ibid.j  col.256  et  suiv. 
''  Gloss.  de  Du  Gange. 
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ne  serait  ni  à  double  ni  à  triple  version,  doit  remonter  à  d 
lonis  fort  reeulés. 

Si  on  lui  présente  un  manuscrit  des  saints  Evangiles,  l'ordre 
qui  y  est  observé  entre  les  évangélistes  lui  fournit  des  moyens  de 
discerner  l'âge  de  ce  manuscrit.  Si  ces  saints  apôtres  ne  gardent 
pas  entre  eux  les  rangs  que  nous  y  \  oyons  actuellement,  par  ces 
indices  singuliers  il  s'annoncera  pour  être  d'une  belle  antiquités 
On  ne  pourrait  guère  le  rabaisser  au-dessous  de  saint  Jérôme, 
ou  tout  au  moins  au-dessous  du  tems  où  sa  version  fit  presque 
lomber'ritalique  en  discrédit.  Il  en  est  de  même  d'un  manuscrit 
où  saint  Luc  serait  ap{)elé  Lucanus  pour  Lucas. 

La  division  de  l'Écriture  sainte,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'An- 
cien Testament,  par  chapitres  et  par  versets,  fut  faite  par  Etienne 
Langthon,  créé  cardinal  en  1 21 2  ' .  Elies  Dupin^  attribue  cette  di- 
vision au  cardinal  Hugues  :  mais  ces  deux  auteurs  conviennent 
sur  le  même  siècle.  Ce  fut  le  célèbre  Robert  Etienne  qui ,  en 
1551,  distribua  le  Nouveau  en  veiscts^  et  donna  à  ces  divisions 
l'ordre  fixe  que  nous  y  voyons "\  Au  connnencement  du  4"=  siècle, 
les  Evangiles  et  les  cpîtrcs  avaient  bien  déjà  leurs  divisions  et 
subdivisions ,  qu'Eusèbe  de  Césarée  attribue  à  Origène  ;  mais  les 
cliajMlres  et  les  versets  n'avaient  jnis  j)arloul,  à  beaucoup  près, 
une  forme  égale;  et  jusqu'au  tems  des  divisions  modernes,  il 
n'y  eut  rien  de  fixe. 

Quant  auK  livres  ([ui  composent  le  corps  de  VEcrilure  sainh', 
voy.  CaiNo.n  des  Juifs  et  des  chrétiens. 

ECUYEK.  Le  liti'e  d'écuyer,  Irès-comnmn  dans  les  chartes 
des  12%  13'  et  1 4"=  siècles,  fut  rendu  indiiïerennnent  par  les  mois 
latins  Ainii<jer,  Scutarius ,  Vaslctus.  Le  j)roniiei-  fut  cependant 
un  peu  plus  d'usage  et  plus  honorili((ue. 

On  ne  doit  trouver  que  bien  U\vd  le  terme  d'Hcuijer  pour  si- 
gnilier  un  noble,  ou  la  suspicion  serait  f(»n(lco.  La  fonction  de 
l'écujer,  qui  consistait  a  |)orler  a  la  guerre  les  armes  tant  oll'en- 

'  Geoif^.  Jus.  Efiyi,  1.  i,  n'  Gl 

-  l'roléy.  (k  la  liibHolh..  p.  918. 

•'  yoyacfc  Hitcr.  dlitionne Jordan,  p.  1'/ 
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sivosciiicdolcnsivcs  de  son  mallre  ou  de  son  patron,  n'ôlail  pas 
à  la  xérilc  un  emploi  bien  dislini^ué.  Ce  (fu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  l'ordonnance  de  Blois  de  1579  est  le  premier  titre  aulhcn- 
tifiue  et  incontesUible  où  on  trouve  qu'il  soit  parlé  en  France 
d'écuyer  comme  d'un  titre  de  noblesse. 

ÉDIT.  Edicfinn.  Lesédits,  qui  font  partie  des  pièces  législa- 
tives, sont  des  ordonnances  du  prince,  qui  prescrivent  ce  qu'il 
faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter*.  Ils  étaient  d'usage  sous  les  em- 
pereurs romains.  Ils  ont  passé  à  tous  les  royaumes  qui  se  sont 
formés  sur  les  débris  de  cet  empire.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, ou  préfets,  qui  les  recevaient  de  la  })remière  main,  les 
promulguaient  par  un  autre  édit  qui  revient  à  notre  vérification 
des  parlemens^.  Des  conciles,  et  des  évoques  mêmes  dans  leur 
ressort,  ont  donné  des  édîts';  mais  cet  usage  n'a  pas  prévalu.  Les 
édits  des  empereurs  chrétiens  au  sujet  de  la  foi  étaient  appelée 
tijpi,  types  :  et  s'il  y  avait  une  exposition  de  foi,  on  l'appelait 
ecthèse  ;  car  on  appelait  ainsi  toute  exposition  de  foi  quelconque, 
fût-elle  d'un  hérétique. 

EGLISE.  Ce  mot,  selon  son  étymologie  grecque,  signifie 
cxmvocation  ,  assemblée ,  société.  On  s'en  sert  principalement 
pour  désigner  la  Société  visible  des  chrétiens ,  qui  sont  réunis 
par  la  profession  d'une  même  foi  et  par  la  participation  aux 
mêmes  sacremens,  sous  l'autorité  de  Jésus-Christ,  son  chef 
invisible ,  sous  celle  du  pontife  Romain ,  successeur  de  saint 
Pierre,  chef  visil^le  de  celte  Église,  vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
sous  celle  des  autres  évèfiues  et  légitimes  pasteurs. 

L'Église  chrétienne,  dans  un  sens  mystique  mais  très-réel,  est 
composée  de  tous  les  hommes  qui  ont  cru  aux  révélations  de 
Dieu,  et  ont  prati([ué  sa  loL  Dans  ce  sens,  l'Église  est  divisée  en 
]"  triomphante  ;  'i"  souffrante ,  et  3"  militante;  la  1'=  est  com- 
posée de  tous  les  justes  qui,  dans  le  ciel,  jouissent  de  la  félicité  ; 
la  2"=  de  tous  les  justes  qui,  dans  le  purgatoire,  sont  purifiés  des 


*  Denys  d'Halicarn.,  p.  336,  édit.  de  Francfort,  1380. 

2  Concil.,  t.  II,  col.  1608,  1610. 

3  Ibid.,  l.  IV,  col.  461  ;  t.  xv,  col.  24?,  335,  408. 


ÉGLISE    GALLICANE.  151 

taches  qu'ils  n'nvaient  pas  expiées  ;  la  3"  dos  fidèles  qui 
sont  encore  sur  la  terre ,  en  qualité  do  voyagourd  et  d'alhlè- 
les.  Ces  trois  assemblées,  d'après  saint  Paul,  ne  forment  qu'un 
seul  corps^  dont  le  Christ  est  la  tête.  Or,  de  même  que  dans  le 
Christ  on  a  pu  dire,  ï Homme-Dieu,  et  Dieu-Homme  ;  ainsi  dans 
ce  sens  mystique,  on  peut  dire  que  V humanité  est  divine,  puis 
qu'elle  ne  forme  qu'un  seul  corps  avec  le  Christ-Dieu. 

Celte  incarnation  de  Dieu  qui  a  élevé  à  lui  l'humanité,  fut  ré- 
vélée dès  le  commencement  du  mondo;  et  c'est  sans  doute  l'ori- 
gine de  tout  le  panthéisme  oriental,  (jui  dénatura  cette  tradi- 
tion. L'ai)othéose  de  l'homme  n'est  vraie  que  dans  le  sens 
callioli(iuo,  parce  fjuc  là  seulement,  l'homme  n'est  pas  identifié 
à  Dieu,  la  divinité  n'absorbe  pas  l'humanité. 

Les  membres  de  VÉçjlise  militante  sont  ceux  qui,  ayant  été  bap- 
tisés, n'oïit  point  été  rcti'anchés  du  corpr.  de  l'I^izliso,  comme  re- 
belles et  désobéissans,  par  le  pouvoir  que  Jésus-Christ  lui-même 
en  a  donné  à  l'Église. 

EGLISE  GALLICANE.  Dom  de- Vaines  no  croit  pas  que  cette 
expression  soit  i)lus  ancienne  que  le  IS*"  siècle  ;  on  la  voit  alors 
dans  plusieurs  lettres  de  saint  Bernard.  Cette  Église,  quoi  qu'en 
veuillent  dire  certains  autours,  n'est  qu'une  partie  do  rjïglisc 
latine  ou  dOocidont  ;  elle  n'a  point  ou  de  révélation  ou  de  li"a- 
dition  particulière  à  elle  seule,  et  ceux  (pii  lui  font  des  droits 
ou  des  lil)ertt's  en  dehors  des  traditions  do  l'Eglise  univcrsollo, 
et  de  l'J'lglise  romaine ,  S(mU  dans  l'erreur,  et  lui  sup[>osont  une 
pensée  de  schisme.  (Voir  Libertés.) 

Voici  la  composition  do  celte  Eglise  à  la  lin  du  18'  sièi-le  : 

Arclic\(^clics  inolioitoliliiiiis jjy 

KmV'IiOs ||:{ 

Cun'-s iO.Odo 

Clu'fs  (l'ordre  ou  congrégations \(] 

Abltayes  ilc  religieux 4 ,33i 

Graniies  abl)ayes  royales |«i 

Abbayes  de  reliyieu.ses iioO 

Prieun^s li.OOO 

(:iu»l)elles 4:^,200 

Gouvens I  ^,7"7 
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Tous  les  archevêchés  et  évechés  étaient  à  la  nomination  du 
Roi,  qui  nommait  en  outre  à  plus  de  760  abbayes  d'hommes,  et 
280  abbayes  de  filles.  Le  brevet  de  nomination  était  expédié  par 
un  secrétaire  d'Jitat,  d'après  un  mémoire  dressé  par  le  prélat 
qui  avait  la  feuille  des  bénéfices,  et  signé  du  roi.  C'est  en  consé- 
quence de  ce  brevet  que  le  nommé  était  pourvu  par  le  pape. 

L'Église  de  France  était  divisée  par  provinces  ecclésiastiques. 
C'était  le  clergé  qui  faisait  lui-même  la  répartition  et  le  recou- 
vrement des  subsides  qu'il  donnait  lui-même  à  l'État,  et  qui  ju- 
geait les  contestations  qui  s'élevaient  sur  cet  objet.  Les  assem- 
blées générales  faisaient  la  réparti  lion  des  impositions  sur  chaque 
diocèse,  et  les  bureaux  diocésains  sur  chaque  bénéfice  ou  com- 
munauté. Le  recouvrement  s'en  faisait  par  les  mains  des  rece- 
veurs diocésains ,  des  receveurs  provinciaux  et  du  receveur 
général.  (Voyez  Assemblées  du  clergé,  et  I-^véques.) 

11  y  avait  des  agens  pour  tous  les  corps  ecclésiastiques  ;  ces 
agens  avaient  succédé  aux  syndics  généraux. 
L'Église  de  France  était  composée,  en  4837,  de  : 

Archevêchés  métropoUtains 45 

Évèchés 66 

Chanoines 67o 

Curés 3,244 

Desservants 24,547 

Vicah-es 6,989 

Chapelains 449 

Aumôniers 945 

Prêtres  habitués 439 

Directeurs  et  professeurs  de  sénainaires 4 ,188 

Prêtres  en  activité  de  service 40,447 

Prêtres  jugés  nécessaires 52,039 

EMPEREUR.  Les  successeurs  de  César  à  l'empire  prirent 
souvent  le  titre  ù^ empereur,  comme  un  titre  qui  se  multipliait  à 
raison  des  victoires  qu'ils  remportaient  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  généraux  ;  ainsi  l'on  disait  empereur  pour  la  troisième, 
quatrième,  cinquième  fois.  Nerva  fut  le  premier  qui,  outre  ce 
nom  di* empereur,  compta  son  avènement  à  l'empire  pour  sa  pre- 
mière victoire.  Cet  exemple  fut  imité  ])ar  les  empereurs  suivans, 
de  façon  (pi'ils  comptaient  toujours  une  victoire  de  plus.  Ainsi 
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ils  se  (lisaient  toujours  empereurs  pour  la  quatrième  fois,  quoi- 
qu'ils n'eussent  renipoi-tc  que  trois  victoires. 

Justinien,  couronné  cm[)ereur  en  527,  est  le  premier  des  em- 
|)ereurs  de  Constuntinople  qui  se  soit  dit  empereur  des  Ro- 
mains *. 

C'était  autrefois  la  coutume  que  les  empereurs  d'Allemagne 
ne  prissent  point  ce  litre  avant  d'avoir  été  couronnés  tels  des 
mains  du  pape  en  Italie.  Ceux  même  qui  n'avaient  pas  suivi 
cette  étiquette,  n'en  prenaient  pas  le  titre,  et  se  contentaient  de 
celui  de  roi  de  Germanie.  Cet  usage  a  duré  fort  longtoms  ; 
mais  aucun  empereur  ne  l'a  observé  depuis  Charles-Quint.  Ce 
prince,  l'an  1530,  reçut  à  l^oulogne,  des  mains  du  pape,  la  cou- 
ronne de  fer  comme  roi  do  Lombardie,  et  la  couronne  d'or 
comme  empereur.  C'est  la  dern'ère  cérémonie  de  ce  genre. 

Le  titre  d'empereur  fut  quelquefois  pris  -dans  les  actes  pour 
celui  de  roi,  et  réciproquement  le  titre  de  roi  pour  celui  d'empe- 
reur. Aussi  Charlemagne,  qualifié  empereur  n'étant  encore  que 
roi,  et  roi  après  avoir  été  couronné  empereur,  ne  porte  aucun 
préjudice  aux  diplômes.  Nos  rois  de  France  des  11*=  eH2*  siè- 
cles prirent  quelquefois  les  litres  d'empereur  et  d'Auguste.  11  y 
a  pourtant  ((uelques  exceptions  à  faii'o  à  cette  règle.  Par  exem- 
ple, le  titre  d'empereur,  donné  aux  rois  d'Allemagne  Conrad  I",- 
Henri  I'',  Olhon  I",  dans  leurs  diplômes  respectifs,  avant  la 
défaile  de  Héranger,  roi  d'Italie,  serait  une  pi'euve  de  faux  très- 
marquée  ;  mais,  dans  les  chartes  des  particuliers,  ce  titre  ne  les 
rendr.iit  pas  suspects. 

IvMlMUI'].  (luillaume,  comte  de  Hollande,  élu  roi  des  Romains 
en  1247,  est  un  des  premiers  qui,  à  la  tète  de  ses  diplômes,  ait 
donné  le  litre  de  Saint  à  l'empire  d'Allemagne  :  l'nivcrsit  sacri 
imperii  fiilvUlnia,  etc.  ^.  Les  mois  sacrum  iiiipcritiin  passèrent  en 
formui(>  sous  les  enqiereurs  suivans. 

l"'.NCRiv  Sous  It!  nom  (Vencrc  on  conii)rcnd  loules  les  matières 
apparentes  de  l'écriture.  L'encre  des  anciens  n'avait  do  commun 

*  Apatli.,  1.  VI,  p.  Ib". 
^  Antiq.  Goslar.,  1.  i,  p.  4V. 
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avec  la  nôtre  que  la  gomme  et  la  couleur.  La  noix  de  calle,  le 
vitriol  et  la  gomme  sont  la  composition  de  la  nôtre,  au  lieu  que 
le  noir  de  fumée  ou  le  noir  d'ivoire  était  la  base  de  celle  des 
anciens,  qui  se  faisait  au  soleil  et  sans  feu  *.  Au  7<^  siècle  on  la 
faisait  encore  de  même  '^.  Ainsi  des  chartes  dont  on  ferait  re- 
monter l'âge  fort  haut,  pourraient  devenir  suspectes,  si  elles  se 
trouvaient  écrites  avec  une  encre  entièrement  semblable  à  la 
nôtre  ;  mais  il  faut  pour  cela  un  discernement  bien  délicat  ; 
car,  quoique  bien  dos  encres  anciennes  se  ternissenl  et  s'effa- 
cent, quelques-unes  deviennent  rougeàtres,  jaunâtres  ou  pâles, 
ces  défauts  sont  rares  dans  les  di{)lomcs  antérieurs  au  \  0"  siècle. 
La  qualité  de  l'encre ,  le  teins  et  d'autres  accidens ,  ont 
rendu  quelquefois  les  chartes  indéchilfrables.  Il  reste  alors  une 
ressource,  c'est  de  faire  revivre  les  écritures  ;  mais  ce  secret  ne 
doit  pas  être  employé  sans  le  concours  de  l'autorité  publique, 
de  peur  d'être  soupçonné  de  faux,  et  de  perdre  l'appui  sur  le- 
quel on  se  confiait. 

Voici  le  secret  le  plus  simple  et  qu'on  a  employé  avec  assez 
de  succès,  pour  pouvoir  déchiffrer  une  pièce  dont  l'écriture 
était  éteinte,  et  dont  les  traits  échappaient  à  la  vue.  Il  consiste 
à  prendre  une  demi-cuillerée  d'eau  conmiune  et  autant  de  bonne 
eau-dc-vie,  dans  laquelle  on  râpera  un  peu  de  noix  de  galle, 
qu'on  y  laissera  infuser  quekjues  instans.  Il  faut,  avec  un  petit 
morceau  d'épongé  fine,  en  frotter  légèrement  le  parchemin 
effacé,  et  les  traits  reparaîtront.  Ce  secret  a  de  la  peine  à 
opérer  sur  des  papiers  depuis  longtems  imbibés  et  ])énétrés 
d'humidité  et  de  moisissure.  Parmi  les  secrets  de  cette  espèce 
qu'adonnés  Lemoine  ^,  celui-ci  est  indiqué  dans  la  même  forme, 
à  peu  de  chose  près. 

Encre  d'or. 
Nombre  de  bibliothèques  et  encore  plus  les  trésors  de  cer- 
taines églises,  prouvent  suffisamment  qu'on  s'est  servi  d'encre 

*  Diosc,  lib.  V,  cap.  ultim.  —  Plin.,  Hist.  nat.,  1.  xxxv,  cap.  6. 

2  Isidor.,  Orig.,  l'b.  x-x,  cap.  M. 

3  Dlpl.  prat.,  p.  176. 
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d'or  pour  tracer  des  lettres  dans  les  manuscrits  '  ;  mais  elles  ne 
paraissent  pas,  ni  avec  tant  de  profusion  et  d'opulence,  ni  sou- 
vent, dans  les  diplômes.  Cependant  plusieurs  nations  en  mon- 
trent à  l'envie,  comme  l'Orient  -,  l'Italie  ^,  l'Allemagne  ■*,  et 
l'Angleterre  •'.  Celles  de  ce  dernier  royaume  sont  particidière- 
mont  des  rois  anglo-saxons.  Ces  rois  se  contentaient  néann)oins, 
])our  l'ordinaire,  de  souscrire  avec  des  croix  d'or**,  ou  d'en  faire 
marquer  à  la  tête  de  leurs  diplômes.  Cette  encre  d'or  n'est  pas 
une  raison  suffisante^  conune  l'avance  llickes  ',  pour  suspecter 
ces  chartes,  puisqu'il  est  avéré  que  les  Anglo-Saxons  en  usaient 
dans  leurs  manuscrits. 

Pour  faire  cette  encre,  les  Grecs  pulvérisaient  de  l'or,  le 
mêlaient  avec  de  l'argent,  l'appliquaient  au  feu  et  y  jetaient  du 
soufre,  réduisaient  sur  le  marbre  le  tout  en  poudre,  le  mettaient 
dans  un  vase  de  terre  vernissé,  l'exposaient  à  un  feu  lent  jus- 
qu'à ce  que  la  matière  devint  rouge,  la  rebroyaient  après,  la 
lavaient  dans  plusieurs  eaux  j)our  en  détacher  toutes  les  parties 
hétérogènes  ;  et  la  veille  du  jour  qu'ils  devaient  s'en  servir,  ils 
jetaient  de  la  gomme  dans  l'eau  et  la  faisaient  chauiier  avec  l'or 
préparé,  ]Hiis  ils  en  formaient  leurs  lettres,  et  les  recouvraient 
d'eau  gommée,  mêlée  d'ocre  ou  de  cinabre  **. 
Encre  d'argent. 

Dans  presc{ue  tous  les  pays  ,  on  s'est  servi  d'encre  d'arpent 
pour  les  manuscrits  ;  mais  personne  n'atteste  que  l'usage  en  ait 
été  introduit  dans  les  chartes. 

'  Ilioron.,  Prolog,  in  Joh.  —  De  Hc  dipl,  p.  43.  —  V'xacji  </«  Pietro  ilella 
Vnllo  IcHcr. 

2  VVippon. ,  Dev'UA  Conrad.  I,  p.  4.']8.  —  Pc  rcf.  Gcrm  nlinrunuiuc  iial. 
sigitlis,  pars  ii,  cap.  4. 

•'  l'iuil  Wariiofriil  ,  De  gestis  Longobard.  ,  1.  vi,  r.  2S.  —  l'uiicol, 
Monum.  ceci.  Ambr.  jnediul.,  p.  282.  —  De  Hc  dipl.,  1.  i,  c.  10,  ii.  7. 

'^  lloiiiccfius,  de  relcr.  sigill.,  part,  i,  cnp.  iv,  ir  3.  — Muséum  ital., 
1. 1,  p  %.— Baron,  adan.  %î.— Second  Vni/age  liît(^r.  de  P.  Mnrloiinp.  p.  15! . 

•'•  De  lirdipL,  p.  44.  —  Monastirnn  anglic,  t.  i,  p.  iW.  —  llickes,  Dissert. 
epist.,  |).  71 . 

'■'  Mallli.  Paris,  Vila  Abb.  Sanclalban . ,  p.  52. 

7  DisscrI.  epist.,  p.  82. 

•  Pdlwograpli.  grwe.,  p.  G. 
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Encre  rouge. 
L'encre  rouge,  c'est-à-dire  composée  do  vermillon^  de  cina- 
bre ou  de  pourpre,  est  Irès-conirnunc  dans  les  manuscrits  ; 
mais  il  ne  s'en  trouve  cependant  pas  où  elle  règne  d'un  bout 
à  l'autre.  Cette  couleur  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  diplômes 
que  dans  les  manuscrits  ;  et  peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  chartes 
totalement  écrites  d'une  encre  diflcrcnte  de  la  noire,  quoi  qu'en 
dise  Heuman  * .  L'encre  rouge  ou  de  pourpre  était  une  encre  dis- 
tinguée, puisque  les  empereurs  d'Orient  en  avaient  fait  choix, 
privativement  à  toute  autre  personne,  pour  souscrire  leurs 
lettres  et  les  diplômes  dressés  en  leur  nom,  et  Ton  pouvait 
refuser  de  reconnaître  comme  venant  de  l'empereur  tout  rescrit 
dont  la  signature  n'aurait  pas  été  d'encre  de  pourpre. 

Ce  fut  l'empereur  Léon  qui,  par  sa  loi  6  de  l'an  470,  statua 
que  le  décret  impérial  ne  serait  point  estimé  authentique,  s'il 
n'était  signé  de  la  main"  de  l'empereur  avec  le  cinabre.  Cette 
loi  n'a  pas  toujours  eu  son  effet,  quant  à  la  force  du  décret  ; 
mais  les  signatures  des  empereurs  grecs,  quand  ils  en  met- 
taient, n'ont  point  varié  depuis  pour  la  couleur  jusqu'à  la 
fin  de  cet  empire  2.  Ce  droit  dont  ils  avaient  été  si  jaloux,  ils  le 
communiquèrent,  au  4  2'  siècle,  à  leurs  proches  parens  ^,  puis  à 
leurs  grands  officiers,  comme  une  marque  distinctive.  Les  empe- 
reurs se  réservèrent  privativement  la  date  du  mois  et  de  l'indic- 
tion  en  caractères  rouges. 

En  Occident,  tous  ces  usages  n'eurent  pas  lieu  ;  et  Charles-le- 
Chauve  est  peut-être  le  seul  roi  de  France,  le  seul  empereur 
d'Occident,  qui  ait  donné  quelques  chartes  dont  les  mono- 
grammes soient  en  vermillon  -*.  A  l'égard  des  chartes  des  par- 
ticuliers, il  y  en  eut  dont  les  lettres  initiales  étaient  rouges.  Dom 
Mabillon  ^  n'en  avait  rencontré  qu'une  de  cette  espèce. 

*  Comm.  de  He  dipL,  p.  6. 

2  Jus  Grœco-Roman.,  p.  420,  438,  271.  —  Anonym.  Combef.  in  Const. 
Porphyr.,  n°  49. — Anna  Comnen.,  1.  xiii.  —  Cantacuz,  1.  m,  c.  48.  — 
Meibom.  rerumGerman.,  p.  476. 

3  Nicet.  Choniat.  in  Isaac,  1.  ni,  n°'  3  et  5. 
i'  DeRedipl.,  1.  i,  c.  -10,  suppl.  c.  n. 

5  De  Re  dipl,  p.  43. 
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Encre  verte. 

L'encre  verte,  dont  l'usage  fut  assez  rare  dans  les  diplômes, 
mais  fort  commun  dans  les  manuscrits  des  Latins,  surtout  des 
derniers  siècles,  servait  aux  signatures  des  tuteurs  des  empe- 
reurs grecs*,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  fussent  devenus  majeurs, 
parce  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'user  de  l'encre  sacrée,  sa- 
cruin  incaustum. 

Encre  bleue  et  jaune. 

L'encre  bleue  n'eut  guère  de  cours  que  pour  les  manuscrits , 
ainsi  que  l'encre  jaune;  encore,  depuis  600  ans,  ne  trouve-t-on 
pas  cette  dernière. 

Les  lettres  métfiUiques  et  autres  sont  que^iuefois  vernissées. 
La  cire  servait  de  vernis  aux  Latins  et  aux  Grecs,  mais  beaucoup 
plus  à  ces  derniers ,  qui  en  ont  longtems  conservé  l'usage.  Cet 
enduit  ou  vernis  fut  beaucoup  mis  en  œuvre  dans  le  9'=  siècle. 

L'encre,  avec  toutes  ses  teintes,  n'est  pas  d'une  grande  res- 
source pour  la  vérification  des  chartes.  Cependant  on  peut  dire 
en  général  que  l'encre  noire  des  7%  8°  et  9''  siècles,  au  moins 
chez  les  Latins,  conserve  beaucoup  mieux  sa  noirceur  primitive 
que  celle  tles  suivans,  sans  en  excepter  celle  des  lii'  et  16"  siè- 
cles, où  elle  est  assez  fréquemment  mauvaise;  que  l'encre  pâle 
est  rare  avant  les  quatre  derniers  siècles  ;  qu'en  fait  des  encres 
de  couleur,  des  diplômes  postérieurs  au  \1''  siècle  qui  présente- 
raient des  lettres  en  or  ou  en  vermillon  ,  ne  seraient  point 
exempts  de  soupçons  légitimes ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  très- 
solennels,  ou  donnés  par  de  grands  seigneurs  ou  en  leur  nom; 
qiK!  (les  diplômes  signés  en  ciiiabi'e,  qui  ne  viondinient  pas  des 
empereurs  grecs  ou  de  leurs  parons,  seraient  très-suspects  dans 
l'ét(>ndue  de  l'empire  de  Constantinople;  et  de  même,  tout  di- 
plôme grec  impérial,  (pii  n'ollVirait  ni  date  ni  signature  en 
einabre,  devrait  passer  pour  faux. 

ENDl^NTUUE.  Voiicz  Chartes. 

ENQUÊTE.  Il  n'est  pas  dillicile  de  reconnaître,  aux  titres 
iVinqucstœ  et  rccognitiones,  les  en(iuétes  anciennes.  Les  titres  de 

'  Nicol.,  I.  VII. 
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rccordiim  et  rccordalio,  pour  sii^nificr  la  inèiiic  chose,  pourraient 
embarrasser  davantage.  Us  furent  donnés  aux  enquêtes,  parce 
que  les  témoins  cités  devaient  commencer  par  déclarer  qu'ils  se 
ressouvenaient  de  telles  et  telles  choses.  Los  Normands,  chez  qui 
ces  derniers  termes  étaient  d'usage,  les  portèrent  en  Angleterre 
avec  leurs  armes. 

ENREGISTREMENT.  L'enregistrement  des  actes  royaux  ou 
impériaux  est  de  toute  antiquité.  Le  1"  diplôme  que  nous  con- 
naissons, qui  est  de  l'empereur  Galba,  dans  le  1"  siècle, 
marque  expressément,  à  la  fin,  qu'il  a  été  enregistré  et  homolo- 
gué au  Capitole. 

L'enregistrement  ne  commença  en  France  que  sous  saint 
Louis;  mais  ce  ne  fut  qu'un  recueil  des  ordonnances  des  princes 
ou  des  jugcniens  des  cours.  L'enregistrement  de  tous  les  autres 
actes  particuliers,  comme  donation,  rente,  échange,  etc., 
n'était  point  encore  d'usage.  Ou  croit  que  ce  n"est  que  dans 
le  1  k"  siècle  qu'on  commença  à  faire  enregistrer  au  parlement 
les  actes  publics.  On  en  a  un  exemple ,  et  ce  pourrait  bien 
être  le  premier:  sous  Charles  V,  l'an  137i^  ces  lettres-patentes 
furent  enregistrées  et  publiées  au  parlement  le  13  janvier  1372, 
ancien  style.  La  formule  d'enregistrement,  écrite  sur  le  dos 
de  ces  lettres  dressées  en  français,  est  :  Présentes  lit teî^e  lectc 
fuerunt  et  publicate  in  caméra  Parlementi ,  etc.  *.  Cette  for- 
mule d'enregistrement  n'était  point  uniforme.  On  se  servit  in- 
difTéremment  do  celles-ci  :  Visa  per  génies  compotorum . . .  Lecta 
in  sede...  Visa,  lecta  et  correctaper  Dominos  magni  Consilii  Reg. 
ad  hoc  depiitatos...  etc.,  etc.  On  les  trouve  ainsi  à  la  fin  d'un 
très-grand  nombre  de  lettres  royales  depuis  l'époque  ci-dessus. 
Sous  Charles  VII  et  Louis  XI,  son  successeur,  il  fallut  mettre  sur 
les  ordonnances,  édits  et  déclarations  publiés  au  parlement,  la 
clause  lecta  etpublicata  7'equirente  ou  audito  Procuratore  Generali 
Régis.  Dans  les  vérifications  des  lettres  de  Charles  VIII ,  tant  par 
son  conseil  qu'au  parlement,  on  imita  les  formules  du  siècle 
précédent.  A.  B. 

*  Secousse,  Ordonnances,  t.  v,  p.  525  et  527. 
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ITALIE.  —ROME.  —  Bref  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XYT,  «omnionf 
il.  Bonnetty  chevalier  de  l'ordre  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

Une  faveur  inespérée  vient  de  récompenser  surabondamment  nos  mo- 
destes travaux.  Nous  devons  la  faire  connaître,  ou  plutôt  !a  faire  partager  à 
nos  collaborateurs  et  à  nos  lecteurs,  qui  nous  ont  aidé  et  soutenu  pendant  la 
longue  carrière  déjà  parcourue  par  \qs  Annales.  On  sait  en  eflet  que,  com- 
mencées en  juillet  18.30,  eu  société  de  deux  de  nos  amis,  elles  ont  été,  de- 
puis 18:53,  exclusivement  dirigées  et  en  grande  partie  rédigées  par  nous. 
L'accueil  fait  à  ces  travaux  par  les  personnes  le  plus  capables  de  les  juger, 
nous  avait  fait  penser  qu'ils  n'avaient  pas  été  inutiles  ;  mais  l'approbation 
elles  éloges  qui  nous  arrivent  aujourd'hui  du  Chef  même  de  tous  les  chré- 
tiens nous  sont  un  encouragement  qui  double  nos  forces  etnous  confirme 
dans  la  voie  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  ce  jour.  Nous  tâcherons,  par  de 
nouveaux  efforts,  de  nous  rendre  digne  d'un  si  éminent  suffrage. 

GREGORIUS  P.  P.  XVI, 

Dilccle  Fili,  salulem  et  Apostolicam  Renedictionem. 

Gralum  quidem  Nobis  et  jucundum  est  honoruni  muneribus  decorare,  ac 
Pontiliciac  benevoleiiliae  teslimoniis  eos  prosequi  viros,qui  egregiis  virlu- 
lilius  ornai  i  de  rc  sacra  et  civica  optinie  mereri  gloriantur,  ne  Nobis,  atque 
luiic  Pétri  Catliedric  lirmiler  adhaercnl.  Itocpic  quum  Nobis  compertum, 
cxploratuniquc  sit  Te  probitale  vilae,  gravilate  morum,  religionis  l.uide 
probaluni,  eximio  ingenio  praedilum,  amœnioribus  litcris,  severioribusque 
(lisciplinis  excidtum,  egregiani  fnmae  cclcbritalem  jure  meritoquo  asscqnu- 
tuni  doclis,  crudilisipte  elucubnindisoperibus,  singulari  lide,  et  obsequio 
Nos,  at(iue  banc  Apostolicam  Scdeni  cok-re,  idcirco  Nos  ob  hujusmodi  tuas 
animi,  ingcnii«|uc  praeclaras  dotes,  aliquam  propensae  erga  Te  voluntatis 
Nosirac  signilicutionem  cxhibi-ndam  censuimus.  l'eculiari  ergo  l'o  Inunire 
dccorare  volentes,  cl  a  »|uibus\is  exconiinunicnlionis,  et  inlerdicti,  aliisquc 
ecclesiasticis  sentcnliis,  censuris ,  ac  pcenis  quovis  modo,  vel  qunvis  de 
causa  lads,  si  quas  forlc  incurroris,  hujiis  tanlum  roi  grallu  «bsolvrntes, 
ac  nbsoliiiiini  fore  eensentcs,  Te  hisrc  l.itleris  Aucloriiate  Nosira  Aposto- 
lica  Icpiilcm  S.  (iregorii  Magni  Classis  ci\ilis  eligimus,  cl  renunlianms, 
alcpu- in  spli'udiduin  iilius  mililiiic  l-(iiiiluni  ca'tiim,  ac  numcruin  coopla- 
nuis.  (hiarc,  ut  cjus  onlinis  insignia,  nenq)e  Crucem  aurcam  oclangulam 
rnbra  snpcrlii  ie  imagincni  S.  (iregorii  IMapni  iu  uicdio  rcferenlcm,  ad  pcc- 
iiis  lu-nia  serica  rubra  in  ulraquo  ora  llavo  colore  oppeusam,  ex  communi 
F.(piilum  more  in  parle  vcstis  sinisira  gestarc  libère  ac  licilc  posais,  con- 


100  NOUVELLES    ET   MÉLAN'OES. 

cedimus,  et  Indulgemus.  Ne  quid  vero  discrimcn  in  hoc  fcrendo  insigne 
contingal,  cjusdem  Crucis  Schéma  tibi  Iradi  niandanius. 

Dalum  Romae  apud  S.  Petriim  snb  Annulo  Piscaloris  die  XXIV  Ja- 
nuari  MDCCCXLV,  Pontificatus  Nostri  anno  XIV. 

Locus  annuli  piscaloris.  A.  card.  LAMBRUSCHINI. 

Au  dos  est  écrit  : 
Dilecto  Filio  A.  Bonneliy  Annalium  philosophiae  chr'stianae  auclori. 

TRADUCTION. 
GRÉGOIRE  XVI%  PAPE. 

«  Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

))  C'est  toujours  pour  Nous  une  chose  agréable  et  douce  que  de  décerner 
»  des  récompenses  honorables  et  de  donner  des  témoignages  de  notre  bien- 
»  veillance  Pontificale  aux  personnes  qui,  ornées  d'éminenles  vertus,  se  font 
»  une  gloire  de  bien  mériter  des  sciences  sacrées  et  civiles,  et  sont  ferme- 
»  ment  attachées  à  Nous  et  à  celte  Chaire  de  Pierre.  C'est  pourquoi,  comme 
»  il  nous  est  parfaitement  connu  que  vous  êtes  distingué  par  la  probité 
»  de  la  vie,  la  gravité  des  mœurs  et  une  religion  éprouvée,  que  vous  êtes 
1)  doué  d'un  esprit  excellent,  que  vous  cultivez  les  bellcs-lellres  et  les 
»  études  les  plus  sévères,  qu'ainsi  vous  avez  acquis  justcn)enl  et  à  bon 
»  droit  une  noble  célébrité  de  renommée,  par  de  savans  travaux  d'érudi- 
»  lion,  et  qu'enfin  vous  honorez  Nous  et  ce  Siège  apostolique  par  un  pro- 
))  fond  respect  et  une  foi  sincère  ;  en  conséquence ,  Nous  avons  pensé 
»  que  Nous  devions,  à  cause  de  ces  qualités  précieuses  de  votre  cœur  et  de 
»  votre  esprit,  vous  envoyer  un  témoignage  de  notre  alTeclion  particulière 
»  à  votre  égard. 

»  C'est  pourquoi,  voulant  honorer  votre  personne  d'une  manière  spéciale, 
»  et  seulement  dans  ce  but  vous  absolvant  et  vous  déclarant  absous  de 
»  toutes  sentences,  censures  et  peines  ecclésiastiques  ei  aulres,  d'excom- 
»  municalion  et  d'interdit,  si  vous  en  aviez  encouru  quelqu'une,  et  de  quel- 
»  que  manière  et  pour  quelques  causes  qu'elles  aient  été  portées,  Nous  vous 
»  élisons  et  proclamons,  par  ces  Lettres  de  notre  Autorité  Apostolique,  che- 
)'  valier  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  vous  incorporons  au  nombre  et  à  la 
»  société  des  Chevaliers  de  cette  illustre  Milice. 

»  C'est  pourquoi  Nous  vous  accordons  et  permettons  de  porter  libre- 
»  ment  et  licitement  les  insignes  de  cet  Ordre,  c'est-à-dire  une  croix  d'or 
»  octangulaire,  émaillée  de  rouge,  offrant  au  milieu  l'image  de  saint  Gré- 
»  goire  le  Grand,  suspendue  sur  la  poitrine  avec  un  ruban  de  soie  rouge 
u  liseré  d'orange  sur  les  bords,  et  attachée  à  la  partie  gauche  de  l'habit, 
»  selon  la  coutume  des  chevaliers.  Et  de  crainte  qu'il  n'y  ait  quelque  diffé- 
»  rence  dans  la  manièrejde  porter  cette  décoration,  nous  vous  faisons  re- 
»  mettre  un  modèle  de  cette  Croix. 
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»  Donné  à  Rome  à  Saint-Pierre,  sous  Panneau  du  Pécheur,  le  24  jan- 
»  y'.er  1845,  la  14" année  de  noire  pontificat. 

»  Signé  Aloysius,  cardinal  LAlViBRUSCHINI. 
Ici  le  sceau  de  Panneau  du  Pêcheur. 

Au  dos  est  écrit  : 
«  A  notre  cher  fils  Augustin  ROINi'fETl  Y,  auteur  de3  Annales  de  phU 
»  losophic  chrétienne.  » 

FRANCE.  —  LYON.  —  Condamnation  du  Manuel  du  Droit  public  6i 
clésiastique  de  M.  Dupin,  par  S.  E.  le  cardinal  de  Bonald. 

M.Dupin,  qui  résume pssez  bien  en  luiPespritdePancicnne  magistrature, 
a  publié  il  y  a  un  an  un  livre  sur  le  droit  canonique,  lequel  résume  toutes 
les  lois  et  maximes  que  Pancienne  législation,  ou  plutôt  que  les  anciens  ju- 
risconsultes avaient  fabriquées  contre  la  liberté  dePÉglise,  sous  le  nom  de 
libertés  de  l'É(jlise  gallicane.  Mgr  de  Bonald,  dans  son  mandement,  réfute 
avec  science  et  modération  ce  que  M.  Dupin  dit  1°  des  libertés  de  Pilhou, 
2°  de  la  déclaration  du  clergé  de  \  682,  3"  du  concordat  de  1 801  et  des  arti- 
cles organiques,  4"  de  la  bibliolhèquechoisie  conseillée  aux  ecclésiastiques  ; 
puis  finit  par  ce  jugement  : 

«  A  CES  CAUSES,  après  avoir  examiné  nous-môme  le  livre  intitulé  :  Manuel 
du  droit  public  ecclésiastique  français,  par  M.  Dupin,  docteur  endroit, 
procureur-général  près  la  Cour  de  Cassation  ,  député  de  la  I\'iôvre,  clc, 
Paris,  1844,  cl  un  écrit  du  même  auteur,  intitulé  :  Réfutation  des  as- 
sertions de  M.  le  comte  de  Montalembcrt  dans  son  manifeste  catholique. 
Paris,  1844. 

»  Le  saint  nom  de  Diew  invoqué  :  nous  avons  condamné  et  condamnons 
Icsdits  ouvrages,  comme  contenant  des  doctrines  propres  à  ruiner  les  véri- 
tables libertés  de  PÉgli.se,  pour  mettre  a  leur  place  de  honteuses  servitudes  j 
à  accréditer  des  maximes  opposées  aux  anciens  Canons  el  aux  maximes 
reçues  dans  l'Eglise  de  Imiance  j  à  affaiblir  le  respeci.  dû  au  Siège  aposto- 
lique; à  introduire  dans  l'Église  le  presbytérianisme  ;  à  entraver  l'exercice 
légitime  de  la  juridiction  ecclésiastique  ;  à  favoriser  le  schisme  et  Phérésie  : 
comme  contenant  des  propositions  respectivement  fausses,  heréiiqucs,  et 
renouvelant  les  erreurs  condamnées  par  la  l'.ulle  dogmatique. l((tt(>rem/i(/i'» 
de  noire  saint  Pure  le  Pape,  de  glorieuse  mémoire.  Pie  A  I,du2S  août  17'Ji. 

»  Nous  délendons  à  tous  les  ecclésiastiques  de  noire  diocèse  de  lire  el 
de  retenir  ces  ouvrages;  nous  leur  dcfcmlons  d'en  conseiller  la  lecture; 
nous  défendons  pareillement  aux  professeurs  de  théologie  et  de  droit  canon 
de  mettre  ces  liNres  entre  les  mains  de  leurs  elé\es,  el  d'en  expliquer  les 
doctrines  autrement  tpie  pour  les  réfuter  el  les  combattre.  Nous  faisons 
la  même  défense  aux  professeurs  de  la  l'aculte  de  théologie  de  V  L'nivcrsité. 

»  I.l  .sera  notre  présent  Mandemeul  envoyé  aux  cures  de  notre  diocèse, 
aux  supérieurs  de  nos  séminaires,  et  aux  doyen  cl  prof<>bscurs  de  la  lu- 
cul 'e  de  théologie  de  V  Université. 
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»  Donné  à  Lyon  en  noire  palais  archi6piscopal,  sous  noire  seihci,  le  sceau 
de  nos  armes  et  le  conlro-seing  de  notre  secr6(aire,  le  21  novembre,  jour 
de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple,  1844. 

tL.-J.-M.  Ca RI).  DE  r.OXALD,  arc/(.  de  Lyon. 

M?r  rarchcvctiue  de  Reinis,'et  N\.  SS.  les  évèqucs  de  Chartres  et  de  Be- 
sançon ont  adhéré  publiquement  À  la  condamnation  de  cet  ouvrage. 

CAHORS.  —  Condamnation  du  livre  d'Instruction  morale  et  religieuse 
de  M.  Cousin,  par  Mgr  d'Hautpoul. 

A  la  précédente  condamnation,  nous  croyons  à  propos  de  joindre  la  sui- 
vante, quoiqu'elle  date  déjà  de  quelques  années  : 

«  Paul-Loiils- Joseph  d'Hautpoul,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce  du 
Saint-Siéfre  apostolique,  évéque  de  Cahors,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

»  La  réimpression  du  catéchisme  diocésain  nous  fournit  Toccasion  , 
N.  T.  G.  F.,  de  vous  prévenir  contre  un  ouvrage  nouveau,  qui  a  pour  titre  : 
»  Livre  d'instruction  morale  et  rehyiettse,  à  Vusagc  des  écoles  élétnen- 
»  taires,  autorisé  par  la  Conseil  royal  de  l'instruction  puhlir/iie. 

»  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  Tune  contient  l'abrégé  de  l'His- 
toire sainte,  l'autre  l'abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  en  forme  de  catéchisme. 

»  Avant  de  nous  expliquer  sur  le  mérite  de  ce  livre,  nous  vous  rappelle- 
rons, N.  T.  C.  F.,  que,  fùt-il  conforme  à  renseignement  rie  TEglisc,  à  elle 
seule  appartient  le  droit  de  le  publier,  de  l'envoyer  aux  écoles.  Qui  ignore 
qu'aux  évéques  a  été  confié  exclusivement  le  dépôt  de  la  foi  ;  qu'à  eux  seuls 

il  a  été  dit  :  «Allez,  enseignez  les  nations Je  serai  avec  vous  jusqu'à 

1)  la  consommation  des  siècles.  »  Le  concours  des  premiers  pasteurs,  leur 
autorisation  même  étaient  donc  nécessaires  :  ce  droit  imprescriptible  a  été 
méconnu. 

»  Aussi  un  examen  attentif  de  l'ouvrage  y  fait-il  découvrir,  sinon  des 
erreurs  clairement  énoncées,  du  moins  des  omissions  essentielles  qui  con- 
duisent à  l'erreur;  on  chercherait  vainement  dans  ce  catéchisme  plusieurs 
dogmes  catholiques  qui  sont  le  fondement  de  la  foi ,  tels  que  «  la  mission 
))  divine  de  l'Église,  son  infaillibilité,  la  damnation  de  ceux  qui  demeurent 
»  volontairement  hors  de  son  sein,  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  la  né- 
»  cessité  du  baptême  pour  le  salut.  La  chute  du  premier  homme,  les  suites 
))  funestes  du  péché  originel  manquent  aussi  d'explications  suffisantes  i.  » 

»  Ces  omissions,  qu'on  ne  saurait  attribuer  à  l'ignorance,  rendent  ce  livre 
dangereux.  Prévenir  ou  arrêter,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  les  fu- 
nestes elTels  qu'en  produirait  l'usage,  est  un  devoir  que  nous  nous  hâtons 
de  remplir.  i"-   ,-, 

*  Les  Annales  ont  inséré  dans  Icui'  tome  ix,  p.  169  et  249,  Un  examen 
et  une  réfutation  détaillée  de  ce  livre  do  Al.  Cousin,,  parle  docte  M.  Riara- 
bourg. 
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»  A  CES  tAusFs,  nous  défendons  à  tous  ceux  ,qui,  dans  notre  diocèse,  ont 
ihorgc  d'instruire,  de  se  servir  d'aucun  livre  élcmciilairc  qui  n'ait  été  ap- 
prouvé de  nous  ou  de  nos  prédécesseurs. 

»  MM.  les  curés,  vicaires  et  autres  prêtres  chargés  de  la  conduite  des 
ûines  n'admettront  point  à  la  première  communion  et  ne  présenteront  point 
ù  la  confirmation  ceux  qui  auront  puisé  leur  instruction  religieuse  dans  ce 
nouvel  ouvrage. 

>-  Donné  à  Cahors,  sous  notre  sein?,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre- 
seing de  notre  secrétaire,  le  saint  jour  de  la  Pentecôte,  7  juin  1 83"3. 

»  t  PAUL,  év.  de  Cahors. 
FRANCE.  —  PARIS.  —  Nouvelles  des  missions  catholiques ,  extraites  du 
n"  97  des  Annales  de  la  propagation  de  la  foi. 

1 .  Missions  de  l'Amérique  du  Nord.  —  Lettre  du  P.  Thêbaud,  jésuite, 
datée  (le  Sainte-Marie  (Kentucky),  1o  octobre  1843,  oITrant  un  tableau  ra- 
pide ,  mais  trés-intéressant ,  du  sort  malheureux  des  peuples  sauvages  de 
PAmérique;  comment  ils  ont  été  amenés  à  vendre  leur  pays,  et  comment, 
fuyant  maintenant  devant  leurs  nouveaux  maîtres,  ils  se  sont  confinés  dans 
les  Montagnes  Rocheuses,  oij  le  prêtre  catholifiue  seul  les  a  suivis.  —  Ta- 
bleau rai)ide  de  l'histoire  des  sauvages  pendant  les  .jO  dernières  années.  — 
Etal  religieux  des  tribus  qui  liabilaicnt  autrefois  et  qui  habitent  encore  la 
vallée  du  Mississipi.  — Evèchés,  missions  fondés  et  entretenus;  le  catho- 
licisme y  fait  tous  les  jours  des  progrès.  —  Histoire  de  la  colonie  et  de  la 
secte  des  Marinons.  Révélation  nouvelle  faite  au  moyen  d'une  bible 
écrite  en  caractères  égyptien.s  réformés;  toute  la  terre  appartient  aux  Mar- 
nions. Leurs  voisins  les  ont  expulsés  une  première  fois;  une  nouvelle 
guerre  est  imminente.  —  Description  des  mines  de  plomb  de  Galcna  et 
de  leur  richesse. 

2.  Missions  de  l'Jndc.  --  Lettre  du  P.  François,  capucin,  datée  (ÏAgra, 
18  j3.  —  Description  du  village  de  Chiouri ,  palrimoine  de  rÉgllse  catho- 
lique, reconnaissant  le  missionnaire  pour  seigneur,  et  formé  de  naturels 
(|ui  y  ont  suivi  le  prêtre  chassé  de  Tcmpire  du  ."Mogol.  —  Description 
d'.lf/ra  et  des  priiiciiiales  villes.  —  Origine  et  progrès  de  la  puissance  des 
Sikhs  et  de  leur  roi  HanjU-Sing. 

3.  Lettre  de  Mgr  Jinrghi ,  vicaire  apostolique,  datée  AWgra,  W  août 
I8i3.  Voici  le  tableau  des  hommes  qu'il  a  à  convertir  :  «l/lndouel  sa  iné- 
»  lempsycose,  le  musulman  et  sa  religion  charnelle,  l'Afghan  et  ses  pas- 
u  sidiis  \iiitlirati\cs  ,  le  lliibélaiii  et  sou  kima  divinisé,  le  kafir,  sauvage 
»  habitant  d'une  partie  de  TlTymalaya,  pres(|ue  sans  religion  comme  il  est 
»  sans  science,  et  si  nialheurcuseniPiit  rapproclié  de  cet  état  qu'on  a  voulu 
»  appeler  de  nature,  mais  que  je  nommerai  pluiAi  de  dégradation  ;  que  de 
»  ténèbres  îi  éclairer.^  »  ~  (irands  progrès  faits  depuis  Kl  ans  ;  Iroix  nou- 
velles églises  bùlics  sur  l'Hymalaya;  les  nncieniies  réparées;  tlotridc  de 
prèiips,  double  de  coii\(Tsions  ;  deux  maisons  deducalion,  un  hôpital  ont 
(II-  fondés;  les  Sikhs  sout  d'auuml  plus  faciles  à  convertir  qu'ils  sont  sans 
lucjuges  de  castes. 
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4.  Rapport  (lu  même  lu  par  lui  au  conseil  général  à  Lyon  en  1844,  sur 
réial  de  la  religion  dans  la  mission  dont  il  est  chargé.  Elle  compte  environ 
40,000,000  d'habilnns  sur  une  étendue  de  GOO  lieues  de  longueur  sur 
300  de  largeur,  et  renferme  les  royaumes  de  V Afghanistan,  du  Caboul,  de 
Cachemire,  de  Lahore,  du  l'ctit-Thibet,  des  montagnes  de  l'IIymalaya, 
du  Népal,  d'Oi/dc,  de  Landelkand  et  de  Goualior.  A  son  arrivée  dans  son 
diocèse  en  1840,  le  prélat  n'avait  que  6  prêtres,  16  églises  délabrées, 
et  environ  20,000  catholiques;  maintenant  il  y  a  21  prêtres,  4  nouvelles 
églises  fondées,  4  pensionnats  pour  la  jeunesse,  dont  deux  dirigés  par  les 
sœurs  de  Jésus-Marie  de  Fourvières.  Maison  de  providence  pour  les  pe- 
tites Indiennes  et  orphelines  irlandaises  ;  une  église  magnifique  é  'jlie  à 
Sirdhonah  par  la  princesse  Sombro,  qui  s'était  faite  catholique  ;  2o0,000  fr. 
ont  été  laissés  par  elle  pour  l'entretien  d'un  séminaire  dans  cette  ville. 
—  Mais  les  ouvriers  manquent  dans  la  plupart  des  églises. 

5.  Missions  du  Tong-Iiing.  —Lettre  de  Mgr  Retord,  le  10  février  1843, 
racontant  son  entrée  en  ce  pays  et  l'état  politique  et  religieux  où  il  se 
trouve.  27  confesseurs  européens  ou  indigènes  sont  encore  en  prison.  — 
Notice  sur  la  néophyte  Agnès  Bà-Dè,  morte  en  prison  le  12  juillet  1841, 
et  sur  quelques  autres  confesseurs  et  martyrs  ;  détails  sur  les  désastres 
causés  en  1842  par  les  brigands,  la  famine,  la  peste,  la  tempête,  l'incendie. 
Et  cependant  le  missionnaire  est  rempli  d'espoir  ;  les  néophytes  sont  nom- 
breux et  zélés.  Il  y  a  eu  en  1842  plus  de  122,000  confessions  et  près  de 
7,000  communions. 

7.  Autre  lettre  du  même,  datée  du  Tong-King,  9  juin  1843,  renfermant 
les  expresssions  d'une  espérance  rare  sur  les  progrès  de  la  mission. 

8.  Lettre  de  M.  Taillandier,  des  missions  étrangères,  17  avril  1S43, 
donnant  des  détails  sur  le  genre  de  vie  d'un  missionnaire  dans  celle  terre 
de  persécution,  et  exposant  l'état  de  cette  Église.  Le  personnel  se  compose 
de  6  missionnaires  français,  dont  2  évêques,  de  80  prêtres  annamites,  pour 
une  population  de  120,000  chrétiens.  Il  espère-  et  demande  de  nouveaux 
ouvriers.  La  persécution  s'est  un  peu  ralentie;  un  prêtre  arrêté  a  même  été 
mis  en  liberté,  ce  qui  ne  s'était  jamais  va.  Les  néophytes  sont  irès-fcrvens. 

9.  Missions  du  Levant.  — Lettre  du  P.  Antoine  Merciai,  dominicain, 
datée  de  Mossul,  14  juillet  1844,  racontant  l'émeute  dans  laquelle  M.  Hotta, 
notre  consul,  et  plusieurs  Pères  français  ont  été  battus,  et  l'église  et  la  mai- 
son des  missionnaires  pillées  et  détruites  par  une  population  fanatisée  par 
lecadi  elles  mollahs. 

'V  10.  Lettre  de  Mgr  Trioche,  évêque  de  Babylone,  datée  de  Diarbckir, 
31  juillet  1844,  donnant  de  nouveaux  détails  sur  cette  émeute  et  sur  une 
autre  qui  a  eu  lieu  à  Mordin,  et  où  l'église  syrienne  et  l'hospice  des  capu- 
cins ont  été  sauvés  par  le  pacha. 

1 1 .  Départ  de  nombreux  missionnaires.  Èî:iî.rï2«3 
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INTRODUCTION  PIIILOSOPIIÏOIE  A  L'ÉTUDE 

DU  CnRISTIilMS»IE  , 

Par  Mou  l'Auciievlque  de  Paris. 

Progrés  daus  la  ri^novation  do  la  philosophie  calholi<iuc. 

L'ouM-iigc  ([uc  vient  de  publier  Mgr  l'archcvèquc  de  Paris 
mérite  de  fixer  l'attention  des  catholiques.  Par  la  méthode  (jui  y 
est  suivie,  par  les  principes  qui  y  son  télablis,  par  les  consé(iiienccs 
([ui  en  sont  lircos,  ce  livre  est  destiné,  selon  nous,  i\  (.lélerminer 
et  à  consommer  la  révolution  qui  s'opère  depuis  queUiue  lenis 
dans  l'enseignement  philosophiiiue  du  catholicisme.  Plein  de 
mesure  et  de  charité,  grave,  rationnel,  profond  en  même  tems  et 
clair,  louchant  à  toutes  les  questions,  les  l'ésolvanl  et  les  éclai- 
rant, cet  ouvrage  doit  aussi  être  connu  de  tous  les  ralionalisles 
philosophes.  Nous  allons  suivre  Mgr  de  Paris,  en  faisant  ressortir 
surtout  (V  (ju'il  y  a  do  ncnif  dans  ce  livre,  philùl  (jue  l'enchahie- 
mcnt  des  iikvs,  car  nous  désirons  (ju'il  soit  utile  plus  à  nos  amis 
([u'à  nos  adsersaircs. 

Pour  comprendre  le  livre  de  .Mgr  Tarchevéque,  il  f.uil  bien 
remar(pier  (pie  c'est  surtout  par  un  argument  ad  liDiniiicin  ((u'il 
procède;  il  ne  \eul  pas  entrer  ex  ju-ufcsso  dans  les  grandes 
(luestions  des  origines  primitives;  il  suppose  que  les  dogmes 
et  la  morale  oui  nu  être  lrou\és  par  la  raison,  mais  ce  n'est  là 
(juuno  concession.  Mgi*  f.iil  o\prcss«Mucnl  ses  réserves  dans  las 
lignes  sui\anles  : 

('  Si  nous  avions  à  discuter  Voriyinc  de  colle  rclii:ioii  nalu- 
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»  relie,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  prouver  qu'elle  a  vlcpri- 
»  milivement  rtvcléc.  Nous  l'appelons  naliirelle  ^  non  parce  que 
»  la  raison  a  pu  fe  découvrir,  mais  parce  qu'une  fois  connue,  la 
»  raison  sufïil  pour  la  comprendre,  et  le  raisonnemcnl  pour  la 
w  démontrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  argumens  sur  l'union  in- 
»  dissoluble  des  dogmes  et  de  la  morale  ne  perdent  rien  de  leur 
»  force,  en  SUPPOSANT  même  qu'aucune  révélation  n'a  été  faite 
»  au  premier  homme.  »  (p.  338.) 

On  voit  bien  clairement  ici  quelle  est  la  pensée  de  l'auteur,  et 
nous  la  recommandons  spécialement  à  nos  professeurs  de  philo- 
sophie, qui  la  plupart  en  sont  encore  à  ce  pur  cartésianisme  qui 
ne  peut  aboutir  qu'à  l'illuminisme. 

Cela  établi,  Mgr  examine  quelle  est  l'erreur  la  plus  générale 
et  la  plus  dangereuse  :  c'est  l'indépendance  que  l'homme  s'est 
créée  dans  ce  système  de  philosophie  qui  le  met  en  participation 
directe  avecla  divinité,  parle  moyen  d'une  révélation  person- 
nelle, et  })our  ainsi  dire  permanente. 

«  Nous  y  combattons  l'erreur  la  plus  générale  de  notre  épo- 
»  que,  celle  qui  s'offrira  à  vous  sous  les  formes  les  plus  variées 
w  et  les  plus  séduisantes.  Vous  la  trouverez  dans  l'histoire,  dans 
»  les  systèmes  philosophiques,  dans  les  drames^  dans  les  ro- 
»  mans,  dans  les  productions  innombrables  de  l'esprit,  jusque 
»  dans  les  conversations  les  plus  frivoles;  elle  remplit  en  quel- 
»  que  sorte  l'atmosphère  morale  au  sein  de  laquelle  vous  êtes 
w  appelés  à  vivre.  Diverse  dans  ses  formes,  elle  l'est  aussi  dans 
»  ses  appellations  ;  mais  par  quelque  nom  qu'on  la  désigne  ; 
»  qu'on  lui  donne  celui  de  rationalisme,  de  naturalisme,  de  dé- 
»  isme,  de  liberté  des  opinions,  de  progrès  des  lumières,  elle  n'a 
»  qu'un  but  et  n'exprime  qu'une  pensée  :  elle  consiste  à  établir 
w  l'homme  dans  une  complète  indépendance  à  l'égard  de  Dieu. 
»  Tous  ceux  qui  croient  à  cette  indépendance ,  croient  aussi 
«qu'il  a  été  possible  à  l'homme,  non-seulement  de  fonder  une 
»  religion  et  une  morale  naturelle,  mais  encore  que  Dieu  n'a 
»  point  révélé  ou  même  qu'il  n'a  pu  révéler  une  religion  et  une 
»  morale  surnaturelle.  »  (p.  7.) 
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Or,  pour  réfuter  ces  erreurs,  pour  établir  la  vérité,  Mgr  ex- 
pose ainsi  le  projet  et  la  suite  de  son  livre  : 

«  Notre  but  est  bien  simple  :  vous  admettez  la  nécessité  de  cer- 
»  laines  règles  de  morale  ;  nous  prétendons  qu'elles  sont  impos- 
»  sibles  sans  la  foi  en  un  Dieu  législateur  et  juge  de  l'homme^ 
»  sans  la  ferme  per&uasion  de  la  Providence  divine,  de  la  spiri- 
»  tualité  et  de  l'immortalité  de  l'àme;  nous  soutenons  que  cette 
»  morale  et  cette  foi  ne  conserveront  leur  pureté,  leur  intégrité; 
»  que  dans  notre  enseignement;  que  cette  double  règle  du  cœur 
»  et  de  l'intelligence  n'a  pas  été  conservée,  qu'elle  a  été  plutôt 
M  altérée  par  une  trop  grande  indépendance  de  la  raison,  par 
»  une  conliancc  illimitée  dans  ses  propres  forces ,  qu'elle  a  été 
»  au  contraire  sauvée  par  son  union  au  christianisme.  Nous  éta- 
»  blirons  en  fait  la  vérité  du  phénomène,  et  nous  en  montrerons 
»  ensuite  la  cause.  Puissent  les  hommes  distingués,  nourris  long- 
»  temps  dans  d'autres  pensées,  ne  pas  dédaignei-  de  consacrer 
M  quelques  instans  à  lire  cet  écrit.  Ils  seront  conduits,  nous  en 
»  avons  la  conliance,  à  cette  conclusion,  qu'il  faut  être  chrétien 
»  pour  professer  la  seule  religion  digne  d'une  raison  éclairée, 
»  digne  d'un  cœur  noble  et  vertueux^  digne  de  notre  nature, 
»  parce  qu'elle  est  la  seule  digne  de  celui  qui  a  fait  la  raison,  le 
»  cœur  et  la  nature  de  l'homme.  »  (p.  1 3.) 

Et  tout  d'al)ord,  le  prélat  attaque  les  premières  bases  du  sys- 
tème de  la  religion  et  do  la  morale  naturelle  ,  en  prouvant  que 
ses  partisans  n'ont  j;imais  pu  p;u'\onir  à  faire  un  symbole. 

«  Les  déistes  ont  un  Dieu  qu'ils  ne  peuvent  delinir,  un  culte 
»  qu'ils  ne  savent  comment  fixer,  une  morale  qui  n'a  jamais  été 
»  ni  renfermée  dans  des  règles,  ni  numie  d'une  sanction. 

»  Kn  ri'fulant  ceux  qui  sont  moins  éloignés  de  la  verile,  nous 
»  réfutons  tous  les  autres. 

»  La  religion  naturelle  des  déistes  est  renfermée  dans  deux 
»  mots  :  Il  faut  adorer  Dieu  et  être  honnête  Iwnme.  Il  faut  adorer 
»  Dieu  :  mais  quel  est  ce  dieu?  est-ce  la  substance  universelle 
»  de  Spinosa,  l'Ame  du  monde  des  Stoïciens,  ou  (juclque  dieu 
»  plus  moderne  :  la  vie  universelle,  l'absolu,  le  moiV  Tous  ces 
»  ilieux  se  ressemblent ,  comme  l'obscurité  ressemble  à  la  nuit. 
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»  Ces  tliolix  ne  sont  pns  des  dieux.  A  tous  ceux  ([ui  n'admellent 
»  pos  un  Dieu  distinct  du  monde,  soit  qu'ils  en  fassent  une  sul)- 
>■>  stance  spirituelle  et  corporelle  tout  à  la  fois,  ou  ne  possédant 
»  que  l'une  de  ces  deux  propriétés,  soit  qu'ils  en  fassent  une  sul)- 
»  stance  unique  ou  multiple,  réelle  ou  puremeut  phénoménale, 
»  à  tous  ces  hommes  nous  nous  contenterons  de  réj)ondre  :  Nous 
»  raisonnerons  avec  vous  quand  vous  aurez  reconnu  cet  axiome  ; 
»  11  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  ni  d'œuvre  sans  ouvrier. 

»  Aux  déistes  qui  admettent  un  dieu  étranger  au  monde  et 
»  à  la  conscience  de  l'homme,  nous  prouverons  qu'avec  un  tel 
»  dieu  la  morale  est  impossible ,  que  cette  impossibilité  n'ex- 
»  dut  pas  seulement  la  morale  de  l'Evangile,  mais  la  morale 
»  môme  qu'ils  admettent  comme  nécessaire,  la  morale  quelle 
»  qu'elle  soit.  »  (p.  34.) 

Mgr  montre  ensuite  que  la  morale^,  c'est-à-dire  la  règle  des 
actions  humaines,  ne  pouri'ait  jamais  être  fixe  et  obligatoire, 
s'il  n'existe  pas  un  dieu  qui  l'ait  imposée,  un  dieu  législateur  qui 
ait  fait  connaître  qu'il  en  punirait  les  transgresseurs.  Les  natu- 
ralistes citent  bien  la  conscience  pour  auteur  et  sanction  de  la 
morale,  mais,  comme  le  dit  le  prélat,  si  l'enfant,  si  l'homme  des 
champs,  si  celui  qui  est  placé  dans  des  conditions  plus  élevées, 
cessent  de  craindre,  d'aimer  Dieu  ;  s'ils  oublient  leur  maître,  la 
morale  ne  pourra  plus  avoir  de  force  sur  leur  volonté.  «  Ainsi, 
»  la  conscience  ne  parle  jamais,  ou  elle  garde  bientôt  un  silence 
»  mortel,  quand  elle  abandonne  le  dogme  d'un  Dieu  vengeur  du 
w  crime  et  rémunérateur  de  la  vertu.  »  (p.  43.) 

Mgr  examine  ensuite  quelle  est  la  force  ou  l'autorité  de  la  rai- 
son pour  établir;  ou  plutôt  ponr  promulguer  et  intimer  (car  il 
faut  une  promulgation)  les  règles  de  la  morale,  et  développe  ici 
des  considérations  que  nous  recommandons  à  l'attention  de  tous 
les  professeurs  de  l'éthique  philosophique. 

«  La  science  de  la  morale  ne  consiste  pas  à  en  démontrer  les 
»  axiomes  de  justice,  puisqu'ils  sont  évidens  par  eux-mêmes. 
»  Elle  consiste  à  en  déduire  les  règles  particulières  et  ])res([ue 
»  infinies,  au  moyen  descjuelles  sont  régies  les  sociétés  ,  et  sont 
n  (ixés  les  devoirs  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions.  Mais 
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»  pouvons-nous  concevoir  ces  règles  cternelles  du  droit  comme  la  loi 
»  (jénérale  de  l'Iiiinianilé,  conti'e  la(|uollc  on  no  peut  rion  faire 
»  qui  ne  soit  frappé  d'un  vice  radical ,  si  nous  7\c  croyons  au 
»  dogme  d'un  législateur, supr(^me ,  qui  a  révélé  aux  hommes  ses 
»  volontés?  Ce  n'est  pas  répondre,  que  de  dire  :  Cette  loi,  ces 
»  rùiiles  élernelles  du  droit  sont  dans  la  nature  de  riioninie. 
«Qui  donc  a  créé  cette  nature?  qui  l'a  constituée?  cjui  lui  a 
»  donné  le  sens  moral?  L'athéisme,  et  un  rationalisme  qui  ne 
))  vaut  pas  nu'eux ,  veulent  que  cette  nature  soit  éternelle  :  la 
»  raison  la  plus  élevée,  comme  le  bon  sens  le  plus  vulgaire,  pro- 
»  clament  qu'il  n'y  a  d'immuable,  d'universel,  que  ce  qui  vient 
«  de  Dieu,  et  que  l'éternité  appartient  à  celui-là  seul  cjui  a  dit, 
»  et  tout  à  été  fait  ;  (pii  a  commandé,  et  tous  les  êtres  sont  sortis 
»  du  néant. 

»  Une  saine  philosophie  va  plus  loin  encore;  et,  d'accord 
M  avec  la  foi ,  elle  nous  pi-ouve  i\u.\ivec  lu  parole,  Dieu  donna  an 
»  premier  homme  im  juste  discernement  du  bien  et  du  mal. 

»  Si  la  conscience  et  la  raison  n'ont  pu,  sans  les  dogmes,  dic- 
»  ter  les  règles  de  la  morale,  les  législateurs  ont  pu  encore  moins 
»  les  établir  par  leur  seule  autorité,  et  a\ec  une  pleine  indépen- 
»  dance  de  l'autorité  divine  (pii  nous  est  C(»!mue  par  un  ensei- 
»  gnoment  dogmaticjue.  »  (p.  44,  4-J,  40.) 

Ainsi ,  ce  n'est  (pie  i)ar  une  réxélalion  positive,  ])ar  une  pa- 
role extérieure  que  Ihonnue  peut  être  astreint  à  une  loi ,  et 
c'est  en  ellet  ce  que  Dieu  a  lait,  d'après  les  traditions  et  les 
croyances  catholi(pies. 

A  cette  occasion,  ]\Igr  déplore  de  voir  (Irs  chrétiens  adopter  le 
princij)e  cpie  l'on  peut  séparer  la  morale  du  dogme  ,  ou  adop- 
ter un  dogme  qui  ne  i)rovient  que  d'une  raison  sortie  depuis 
quel(|ues  instansdu  néant,  (p.  52.)  <<  Non,  il  n'en  est  pas  ainsi, 
»  s'écrie-t-il ,  la  raison  et  la  conscience  existent  sans  doute  ,  et 
yi  ont  une  gi'ande  force,  mais  elles  ne  sont  puissantes  «pie  lors- 
»  qu'elles  rejiosenl  sur  des  motifs  places  au-dessus  d'elles. 
»  (p.  53.)  —  lùielVet,  notre  âme  est  une  terre,  et  Ies|>rincipes 
»  que  lui  donne  rinshuclion  sont  dos  germes (pi'elle  a  la  puis- 
»  s  int-e  de  fccondor.  Si  l<>s  princi|)es  sont  empois.innes,  elle  sera 
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»  corrompue;  s'ils  sont  purs  et  lumineux,  elle  possédera  la  vie  et 
»  la  lumière,  (p.  55.)  —  La  morale  n'est  rien  si  elle  n'est  pas  une 
»  loi  émanée  d'un  i)ouvoir  supérieur  à  l'humanité  tout  entière. 
»  (p.  56.)  —  Enfin  ,  pour  régler  les  pensées ,  les  affections  ,  les 
»  actes  que  l'homme  ne  peut  atteindre,  il  faut  une  loi  qui  n'é- 
»  mane  pas  de  lui,  et  qu'il  ne  soit  pas  appelé  à  modifier  ou  à  dé- 
»  truire  selon  ses  caprices.  »  (p.  57.)  —  Ailleurs,  Mgr  donne  en- 
core aux  catholiques  ce  salutaire  avertissement .  «  Les  défén- 
»  seurs  de  la  foi  doivent  bien  prendre  garde  qu'ils  perdent  un 
»  avantage  immense  en  faveur  d'une  cause  aussi  sacrée,  s'ils  ne 
»  ramènent  aux  faits  les  adversaires  qui  s'obstinent  à  les  re- 
»  pousser.  »  (p.  269.) 

Aussi ,  pour  servir  de  base  à  leur  morale,  les  philosophes  ont 
inventé  un  dieu  nouveau,  qui  n'est  pas  celui  de  la  tradition, 
auquel  dieu  ils  ont  fait  une  religion  nouvelle.  Mgr  résume 
très-bien ,  dans  les  paroles  suivantes ,  le  dieu  nouveau  et  la 
religion  nouvelle,  que  la  Raison,  verbe  et  messie,  a  donnés  à 
notre  époque. 

«  Parmi  les  novateurs,  les  uns  croient  à  une  grande  cité  d\d- 
»  liance  (c'est  ainsi  qu'ils  désignent  le  monde  moderne) ,  dans 
»  laquelle  tous  auront  la  conscience  de  l'identité  de  leur  rie  spi~ 
»  rituelle ,  c'est-à-dire  tous  suivront  les  lois  que  chacun  découvre 
»  dans  sa  nature.  Nous  retrouvons  là ,  sous  une  expression  plus 
»  obscure ,  le  symbole  des  théophilanthropes ,  des  disciples  de 
»  Fourier,  et  de  tous  les  faiseurs  d'utopies.  Les  autres  expriment 
»  la  même  idée,  les  mêmes  espérances  en  d'autres  termes.  «  Il  y 
»  aura,  disent-ils,  une  grande  révolution,  une  nouvelle  méta- 
w  morphose  du  christianisme,  un  christianisme  dépouillé  de  ses 
«mystères,  un  christianisme  ramené  aux  lois  de  la  nature, 
»  seules  lois  qui  nous  lient,  seules  lois  qui  nous  obligent,  parce 
»  qu'elles  sont  la  manifestation  même  de  Dieu.  »  Ainsi ,  la  nature 
»  au  nom  de  laquelle  ont  parlé  tous  les  rationalistes  anciens  et 
»  modernes,  la  nature  dont  les  panthéistes  de  tous  tems  ont  fait 
»  leur  Dieu,  la  nature  mère  de  toutes  les  superstitions  païennes, 
»  la  nature  qui  a  servi  aux  déistes  et  aux  athées  du  18*  siècle 
»  à  renverser  non-seulement  nos  vieilles  institutions ,    mais 
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»  aussi  toutes  les  notions  religieuses  et  morales  qui  avaient 
»  formé  le  peuple  le  plus  civilisé  du  globe  ;  tel  est  le  messie  nou- 
0  veau  qui  doit  régénérer  le  inonde.  Mais  ce  n'est  pas  d'aujoUr- 
»  d'hui  que  la  religion,  la  morale  et  les  lois  de  la  nature,  telles 
»  que  les  conçoivent  ces  hommes  sans  mœurs  et  sans  Dieu,  ont 
»  été  proclamées,  sans  jamais  réformer  une  seule  famille,  une 
))  seule  ame.  «  Les  lois  de  la  nature  sont  encore  les  seules  qu'ap- 
»  pellent  à  leur  secours  les  sociétés  secrètes^  les  prétendus  amis 
»  du  peuple,  et  les  communistes,  et  les  travailleurs  égalitaires. 
»  Ce  sont  les  lois,  les  seules  lois  de  la  nature  interprétées  par 
»  les  plus  mauvaises  passions  qui  ont  inspiré  les  maximes  qui 
»  sont  la  base  de  l'enseignement  humanitaire*.  » 

«  Cet  enseignement  se  réduit  à  proclamer  le  matériaUsme 
»  comme  la  loi  invariable  de  la  nature,  l'abolition  de  la  famille 
»  comme  nécessaire  à  la  fraternité  générale ,  l'abolition  du 
»  mariage  comme  d'une  loi  inique ,  la  destruction  des  villes 
»  comme  d'un  centre  de  corruption  et  de  domination".  » 
(p.  76.) 

Mgr  examine  ensuite  d'où  est  venue  la  démoralisation  pro- 
fonde qui  envahit  chaque  jour  la  société  actuelle  et  dont  se 
j)laignent  tous  les  moralistes,  tous  les  économistes;  et  il  trouve 
fju'elle  est  due  à  cette  doctrine  (jui  a  identifié  la  raison  humaine 
et  la  loi  divine,  et  placé  la  règle  de  morale  dans  la  concicnce  ou 
l'inclination  de  l'homme  isolé. 

f<  U'où  vient  aux  hommes  du  peuple  et  ce  mépris  de  la  décence, 
»  et  cette  facilité  ii  méconnaître  les  lois  de  la  probité,  et  leur  or- 
»gucil  il'autant  plus  indomptable  (ju'ils  sont  plus  ignorans?  Ils 
»  oui  cru  qiie  les  lois  de  la  nature  n'étaient  autres  que  leurs  incli- 
»  nations  di'prardes.  Le  18"  siècle,  dit  le  respect^ible  écrivain  (juc 
M  nous  Venons  de  citer,  avec  ses  mœurs  et  ses  doctrines  anli- 
«  chi'étiennes,  est  descendu  dans  le  peuple...  Lui  aussi,  délivré 
»  de  ce  joug  inq)orlun  des  croyances  et  des  pratiques  religieuses, 

*  Insirurtion  sccoiirfd i rr.  piir  M.  Aml)ioiso  Hoiulii,  p.  3'.)6. 

2  «  Niiiis  110  domums  i»i  i|ii(.'  I  analyse  do  la  doclrinc.  M.  Koiidu  en  cite 

un  piissaj;o  pins  iMondii ,  ihiil.  » 
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»  il  a  invoqiu'  la  raison  (cl  encore  plus  la  nature),  il  ne  croit 
')  qu'à  la  raison  (  et  à  la  nature  )...  »  (p.  80.) 

IMgr  s'atlaclie  à  prouver  ensuite  (\ue  le  rationalisme  n'a  pu 
Sianer,  chez  les  nations  jKiïennes,  les  dogmes  de  la  relii,'iun 
naturelle;  et  dahoixl,  rescnant  sur  les  concessions  convenues, 
faisant  encore  ses  réserves  sur  cette  religion,  il  en  constate  l'o- 
rigine traditionnelle. 

«  Cependant^  au  sein  de  cet  alTrcux  désordre,  on  trouve  épars 
»  ça  et  lii  des  débris  de  vérités,  sur  Dieu,  sur  ses  perfections, 
»  sur  l'origine  de  l'homme  et  sur  ses  devoirs.  D'où  étaient  ve- 
»  nues  aux  païens  ces  vérités  obscurcies  et  incomplètes?  Est-ce 
»  iV une  réi'clat ion  primitive  et  de  la  connaissance  qu'ils  eurent 
»  des  livres  saints?  Nous  les  croyons  sorties  de  celte  double  source, 
»  ainsi  que  le  soutiennent  et  le  prouvent,  selon  nous  d'une  ma- 
»  niére  certaine,  les  apologistes  du  christianisme.  ]\rais  ce  n'est 
w  pas  ici  le  lieu  de  résoudre  cette  question.  »  (p.  98.) 

Et  cependant,  comme  le  font  tous  les  défenseurs  de  l'école  Ira- 
ditionellc,  Mgr  ne  refuse  pas  à  la  raison  humaine,  à  la  philo- 
sopliie,  tout  mérite  et  toute  conquête;  au  contraire,  il  se  plaît  à 
en  constater  plusieurs. 

«  Nous  ne  nions  pas,  remarquez-le  bien,  que  la  philosophie 
»cullivéeet  interprétée  par  ces  grands  hommes  n'ait  fait  d'ad- 
»  niirablcs  découvertes,  n'ait  fait  prendre  l'essor  le  plus  hardi  et 
»  souvent  le  plus  heureux  à  l'esprit  humain,  éclairé  les  sciences, 
»  donné  à  la  parole  de  l'homme  plus  de  force  et  de  noblesse.  Nous 
»  reconnaissons  qu'elle  a  rendu  ces  éminens  services,  toutes  les 
»  fois  qu'elle  n'a  pas  méconnu  ses  droits  et  sa  mission  légitime. 
»  Mais  nous  afTirmons,  et  c'est  dans  ce  sens  unique  que  les  prédi- 
»  caleurs  de  la  parole  sainte  déclarent  la  philosophie  impuissante 
»  ou  dangereuse,  nous  affirmons  qu'elle  n'a  jamais  tenté  de  faire 
w  des  hypothèses  sur  l'essence  et  la  nature  de  Dieu,  sur  son  mode 
»  d'action,  et  sur  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  de  dérober  à  notre  faible  intel- 
»  ligence,  sans  tomber  dans  les  plus  déplorables  erroirs.  Elle  ne 
»  s'est  pas  seulement  égarée  sur  ce  qu'elle  ne  pouvait  compren- 
»  dre,  elle  a  méconnu  aussi  les  vérités  qu'il  lui  était  possible  de 
»  connaître;  elle  a  nié  ou  altéré  les  dogmes  fondamentaux  de 
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»  l'existoncodc  Dieu,  de  sa  puissance  créalrice,  de  sa  proN  idence, 
»  lie  sa  justice  infiuic.  Sa  force  alors  a  élé,  non  pasdc  fonder,  de 
«  prouver  ;  mais  de  détruire,  de  plonger  dans  le  doule,  d'ouvrir 
»  des  abîmes  d'ei'rcur,  dans  Ics(|ue!s  elle  a  enùlouli  le  [)eu  de 
»  vérités(juelesti'aditions  populaires  r.vaient sauvées.  »  (p.  100.) 
Mgr  passe  ensuite  en  revue  les  diverses  écoles  philosophiques 
delà  Grèce;  il  fait  voir  comment  toutes  ont  altéré  les  dogmes  si 
simples  et  si  clairs  de  la  religion  primitive  :  d'abord  les  stoïciens, 
qui  n'avaient  d'autre  dieu  (juc  la  nature,  niére  de  tous  les  êtres, 
dieu,  non  distinctdu  monde,  indéfinissable  énergie  sans  volonté 
et  sans  intelligence;  les  platoniciens  ,  qui  adorent  bien  un  dieu 
suprême,  intelligent,  mais  non  créateur,  mais  aidé  d'autres  dieux 
émanes  ou  enf/endrés  de  lui,  mais  ayant  en  face,  et  par  conséquent 
opposées  à  lui,  les  substances  spirituelles  et  corporelles  égale- 
ment éternelles  et  nécessaires.  Encore  Mgr  fait-il  observer  que 
«  si  les  j)hilosoplies  platoniciens  n'ont  pas  dévié  plus  souvent  et 
')  d'une  manière  plus  grave,  il  est  très-probable  qu'ils  en  furent 
»  redevables  à  des  traditions  sacrées  dont  ils  pouvaient  mépri- 
»  ser  l'autorité,  mais  dans  les(pielles  ils  eurent  le  bonheur  de 
»  puiser  des  notions  plus  pures.  Il  est  probable  que  Platon  con- 
»  nut  la  doctrine  des  livres  de  Moïse,  ou  du  moins  de  ceux  qui 
»  les  avaient  lus.  Sénèque  et  Kpictète,  les  jurisconsultes  les  plus 
»  célèbres,  leurs  contemporains,  purent  s'instruire  de  la  doc- 
»  trine  chrétienne  et  en  recevoir  les  salutaires  inspii'ations.  " 
(p.  135.) 

Nous  conseillons  à  nos  lecteurs  les  pages  (1 17-123),  où  Mgr  fait 
\(>ir  la  (lilVérenco  radi'-alo  et  <>ssenlielle  (pii  oxisle  entre  la  doc- 
trine de  IMaton  et  celle  de  saint  Augustin.  Quelles  que  soient  les 
similitudes  entre  certaines  expressions  des  Pères  et  celles  des 
j)latoniciens,  leur  croyance  est  séparée  j)ar  un  abîme  :  c'est  que 
les  unscroyaienl  à  un  dieu  créal(>ur,  eths  auli'es  n'admelliiieut 
(pi'un  dieu  oi-gaiiisaleur.  Mgr  l'éfule  ici  en  passant,  par  un  ar- 
gument i>ereiMp|(iire  ,  M.  Mieheletet  les  autres  rationalistes  qui 
ont  reproche  aux  myslicjues  ou  ([uiétisles  catholiques  d'amnhi- 
ler  r.'ime  humaint>  en  Dieu. 

«  Il  n'est  aucun  auteur  asceti(|ue  <pii  ne  sache  qu(*  l'Ame  hu- 
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»  mainc  est  tirée  du  noanl  ;  qu'elle  n'est  pos  de  la  niênic  nature 
>j  que  Dieu,  mais  qu'il  y  a  entre  eux  la  distance  qui  sépare  lecon- 
»  tingent  du  nécessaire,  l'éternel  de  celui  (jui  a  eu  un  coniinen- 
»  cernent,  l'élre  inmiensc  de  l'être  borné  à  un  point  de  l'espace. 
»  Quelque  fortes,  ou  si  l'on  veut,  quelque  exagérées  que  soient 
»  les  expressions  de  ces  auteurs  sur  l'union  de  Dieu  avec  la  créa- 
»  ture,  sur  l'oiigine  et  les  destinées  de  celle-ci,  il  est  impossible 
w  qu'elles  signifient  une  émanation  proprement  dite,  une  iden- 
»  tité,  une  co-éternilé  de  nature,  et  qu'elles  conduisent  aux  con- 
»  séquences  morales  que  justifie  rabsor])lion  du  monde  en  Dieu, 
»  ou  de  Dieu  dans  le  monde.  Si  les  auteurs  ascétiques,  cjui  ne 
»  sont  pas  tenus  à  l'exactitude  philosophique,  ne  peuvent  être 
»  j)anthéistes,  même  involontairement,  les  philosophes  chrétiens 
»  peuvent  l'être  encore  moins.  Les  apparences  d'erreur  sont 
»  trop  facilement  démenties  par  le  principe  fondamental  de  la 
»  doctrine.  «  (p.  128,  129.) 

Poursuivant  son  but,  Mgr  prouve  ensuite  que  le  rôlionalisme, 
bien  loin  d'avoir  inventé  la  religion  naturelle,  en  a  détruit  tou- 
jours les  dogmes  et  la  morale.  En  effets  ce  sont  les  rationalistes 
fiui  ont  nié  la  création,  et  ont  rendu  ainsi  le  monde  et  l'homme 
indépendans.  «  Sans  nier  la  puissance  de  Dieu,  ils  considèrent 
»  sa  loi  et  ses  droits  comme  non  avenus  :  Dieu  n'a  rien  fait,  rien 
»  dit  pour  les  faire  respecter.  Quels  que  soient  les  hommages 
»  dont  ils  l'entourent  dans  leurs  écrits,  ils  supposent  toujours  à 
>j  l'honmie  une  conscience,  une  raison  qui  se  suffisent  à  elles- 
>j  mômes,  parce  qu'elles  possèdent  une  bonté,  une  rectitude  na- 
»  tives.  >j  (p.  40.) 

Platon,  que  l'on  peut  considérer  à  bon  droit  comme  la  plus 
pure  expression  de  la  philosopbie,  admit  deux  erreurs  radicales 
dans  sa  théodieée,  un  monde  éternel,  et  des  idées  éternelles. 
Or,  en  faisant  disparaître  la  notion  du  créateur,  celle  de  législa- 
teur disparaît  aussi  ;  car  comment  imposer  une  loi  à  un  être  sur 
lequel  vous  n'avez  aucune  autorité  essentielle  .puis,  avec  l'idée 
de  législateur,  disparaît  aussi  celle  de  la  morale  ;  la  raison  et  la 
conscience,  étant  iliNinisées,  échappent  à  toute  autre  auto- 
rité. Mais,  avec  celte  notion  du  devoir,  il  ne  reste  plus  que  la 
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notion  de  la  force,  c'est  ce  qui  fit  que  les  sociélo'^s  païennes  n'en 
connurent  pas  d'autre.  C'est  l'Eglise  qui  concjuit  à  riiumanilé, 
au  prix  de  son  sang,  le  droit  de  liberté  de  culte  et  de  tolérance. 
Son  alliance  avec  les  pouvoirs  temporels  a  bien  pu  jeter  quelques 
ombres  sur  ces  notions  essentiellement  catholiques;  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  sa  conquête.  Sans  entrer  dans  les  dévelop- 
pements de  cette  thèse ,  Mgr  expose  en  ces  termes  quels  sont 
les  principes  et  les  droits  de  l'Eglise  en  fait  de  tolérance  et  de 
coaction. 

«  La  pensée  dominante  de  l'Eglise  a  été  de  réclamer  d'une  part 
»  protection  contre  les  troubles  apportés  à  la  profession  pacifique 
»  de  ses  croyances  ;  et  de  l'autre,  de  prévenir  l'entraînement  de 
»  la  foule  plus  facilement  séduite  par  l'attrait  de  la  nouveauté, 
»  par  l'ardeur,  les  intrigues,  les  ])assions  des  prédicans,  que 
»  par  des  convictions  raisonnées.  Elle  n'a  pas  voulu  contraindre 
»  les  consciences;  elle  a  plutôt  demandé  qu'elles  fussent  proté- 
»  gées  contre  l'oppression  qu'exercent  trop  souNcnt  les  mino- 
»  rites  factieuses.  »  (p.  1G3.) 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  l'impuissance  du  naturalisme, 
c'est  que  l'on  voit  par  l'histoire  que  partout  où  les  notions  de 
religion  révélée  se  sont  obscurcies,  là  aussi  se  sont  obscurcies 
et  souvent  perdues,  les  notions  de  dogme  et  de  morale  nalu- 
nA\i\  Va\  vain  les  rationalistes  pai'lent  des  progrès  continus  de 
riuimanilé;  ces  théories  sont  conlrcdilos  et  détruites  par  les 
faits.  (.  Si  l'on  interroge  les  monumens  de  l'histoire,  ils  attes- 
»  tent  (les  notions  plus  pures  sur  Dieu,  sur  son  unité,  sur  sa 
»  providence,  etc.,  dans  les  tems  plus  rapprochés  du  berceau 
»  du  genre  humain.  Ils  nous  montrent  îles  superstitions  plus 
"grossières,  une  morale  plus  altérée,  un  panthéisme  plus 
»  bizarre  et  j)lus  déréglé,  à  mesuie  (pie  les  hommes  sont  plus 
»  raj)prochés  de  l'avènement  du  Messie,  plus  éloignés  de  la  rt*- 
»  véhition  primitive,  plus  étrangers  à  la  rèsélalion  mosaïque. 
»  Les  exceptions,  et  il  en  est  (pielques  unes,  s'expliquent,  comme 
»  nous  l'avons  dit,  par  la  connaissance  ([u'eurent  que!(iues  |>Iii- 
»  losophcs  de  nos  saintes  Ecritures.  »  (p.  177.) 

Comment,  au  reste,  les  adversaires  du  catholicisme  peuvent- 
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ils  parler  de  progrès,  eux  qui  re\ienncnt  ou  au  dualisino  p.nVn, 
ou  au  panlhéismc  indou,  les  deux  plus  vieilles  erreurs  qui  iiiciil 
déshonoré riiuuiani té ?(iOinii)on (le rhrislianisme serai l-il sorti  do 
ceseireurs,  puis([u'il  leur  esl  opposé?  A  la  iiaissaiieedu  Christ, 
il  n'y  eut  pas  tant  progrès  que  retour  aux  doctrines  antiques  ; 
seulement,  le  Christ  les  développa  et  les  fixa  :  «  Je  ne  suis  point 
»  venu,  dit-il  lui-même,  détruire  la  loi  ou  délier  [mlrere]  de  ses 
»  préceptes,  mais  l'accomplir,  la  compléter  [adimplere]  •.  » 

Mgr  examine  ensuite  ce  que  peut  la  raison  par  elle-même,  et 
quelle  est  la  valeur  des  principaux  travaux  des  philosophes. 
Celte  critique  est  très-bien  faite  et  ouvre  une  ère  nouvelle  à  la 
philosophie  catholique  ;  elle  fait  toucher  au  doigt  les  deux  plus 
grands  travers  du  rationalisme,  celui  de  ne  pouvoir  inventer  de 
lui-même  aucun  dogme  obligatoire,  et  celui  de  vouloir  prouver 
ce  qui  n'a  pas  besoin  de  preuve.  Voici  la  pensée  de  Mgr  résumée 
clairement  et  en  peu  de  mots  : 

«  Les  philosophes  chrétiens  n'ont  pu,  sans  abjurer  leur  foi, 
«  abjurer  ces  vérités  premières  et  universelles,  (jui  forment  le 
»  sens  commun,  ou  la  lumière  générale  des  moins  élevées 
»  comme  des  plus  sublimes  intelligences.  Les  philosophes  anti- 
»  chrétiens  ne  l'entendent  pas  ainsi  ;  ils  veulent  prouver,  par 
»  des  rêves  insaisissables,  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  preuve. 
»  C'est  comme  si,  au  lieu  de  se  servir  de  la  lumière  du  jour 
»  pour  apercevoir  les  objets  qu'elle  éclaire,  ils  cherchaient  à 
»  éclairer  cette  lumière  elle-même,  ou  qu'impuissans  à  en  pé- 
»  nétrer  l'essence,  ils  fussent  assez  absurdes  pour  la  nier.  » 
{p.  246,  247.) 

C'est  ce  que  nous  avons  souvent  dit  nous-mêmes  dans  ce  re- 
cueil ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  que  la  philosophie  catholique  ad- 
mette ,  à  savoir  que  le  dogme  chrétien  ,  et  par  conséquent  l'E- 
glise n'est  pas  seulement  gardienne  des  vérités  surnaturelles, 
mais  encore  des  vérités  dites  naturelles,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  vérités. 

Et,  en  effet,  c'est  bien  gratuitement  que  nous  concédons  le 

*  Non  Yoiii  solvoro  Ipcipih  .  sod  ndiinjilpre.  Molh.,  v.  M. 
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litre  de  ralion.-ilistcs  à  ces  adversaires  de  l'Eglise.  «  Où  sont, 
»  conlinue  avec  une  parfaite  raison  le  prélat ,  où  sont  les 
»  hommes  qui  ont  une  méthode  sage ,  vraie ,  dans  laquelle  se 
»  manifeste  la  puissance  d'une  raison  saine,  d'une  bonne  foi  par- 
»  faite?  Vous  les  chercheriez  en  vain  parmi  les  adversaires  de 
»  la  révélation.  Un  très-grand  nombre,  presque  tous,  quand  ils 
•'  sont  interrogés  sur  leur  foi,  n'hésitent  pas  a  répondre  :  Nous 
»  sommes  chrétiens.  Mais  si  on  veut  savoir  quel  est  leur  chris- 
»  tianisme  ,  ils  al)andonnent  l'une  après  l'autre  toutes  les  véri- 
»  tés  chrétiermes.  Pour  èlre  chrétien,  il  faut  croire  aux.  mys- 
»  tèrcs,  et  ils  ne  veulent  pas  de  mystères;  il  faut  croire  à  une 
»  révélation  divine,  et  ils  rejettent  toute  autre  révélation  que 
o  celle  de  l'inspiration  du  génie.  Sont-ils  athées,  matérialistes, 
»  déistes,  protestans?  pas  davantage.  Ils  nient  et  ils  aflirment 
»  tour  à  tour.  C'est  là  toute  leur  science,  ils  hésitent  sur  toutes 
»  les  vérités;  il  n'y  a  pour  eux  que  deux  choses  certaines  :  la 
>>  supériorité  de  leurs  lumières,  et  l'ignorance  de  ceux  qui  ont 
»  la  simplicité  de  croire  que  l'homme  n'est  pas  destiné  à  être  le 
"  jouet  éternel  du  doute  et  l'esclave  de  ses  passions.  »  (p.  256.) 

Le  docte  prélat  fmit  en  ])r()uvant  que  les  dogmes  nécessaires 
il  la  conservation  de  la  morale  naturelle  n'ont  été  et  ne  sont 
sûrement  conservés  que  dans  l'Église  catholique. 

Cette  suite  de  raisonnemens  et  de  preuves  doit  suffîre  pour 
contenter  la  raison  la  plus  exigeante,  et  lui  prouver  le  soin 
IKirticulier  que  Dieu  a  pris  de  faire  connaître  à  sa  créature 
ce  (pfelle  doit  croire  et  ce  qu'elle  doit  pratirpier;  et  cepen- 
dant ri>glise  catholifiue,  seule  ici  et  sans  ([ue  la  philosophie  rc- 
ven(ii(iMc  sa  part  d'invention,  seule,  dis-je,  nous  ajiprcnti  ([ue 
Dieu  a  fai^  [)lus  encore;  elle  nous  apprend  (pi'il  accorde  ii  l'E- 
i^lisc  un  secours  divin,  pcrpdlud  cl  durable ,  |)our  conserNerces 
dogmes  et  cette  morale  dans  toute  leur  |)ur(>le,  i>t  une  (jrâee 
divine,  perinHuelle  cl  dur(ilile,i\  cIkkjuc  individu,  jiour  les  croire 
et  les  prali(|uer. 

Ainsi,  elle  croit  et  rcaliso  sau-;  ilanger,  sariS  conlusion  et  sans 
contradiction,  cette  conmiunicalion  de  l'homme  i\  Dieu,  celle 
sorte  trincarnalion  ilu  bccuurs  di\in  .  que  l.t  philosoj»hie  dena- 
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lure  Cl  pousse  a  l'absurde,  en  transformant  ce  secours  en  incar- 
nation personnelle,  celte  grâce  en  révélation  perinancnle.  Dans 
la  croyance  de  l'Eglise  catlioliciuc  seule,  Dieu  se  comniuni([uc 
à  l'hoinine  sans  idenliticr  la  raison  liuiiiainc  au  Ycrhe  de  Dieu, 
il  réclaire  divinement  sans  le  pousser  logiquement  à  l'illuini- 
nisme. 

A.  li. 


p.  s.  Voir  ci-après,  p.  208,  la  réfutation  de  l'article  que  M.  Saisset 
a  inséré  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  du  15  de  ce  mois;,  contre  ce 
livre  de  ilgr  l'Archevêque  de  Paris. 
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Qixi  (£^atholi(iuc. 


THÉOPHILE,  PRÊTRE  ET  MOINE', 

ESSAI    SUR    DIVERS    ARTS  , 

Public  parle  comte  Charles  de  TEscalopieu,  conservateur  lionoraire  de 
la  Bibliothèque  de  l'.Yi'senal , 

Et  prt'cc'dé  d'une  Introduction ,  par  M.  Guichard. 

Ce  livre  est  plus  qu'an  beau  travail,  c'est  une  bonne  action  ; 
et  nous  en  remercions  sincèrement  M.  le  comte  de  l'Escalopier. 

Aujourd'hui  que  le  public  semble  ne  voir  dans  les  arts  qu'une 
futile  jouissance,  qu'une  simple  distraction;  que  les  artistes 
paraissent  oublier  qu'ils  ont  une  liante  mission;»  remplir  ,  qu'ils 
doiN  ont  être  les  prêtres  d'une  science  fertile  eu  hautes  leçons  ,  il 
est  bon  et  il  est  nécessaire  de  leur  apprendre  quels  seulimens 
élevés  inspiraient  les  grands  artistes  des  siècles  de  foi.  Une 
Naine  et  aride  mode  ne  faisait  pas  un  peintre  ou  un  sculpteur  ; 
on  ne  le  devenait  pas  davantage,  pour  contenter  uu  goût  plus  ou 
moins  éclairé  ;  les  applaudissemens  de  la  foule  n'avaient  que 
[)cu  d'iniluence  sur  leur  vocation  ;  et  l'objet  de  leurs  désirs 
avait  une  bien  i)lus  haute  destination. 

Ce  n'était  donc  point  un  simple  moyen  de  distraire  ces  loisirs , 
toujours  si  longs  ([uand  rien  d'utile  ne  les  varie.  Ce  n'était  pas 
non  phis  une  peine  ;  c'était  un  labeur,  il  est  vrai  ;  c'était  un  tra- 
vail au  reste  obligatoire  pour  tous ,  mais  c'était  celui  (jui  était  le 
plus  agréable  à  Dieu.  L'artiste  ne  Jouissait  pas  seul  de  son 
(iHivre  ;  les  chrétiens  y  participaient  ;  et,  en  edel,  c'est  bien  pour 
nous  unir  l(>s  uns  aux:  aulies  ([uc  Dieu  nous  a  tous  condanmés 
au  lra\iiil  pour  mériter  les  biens  qu'il  nous  a  promis  ;  et  aussi 
\o\nns-nous  ([ue  jamais  ses  bénédictions  ne  se  rcpamlenl  plus 
abonilamment  (lue  sur  le  travail  dont  les  bienfaits  piolitent  à 
ttuis. 

'  Vol.  in-iv  l'arit.,  diez  Dolion,  ([uai  des  Augusiius,  W  47.  l'ri.x  :  i2fr. 
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El  i)ourqu()i  voudricz-vousolre  les  premiers  de  la  foule,  6  «nr- 
tisles,  si  vous  ne  deviez  point  la  conduire  en  mènic  leiiis  que 
vous  devez  l'instruire  ;  si  vous  ne  deviez  pas  en  ôtre  la  joie  et  les 
inlerprètcs  auprès  de  Dieu  ,  f|ue  plus  spécialement  vous  devez 
gloriticr"?  N'est-ce  pas  un  beau  privilège  que  d'émouvoir  tout 
un  peuple?  N'existant  que  par  le  travail  et  rien  ne  pouvant  y 
suppléer,  ne  voyez-vous  point  que  rien  n'est  plus  saint,  et  que 
c'est  à  juste  titre  que  Dieu  l'a  sanctifié  ?  «  Tout  homme,  dit  Théo- 
»  phile,  qui  y  réllécliira  sérieusement  pourra  reconnaître  quel 
»  grand  perfectionnement  du  corps  et  de  l'àme  en  résulte.  » 

Que  ceux  d'entre  vous  qui  brigueront  la  première  plaee  se  rap- 
pellent qu'ils  n'y  parviendront  ([u'en  élisant  profiter  leurs  veilles 
à  la  multitude.  Quant  à  ceux  que  Dieu  semble  y  avoir  prédes- 
tinés, mais  qui  résistent  à  sa  volonté  par  leur  indolence,  ([u'ils 
sachent  qu'un  jour  il  les  déshéritera.  «  De  même  qui  estini([ue 
»  ci  dé  tes  I  cible ,  dit  Théophile,  de  couvoiter,  par  une  ambition 
»  quelconque^  toute  chose  défendue  ou  imméritée,  ou  bien  de 
»  s'en  emparer  par  rapine;  de  mcuîe  aussi,  négliger  ou  mé- 
»  priser  ce  qui  nous  appartient  à  bon  droit,  comme  un  héritage 
»  venant  de  Dieu  notre  père,  est  chose  digne  d'être  taxée  de 
»  lâcheté  et  de  démence.  »  Les  dons  que  l'artiste  a  reçus  de  la 
divine  providence,  sont  notre  partage,  il  n'en  est  que  le  dispen- 
sateur ;  mais  s'il  faillit  à  son  devoir,  à  sa  mission  ,  Théophile  a 
prononcé  l'analhème  que  nous  sommes  en  droit  de  faire  retom- 
ber sur  lui.  Plus  loin,  il  le  comparera  au  mauvais  intendant  de 
l'Evangile.  Mais .  «  s'il  est  doué  de  l'esprit  de  science, *son  génie 
»  tlébordera  et  dominera,  il  en  répandra  en  toute  confiance,  sur 
»  le  public,  les  trésors  et  les  perfections.  » 

Tous  ceux  qui  ont  voué  à  l'art ,  que  la  providence  avait  des- 
tiné il  glorifier  son  nom ,  celle  ardeur  dont  ils  sont  enflammés, 
ont-ils  bien  songé  au  compte  cfu'un  jour  on  pourrait  leur  de- 
mander ?  Savent-ils  que  tout  travail  n'est  point  méritant  devant 
Dieu?  Et;  en  cfîct,  si  les  oiVrandes  de  (loïn  ne  trouvèrent  point 
grâce  devant  lui,  combien  moins  peu\ent-ils  croire  que  leurs 
œuvres,  qu'aucun  noble  sentiment  n'a  inspirées,  mériteront  la 
moindre  reconnaissance?  Quant  à  ceux  qui  se  jouent  de  leur  art 
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qui  n'y  vuicnl  ([u'iui  moyen  iVubtciiir  tnie  louange  hiomdnc  et 
n'ont  d'autre  désir  qu'une  récompense  temporelle ,  Théophile  ,  lui, 
qui  prend  Dieu  à  témoin  de  n'avoir  pas  été  poussé  par  un  tel 
mobile,  Théophile,  disons-nous,  les  dispense  d'adresser  pour  lui 
une  prière  à  la  miséricorde  de  Dieu  tout-puissant.  Ils  n'ont  point 
voulu,  comme  lui,  l'accroissement  de  l'honneur  et  delà  gloire  du 
nom  de  l'Elernel;  et,  connue  lui,  ils  n'ont  point  voulu  encore 
subvenir  aux  besoins  et  aider  aux  progrès  d'un  grand  nombre 
d'honvnes  ;  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que ,  lorsqu'il  demandait 
une  simj)le  prière  en  récompense  d'un  travail  si  précieux^  il  ne 
la  souhaitait  (jue  de  ceux  qui  s'en  seraient  servis  utilement, 

«  Cet  humble  prêtre,  serviteur  des  serviteurs,  indigne  de  la 
»  profession  et  du  nom  de  moine,  souhaite  une  récompense  d'un 
»  prix  céleste,  à  ceux  qui  voudront  éviter  la  paresse  de  l'esprit 
»  et  dompter  l'égarement  du  cœur  en  se  livrant  à  une  utile 
»  occupation  des  mairis,  en  se  laissant  aller  et  entraîner,  dans 
«une  douce  rêverie,  à  méditer  les  arts  nouveaux;  et  delec- 
»  tabili  novitatum  meditatione  dcclinare  et  calcare  volentibus.  » 
Puis,  racontant  avec  l'élévation  d'une  intelligence  supérieure, 
comme  l'observe  avec  raison  le  savant  éditeur,  cecju'ont  été  les 
arts  avant  la  religion  chrétienne,  à  (jui  ils  furent  transmis  par 
des  nations  (pii  ne  les  firent  servir  qu'à  leur  amour  pour  l'argent 
et  (lu'à  leur  plaisir,  il  nous  montre  les  peuples  chrétiens  les 
rendant  enlin  à  Icui"  première  destination,  c'est-à-dire  à  la  célé- 
l)ralion  de  la  gloire  de  Dieu.  «  Nous  lisons,  au  conunencemcntdu 
»  récit  (le  la  création  du  monde,  dit-il  dans  son  magnifique  lan- 
»  gage,  (|ue  rhonune  fut  fait  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu, 
»  vivifié  par  l'inspiration  du  souille  divin,  et  élevé  par  rexcellenco. 
»  (lésa  nalui'c  au-dessus  (lesaulr(\s  êtres  animés.  Doué  de  rai- 
»  son,  il  mérita  de  pai'lieiper  au  gcMiie  et  aux  conseils  i\c  la  sa- 
»  gesse  divine;  gralilié  du  libre  ;irbitri>,  il  ne  vil  au-dessus  de 
»  lui  (pu*  la  seule  volonté  de  son  eréatein-;  il  n'eut  à  respecter 
»  (\ue  son  empire.  Malheuretisenu'ul .  trompé  par  la  ruse  du 
»  diable,  il  perdit,  par  nn(>  l;uil(>  de  désobéissance,  le  pri\ili>go 
)>  de  son  immortalité;  mais  il  transmit  à  sa  postérité  la  préroga- 
»  li\(Mle  1.1  science  et  de  rintelligence,  a  tel  ]ioint  (lUiMpiicompie 
m*  sciuE.  Tu.Mi:  m.  —  y"  '••5     IS'i-i.  i'î 
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»  \  joindra  des  soins  et  do  l'appliculion  ,  peut  acquérii-,  connue 
»  })ar  un  droit  héréditaire,  les  capacités  de  toute  espèce  d'art 
»  ou  do  talent.  L'industrie  humaine,  s'ernparantde  celte  facnllé, 
»  et  s'altachant  dans  les  actes  divers  au  gain  et  au  plaisir,  la 
»  transmit,  à  travers  le  développement  des  tems,  juscju'aux  jours 
M  prédéterminés- de  la  religion  chrétienne.  On  vit  alors  un  peu- 
»  pie  consacré  à  Dieu,  tourner  au  service  de  la  Providence  ce 
»  qu'elle  avait  destiné  à  la  gloire  de  son  nom.  11  est  donc  juste 
»  que  la  pieuse  dévotion  des  fidèles  ne  laisse  point  périr  dans 
»  l'oubli  le  trésor  légué  à  notre  âge  par  la  prévoyance  de  nos 
»  prédécesseurs  ;  que  l'homme  embrasse  de  toute  l'ardeur  de 
»  ses  désirs  l'héritage  ([ue  Dieu  lui  accorda  ;  qu'il  s'eUbrce  de 
»  le  posséder  (p .  4) .  » 

Ce  saint  et  modeste  moine,  qui  avait  acquis  cette  science  des 
arts  dont  il  ne  se  glorifiait  pas  en  lai-môme,  disant,  dans  son  hu- 
milité ,  que  ce  n'était  pas  une  conquête,  mais  un  don;  qu'il  n'enve- 
loppait pas  dans  son  sein  ce  bienfait  ;  qu'écartant  toute  jactance,  il 
en  voulait  faire  part  avec  une  gracieuse  simplicité  à  ceux  qui  la 
chercheraient,  ce  savant  moine,  disons-nous,  offre  le  plus  beau 
type  de  l'artiste  chrétien.  11  n'attend  pas  qu'on  vienne  lui  de- 
mander son  savoir ,  qu'on  ait  recours  à  son  expérience.  «  Guidé 
»  par  la  tendresse  d'une  sincère  affection,  dit-il  plus  loin,  je  n'ai 
»  pas  craint  de  chercher  à  faire  entrer  dans  votre  esprit  combien 
»  il  est  honorable,  combien  il  est  parfait  d'éviter  l'oisiveté  et  de 
i>  dompter  la  fainéantise  et  l'indolence;  combien  il  est  doux  et 
»  délectable  de  se  livrer  aux  exercices  do  divers  arts  utiles,  selon 
>i  la  parole  d'un  certain  auteur  qui  dit  :  Savoir  quelque  chose  est 
»  digne  d'éloges  ;  c'est  une  faute  de  ne  vouloir  rien  apprendre. 

»  L'oisiveté  enfante  tous  les  vices  ;  elle  éloigne  les  regards  de 
»  Dieu,  qui  se  plaît  à  considérer  l'homme  humble  et  tranquille, 
»  travaillant  en  silence  au  nom  du  Seigneur  ei  obéissant  à  ce 
»  précepte  de  l'apôtre  saint  Paul  :  a  Mais  que  plutôt  il  travaille 
»  faisant  usage  de  ses  mains,  chose  qui  est  bonne,  afin  qu'il  ait 
t  de  quoi  fournir  aux  besoins  de  celui  qui  souffre.  » 

j)  Redoutant  d'encourir  le  reproche  fait  à  l'intendant  del'Évan- 
»  gile,  moi,  ajoute  encore  Théophile,  homme  chétif,  indigne  et 
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>>  presque  sans  nom,  etpenè  nulliiis  nominis  homuncio^  j'onVc  gra- 
»  luitomont  ce  que  m'a  graluilement  accordé  la  miséricorde  di- 
»  \  inc,  dont  les  faveurs  abondantes  pour  tous  ne  se  font  attendre 
»  pour  personne.  »  Il  avait  déjà  dit  que  sa  science  n'était  pas  une 
conquête,  mais  un  don  ;  c'était  une  manière  toute  chrétienne  de 
parler.  On  s'en  aperçoit  par  les  paroles  suivantes,  et  on  com- 
prend aisément  que  celui  qui  a  fendu  les  flots  au  péril  de  sa  vie, 
n'est  autre  que  Théophile.  «  0  mon  bien-aimé  fils  !  apprends,  toi 
»  que  Dieu  a  rendu  heureux  ,  en  ce  sens  qu'on  t'offre  ici  gra- 
»  tuilement  ce  que  beaucoup  d'autres  n'acquièrent  que  par  de 
»  pénibles  efforts^  en  fendant  les  ilôts  de  la  mer  au  plus  grand 
»  péril  de  leur  vie,  exposés  aux  rigueurs  de  la  faim  et  du  froid, 
»  ou  bien  soumis  au  long  esclavage  de  l'école,  et  tourmentés  par 
»  l'insatiable  désir  d'apprendre.  » 

C'est  en  effet  aif  milieu  de  toutes  ces  difTicullés,  c'est  au  prix 
de  tous  ces  sacrifices,  que  l'art  fleurit  au  moyen  âge.  «  0  mon  fils, 
«continue  le  pieux  auteur,  saisis  avec  des  regards  avides  cet 
»  essai  sur  les  arts  ;  lis-le  avec  une  mémoire  fidèle;  embrasse-le 
»  avec  un  amour  ardent.  Si,  continue  Théophile,  tu  l'approfondis 
»j  atlenti\ement,  tu  trouveras  là  tout  ce  que  la  Grèce  possède  sur 
>'  les  espèces  et  Icsmélangesdes  diverses  couleurs  ;  toute  la  science 
»  des  Toscans  sur  les  incrustations  et  sur  la  variété  du  niello  ;  tou- 
»  tes  les  sortes  d'ornemens  (pie  l'Arabie  emploie  dans  les  ouvrages 
»  faits  au  moyen  de  la  malléabilité,  de  la  fusion  et  de  la  ciselure  ; 
')  toull'art  de  kl  glorieuse  Italie  dans  l'application  de  l'orct  de  l'ar- 
»  gcnt  à  la  décoration  des  différentes  espèces  de  vases,  ou  au  tra- 
»  vail  des  pierreries  ou  de  l'ivoire  ;  ce  (pie  la  France  recherche 
»  dans  l'agencement  des  précieux  vitraux  ;  les  ouvrages  délicats 
»  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  de  bois  et  de  pierres,  qui  ho- 
»  nore  l'industrieuse  (îermanie.  »  Pour  rendre  belle  et  magni- 
fique, connue  vous  savez,  la  maison  de  Dieu,  on  fut  oblig*'  d'em- 
prunter ces  arts  à  différentes  nations,  et  peut-être  en  sommes- 
nous  plus  redevables  à  Théophile  qu'à  tous  autres. 

S'il  est  vrai  (jue  l'homme  doi\e  travailler,  afîn  qu'il  ait  de  quoi 
ftrurnir  aux  besoins  de  celui  qui  Sintffre^  n'est-il  jias  évident  cpic 
l'arlisle  ne  peut  accomplir  ce  prcceplc  c^u'cn  célébrant  la  gloire 
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de  Dieu;  qu'en  rclrnçanl  les  grands  exemples  que  ses  élus  nous 
ont  donnés,  qu'en  nous  porlonl  ii  l'ainiei"  el  qu'en  alîiranlsur 
nous  sa  divincprolcclion?  Ces  magnifiques  l)asili(jues  sont  comme 
les  demeures  (juc  nous  avons  préparées  à  l'Etre  suprême,  et  qu'il 
lie  dédaigne  point  de  venir  habiter.  C'est  comme  l'aimant  qui  at- 
tire sa  bonté.  Les  églises,  en  effet,  sont  eiiqireintes  de  son  par- 
fum ;  et  de  même  que  le  fei',  en  touchant  l'aimant,  celte  pierre 
merveilleuse,  acquiert  quelque  chose  de  sa  propriété  ;  de  même 
pouvons-nous  dire  (ju'en  hantant  les  églises  avec  amour  et  avec 
humilité,  nous  sommes  embaumés  de  celte  bonne  odeur  (jui,  plus 
tard,  nous  fera  reconnaître  comme  élajit  de  ceux  que  Diou  a 
choisis  au  milieu  de  la  pestilence  terrestre, 

A  tous  ceux  donc  qui,  avec  humilité  el  avec  ardeur,  consacrent 
leur  vie  à  orner  nos  temples  ;  nous  leur  répéterons  ce  que  dit 
Théophile  :  «  0  mon  fils  bien-aimé,  n'hésite  pas,  crois  fermement 
»  (^ue  l'esprit  de  Dieu  a  rempli  Ion  cœur  ([uand  tu  as  orné  son 
»  sanctuaire  de  tant  d'cmbellisscniens,  el  de  si  riches  travaux.  » 

Suivant  Théophile,  nous  ne  devons  rien  entreprendre  qu'après 
avoir  mûrement  réfléchi  sur  notre  vocation.  Notre  travail  doit 
être  sérieux  el  doit  profiler  à  tous  les  chrétiens  ;  mais  nous  ne 
pouvons  convenablement  étudier  les  arts  que  tout  autant  que 
nous  avons  les  sept  dons  du  Saint-Esprit.  «  Par  l'esprit  de  sa- 
»  gesse,  dit  Théophile,  tu  connais  que  toutes  les  choses  créées 
»  viennent  de  Dieu ,  que  sans  lui  il  n'y  a  rien  ;  par  l'esprit  d'in- 
»  lelHgence,  tu  as  acquis  la  faculté  d'invention,  l'ordre,  la  va- 
»  riété,  la  proportion  que  tu  dois  rechercher  dans  tes  différentes 
»  œuvres;  par  l'esprit  de  conseil,  lu  n'enfouis  pas  le  talent  que 
»  tu  as  reçu  de  Dieu,  mais  travaillant  et  enseignant  au  gr^ind 
»  jour  avechumilité,  lu  le  montres  fidèlement  à  ceux  qui  désirent 
»  le  connaître;  par  l'esprit  de  force,  lu  secoues  toutengourdisse- 
»  ment  de  nonchalance,  et  sans  rien  entreprendre  avec  des  essais 
»  paresseux,  tu  mènes  vigoureusement  tout  à  exécution;  par 
»  l'esprit  de  science  qui  te  fut  accordé,  ton  génie  déborde  et  do- 
»  mine,  lu  en  répands  en  toute  confiance  sur  le  public  le  trésor 
»  et  les  j)erreclions  ;  par  l'esprit  de  piété,  tu  diriges,  dans  la  re- 
»  iigiouse  appréciation,  l'espèce.,  le  ].)ut,  le  tems,  la  quantité  ou 
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»  la  natiiro  du  talent,  mt^me  le  taux  du  salaire,  do  pour  de  laisser 
»  accès  au  démon  de  l'avarice  ou  do  la  cupidité  ;  par  l'esprit  do 
»  la  crainte  de  Dieu,  tu  reconnais  (|ue  tu  ne  peux  rien  par  toi,  tu 
')  penses  (pie,  sans  la  peiiuission  du  Sei.^neur,  tu  n'as  ni  volonté 
»  ni  pouNoir,  mais  croyant,  confessant,  rendant  i^i'àces,  tu  re- 
»  portes  h  sa  miséricorde  tout  ce  ([ue  tu  as  appris,  tout  ce  que 
»  tu  es,  tout  ce  que  lu  peux  être.  » 

La  foi  est  indispensable  à  l'artiste.  Il  doit  avoir  une  haute  idée 
dosa  mission.  Comme  le  prêtre,  il  instruit  le  peuple,  mais  comme 
lui  il  doit  avoir  un  but.  Les  couleurs  qu'il  jette  sur  les  parois  de 
l'église  doivent  avoir  une  signification  :  c'est  tlonc  un  langage, 
et  la  foule  doit  y  trouver  de  salutaires  avis.  Ecoutons  encore 
Théophile;  peut-être  jamais  personne  n'a  parlé  d'une  ma- 
nière plus  grandiose  et  plus  poétique  des  ornemens  dont  sont 
pleines  ces  admirables  basiliques.  «  Animé  par  l'espérance  de 
»  ces  vertus  (les  sept  dons) ,  ù  mon  cher  fils ,  tu  t'es  approché 
»  avec  foi  de  la  maison  de  Dieu,  lu  l'as  décorée  avec  magnifi- 
»  cence  :  parsemant  les  plafonds  et  les  murs  de  travaux  divers, 
»  de  divei'ses  couleurs,  tu  as  en  quelque  sorte  exposé  aux  re- 
»  gards  une  image  du  paradis ,  et  son  prîntcms  diapré  de  llcurs, 
»  verdoyant  de  gazons  et  de  feuillages,  et  ses  immortelles  légions 
»  de  saints,  et  les  couronnes  qui  les  tlistinguent  ;  tu  as  forcé  la 
»  créature  à  louer  Dieu,  son  créateur,  à  le  proclamer  admirable 
M  dans  ses  œuvres.  L'œil  de  riiomn.e  ne  sait  d'abord  où  il  fixera 
»  sa  vue  :  s'il  l'élève  vei"s  les  ijUifunds,  ils  fieurissent  connue  do 
»  brillantes  draperies;  s'il  considère  les  murailles,  c'est  un  la- 
»  bleau  du  ciel  ;  s'il  contemple  les  Ilots  de  lumière  versés  par  les 
»  fenêtres,  il  admire  l'inestimable  éclat  du  verre,  la  variété  du 
»  travail  le  plus  précieux.  Qu'une  Ame  fidèle  voie  la  passion  do 
»  .lésu.s-(îhrist  rcpréi-entée  par  le  dessin,  elle  est  pénétrée  de 
»  componction;  cprelle  regarde  les  supplices  que  les  saints  ont 
»  supporl('\s  !ci-b;is,  leurs  récompet)ses  dans  l'élernilt»,  ellere- 
»  vient  aux  pratiijues  d'une  vie  meilleure;  ([u'olle  songe  aux 
»  joies  du  ciel,  aux  lorlmes.  .m  feu  des  enfers,  elle  est  animée 
»  d'espoir  poui-ses  bonnes  actions  et  frappéi^  de  (erreur  ii  l'aspect 
»  de  ses  pei'hes.  »  Que  nos  artistes  pès(>nt  bien  ces  paroles  :  qn'ih 
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jettent  sur  la  toile  quelques  pages  do  l'épopée  chrétienne  et  qu'ils 
nous  les  rendent  pleines  de  vie.  «.  Courai^e  donc,  leur  dirons- 
»  nous  alors,  hommes  de  bien,  heureux  devant  Dieu  et  devant 
»  les  hommes  dès  à  présent,  plus  heureux  pour  l'avenir,  dont  le 
»  travail  et  le  zèle  offrent  à  Dieu  tant  d'holocaustes;  enQammez- 
»  vous  désormais  d'une  ardeur  plus  laborieuse!  » 

Tels  étaient  les  hommes  du  moyen  âge.  Comment  n'auraient- 
ils  pas  été  des  génies  créateurs  et  puissans,  quand  ils  s'inspiraient 
si  hautement?  Nos  artistes  (et  nous  nous  adressons  aux  artistes 
catlioli([ues)  sont-ils  cmflanmiés  par  des  mobiles  si  élevés?  Si 
cela  est,  un  peu  de  travail,  une  ardeur  plus  laborieuse,  leur  pro- 
cureront un  éclatant  succès. 

Ne  désespérons  pas  de  nos  artistes. 

Le  progrès  se  trouve  partout.  L'enthousiasme  n'est  pas  com- 
plètement éteint.  11  est  encore  de  nobles  âmes,  et  leur  exemple 
ne  sera  point  perdu.  Pour  nous,  nous  féliciterons  M.  de  l'Esca- 
lopier  du  Hn  re  dont  il  a  doté  nos  artistes.  Une  bonne  intention 
mériterait  ces  éloges^  si  un  beau  travail  ne  les  motivait  pas  da- 
vantage. Puissent  ces  quelques  lignes  lui  faire  oublier  de  gros- 
sières attacpies  dont  il  a  élé  assailli  par  un  journal  qui  parait  au- 
jourd'hui en  avoir  le  monopole.  Nous  l'avons  lu  ;  nous  avons 
vu  qu'il  accusait  l'auteur  d'avoir  donné  un  nom  à  un  ustensile 
qui  n'était  pas  tout  à  fait  le  sien.  Outre  que  les  raisons  qu'il  allé- 
guait n'avaient  rien  de  concluant,  il  ne  parait  pas  que  le  livre 
ait  moins  de  valeur  pour  l'artiste,  et  c'est  tout  ce  que  voulait 
M.  de  l'Escalopier.  Tous,  en  efiet,  nous  pouvons  le  dire^  tous  l'ont 
accueilli  avec  la  plus  grande  faveur. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  dire  ce  qu'était  Théophile.  Mais  nous  n'en 
savons  rien.  Ce  n'est  que  longtems  après  lui  qu'il  est  fait  mention 
de  son  livre,  et  nulle  part  on  ne  trouve  rien  qui  concerne  sa  per- 
sonne. C'était  un  humble  moine,  un  homme  presque  sans  nom, 
qui  avait  parcouru  les  mers,  un  homme  qui  aimait  et  comprenait 
noblement  les  arts  :  voilà  tout,  et  c'en  est  assez  pour  nous  le 
faire  aimer.  Nous  ne  saurions  davantage  assigner  l'époque  à  la- 
quelle il  a  vécu.  Est-ce  au  1 1  '  siècle?  est-ce  au  1 2'  ?  nous  n'avons 
que  des  conjectures.  M.  Guichard,  dans  sa  savante  introduction. 
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le  croit  (Ui  13°.  Il  en  donno  de  bonnes  raisons,  quoique  repo- 
snnl  encore  sur  des  probiihililés.  Toutefois,  on  pourrait  dire  cjuo 
si  Tlu'opliile  eût  vécu  au  1  '}'  siècle,  il  semble  ((u'il  eût  dû  nous  ci- 
ter quelques  noms  de  ce  lems  déjà  célèbres,  et  il  ne  nous  en  parle 
jamais.  11  se  plaint  trop  des  artistes  jaloux  de  leur  savoir,  avares 
de  leur  science,  pour  croire  qu'il  vivait  dans  un  siècle  aussi 
avancé,  aussi  généralement  adonné  aux  arts  que  celui  qu'assigne 
le  consciencieux  M.  Guichard.  Mais  c'est  au  lecteur  h  juger  par 
lui-même. 

Bernard  de  Poumeyrol, 
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Poicmtqttc  (irîitïtoH()tic. 
EXPOSÉ  DE  LA  POLÉMIQUE 

ENTRE    LES    PAÏENS    ET    LES    CHRÉTIENS    DES    PREMIERS 

SIÈCLES  , 

Par  le  diacre  Constantin;  nouvcllcnictit  é(li)(^  p;ir  S.  E.  lo  cardinal  .Mai. 

Dans  notre  dernier  cahier  (ci-dessus,  p.  105),  nous  avons  parlé 
de  l'ouvrage  du  diacre  Constantin,  chartophylax,  c'estr-h-dirc 
gardien  dos  chartes  et  juge  des  causes  ecclésiastiques  do  l'Eglise 
de  Constanlinople,  h\l\l\i\é  Panégyrique  de  tous  les  mcuiijrs,  nou- 
vellement rais  au  jour  dans  le  tome  x,  p.  94,  du  Spicilegium  ro- 
manum  de  S.  E.  le  cardinal  Mai  ;  et  nous  avons  promis  de  le 
IV.irc  connaître  à  nos  lecteurs  :  nous  tenons  imiiiédiatcmcnt  no- 
tre promesse. 

Cet  opuscule  nous  paraît  important,  non-seulement  parce 
qu'il  a  reçu  une  sorte  d'approbation  du  2"^  concile  général  de  Ni- 
cée,  en  787,  mais  encore  parce  qu'il  nous  fait  connaître  quelles 
étaient  les  objections  que  l'on  faisait  aux  chrétiens,  et  qu'il  ren- 
ferme les  précieuses  réponses  de  ces  derniers.  On  verra ,  par 
celte  lecture,  qu'au  a""  ou  6"  siècle  les  adversaires  du  Christ  met- 
taient en  avant  les  mêmes  objections  que  les  rationalistes  mo- 
dernes :  syncrétisme  universel  fondu  dans  une  religion  consti- 
tuant un  éclectisme  rationnel,  raison,  nationalité,  symbo- 
lisme, panthéisme,  etc.;  on  croirait  entendre  un  rationaliste  ou 
un  panthéiste  moderne.  —  Les  chrétiens,  au  contraire,  font  les 
réponses  que  nous  pouvons  et  que  nous  devons  encore  faire  en 
ce  moment;  ils  rappellent  les  philosophes  aux  faits  de  la  révéla- 
tion et  de  la  tradition.  Ils  se  présentent  comme  croyant  à  une 
doctrine  révélée  de  Dieu  dés  le  commencement,  confirmée  et  ac- 
complie par  Jésus-Christ,  et  conservée  par  eux.  C'est,  nous  le 
croyons,  une  des  plus  belles  pages  de  la  philosophie  catholique. 
Nous  espérons  que  tous  les  lecteurs  et  professeurs  catholiques  la 
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méditeront.  Ceci  est  antérieur  aux  subtilités  aristotéliciennes  de 
l'ccolo,  et  n'en  vont  f[ue  mieux.  A.  B. 


AVERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR. 

Nous  espérons  que  la  curiosité  des  lecteurs  sera  aussi  justement  cxoitée 
que  satisrailc  par  le  Panégyrique  de  tous  les  martyrs.   L'existence  de 
cette  pic^ce,  nouvelle  dans  le  monde,  et  récemment  découverte  et  publiée 
par  le  célèbre  Angelo  Mai ,  n'était  constatée  que  par  une  citation  Irés- 
courtc  qui  se  trouve  dans  les  actes  du  V  concile  de  Xicéc.  Depuis  lors  elle 
était  tout  à  fait  perdue.  Une  composition,  à  laquelle  on  faisait  Thonncur 
de  la  citer  publiquement  dans  un  concile  universel,  devait  avoir  une  puis- 
sance et  une  renommée  contemporaines.  De  plus,  il  s'attache  à  cette  reli- 
que retrouvée  ce  genre  de  puissant  intérêt  que  l'on  applique  toujours,  indé- 
pendamment des  taches  de  la  forme,  aux  monumens  des  premiers  siècles 
de  l'Église,  dans  ces  lems  où  le  christianisme  était  si  fervent,  si  courageux, 
c;  noble,  si  convaincu,  si  magnanime.  Qui  n'a  pas  fait  cette  expérience 
en  lisant  les  Pércs.^  Malgré  quelques  étrangelés  de  style,  malgré  le  jeu  des 
subtilités  grecques,  et  quelques  métaphores  violentes  et  intraduisibles,  il 
y  a  dans  le  Vunhjyriquc  An  mouvement,  de  l'énergie,  de  l'élan,  une  forme 
dramaii(]ue  et  animée.  Le  dialogue  entre  les  juges  et  les  chrétiens  est  ori- 
ginal, et  s'élève  jusqu'à  l'éloquence.  Enfin,  comme  élude  littéraire,  comme 
expression   historique  des  |)lus  hautes  [lensées,  des   idées ,  des  passions, 
des  mœurs,  du  style  d'une  époque  grecque  et  chrétienne,  la  découverte  du 
Punéyi/rique  doit  attirer  l'attention  et  Testimc  des  hommes  instruits  qui 
aiment  l'antiquité  cl  les  grands  souvenirs  du  christianisme.  Dans  sa  ver- 
sion, aussi  littérale  et  exacte  que  possible,  le  traducteur  a  voulu  conser- 
ver, avant  toutes  choses,  l'esprit  et  le  caractère  de  l'original.  Il  s'est  ap- 
pliqué à  en  rei)roduire  religieusement  les  moindres  délails  et  les  moindres 
nuances,  i\  peu   près  comme  le  numismate  conserve  respectueusement 
tous  les  contours  et  toutes  les  saillies  d'une  médaille  inconnue  et  recon- 
qiiise,  même  alors  qu'elle  appartient  à  un  Age  de  décadence,  et  qu'elle  est 
Id-uvre  <run  goftl  incorrect  cl  d'un  art  imparfait. 

P.     LORAIK. 


1Î)U  EXPOSÉ    DE   LA    POLÉMIQUE   ENTRE    LES   PAÏENS 

PANtfiïRIQCE  DE  MES  LKS  SAINTS  CI.OrilErX  ET  lUISTRES  MARTVUS,  Qll  OM  SOITEERT 
IIANS  l/lMVEltS  EMini  l'iilR  U.  (.llltIST  SOTIIE  DIEU, 

Par  le  diacre  Constantin  ,  chartophylax  de  la  Sainte-Église  de  Cons- 
tantinople. 

«  1  .Tous  les  discours  sacrés  que  l'on  prononce  dans  les  fôtes  du 
Christ,  et  par  lesquels  on  veut  rendre  plus  éclatante  la  lumière 
de  riiicarnation  qui  s'est  opérée  pour  nous,  surpassent,  par  la 
difficulté  du  sujet,  l'intelligence  humaine,  et  par  conséquent 
sont  au-dessus  de  toute  la  force  de  la  parole,  comme  au-dessus 
de  la  hauteur  et  de  la  magnificence  de  tous  les  éloges.  Mais  l'in- 
signe et  splendide  fête  qui  se  célèbre  aujourd'hui ,  la  fête  des 
courageux  athlètes  de  la  religion,  bien  qu'elle  surpasse  manifes- 
tement aussi  par  sa  grandeur  et  l'illustre  dignité  de  la  matière, 
toutes  les  voix  de  la  louange,  invite  cependant  les  yeux  de  tous 
et  les  langues  de  tous,  les  uns  à  voir^  les  autres  à  publier  sa 
gloire.  Cette  solennité  nous  lie  étroitement,  par  la  loi  de  l'esprit 
aussi  bien  que  du  corps ,  à  ces  nobles  élus  de  Dieu,  et  à  l'imita- 
tion de  leurs  très-grandes  actions.  Que  le  monde  donc  ouvre  de- 
vant moi  son  immense  théâtre  rempli  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  nations,  et  convoqué  par  l'éloquent  héraut  de  Dieu ,  le 
roi  David,  qui  s'écrie  :  «  Venez,  et  voyez  les  œuvres  de  Dieu,  et 
»  les  prodiges  qu'il  a  accomplis  sur  la  terre,  en  faisant  disparaî- 
>>  tre  les  guerres  de  toutes  les  parties  du  monde  ' .  » 
2.  Soins  de  Dieu  pour  guérir  le  genre  humain. 

»  Après  que  nos  premiers  pères  eurent  été  frappés,  dans  le 
paradis  terrestre,  du  malheur  si  funeste  à  leur  race  ;  alors  que 
le  serpent  fit  pénétrer  dans  leur  cœur^  par  les  morsures  de  l'en- 
vie, l'amer  venin  de  la  séduction ,  au  point  d'effacer  aussitôt  en 
eux  la  beauté  de  l'immortalité,  et  de  leur  faire  perdre  la  vie 
exempte  de  douleur  et  de  travail  ;  depuis  cet  événement  fatal, 
le  mal  grandit  et  se  répandit  sur  tout  le  genre  humain ,  comme 

1  Psaume  xlt.  v.  9. 
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une  eau  malfaisante.  D'où  il  advint  que  l'homme  tomba  dans 
une  maladie  incurable.  Ni  les  coulérisadons  employées  en  di- 
vers lems  avec  beaucoup  de  patience  et  de  douceur,  ni  les  délu- 
ges ,  ni  les  amputations,  ou  tous  autres  remèdes  violens,  ne 
suffirent  à  guérir  une  plaie  qui  avait  résisté  au  plus  doux  traite- 
ment mis  en  usage  par  la  doctrine,  par  la  loi  et  par  les  pro- 
diges du  salut.  La  blessure  désespérée  était  menacée  déjà  d'une 
gangrène  absolue  et  irrémédiable  ;  et;  pour  parler  comme  l'Apô- 
tre, «  la  mort,  jusqu'à  Moïse,  régnait  sur  ceux-là  mémo  qui 
»  n'avaient  pas  péché  ^  »  Ce  fut  alors  enfin  que  le  très-miséri- 
cordieux Médecin  de  la  nature  vint,  conmie  un  père  rempli  de 
tendresse,  sauver  ses  fils  obstinés  qui  s'écartaient  de  leur  che- 
min^ et  accourut  à  propos  au  secours  do  l'humanité  défaillante. 
Il  pi-it  lui-même  la  forme  de  l'homme  n)alade  ;  et  celui  qui  était 
exempt  de  toute  souillure  porta  nos  péchés  et  se  revêtit  de  nos 
misères.  Dans  la  générosité  de  sa  sagesse  et  de  ses  desseins,  et 
par  un  étrange  et  merveilleux  moyen  ,  en  souflfranl  pour  nous, 
il  nous  délivra  de  toutes  nos  souffrances.  11  lava  dans  son  sang 
les  i)laics  dégoûtantes  de  nos  âmes  ;  sa  croix  essuya  nos  humeurs 
putrides  ;  il  éteignit  toutes  les  ardeurs  de  corruption  qui  bouil- 
lonnaient dans  le  monde,  il  apaisa  l'irritation  de  nos  douleurs, 
il  détruisit  la  mort,  il  nous  replaça  ,  en  un  mot,  dans  notre  an- 
cienne vie  ,  et  nous  appela  à  son  héritage  universel.  Et  quand  l(^ 
Rédoiiipleur  nous  eut  laits  sains  et  saufs,  et  qu'il  nous  eut  rendu 
C(>tte  santé  parf;iilc  (jui  convenait  à  ceux  qu'avait  guéris  un  si 
grand  médecin,  il  ne  voulut  pas  nous  laisser  exposer  nus  et  im- 
prévoyans  aux  coujts  nouveaux  et  plus  redoutables  de  notre  dan- 
gereux eiuiemi  ;  il  nous  rc\élit  des  armes  de  l'esprit,  et  nous  mit 
de  toutes  parts  et  admirablement  en  état  de  défense.  11  couvrit 
notre  tète  du  casque  du  salut,  il  entoura  notre  poitrine  de  la 
cuirasse  de  la  justice,  et  ceignit  nos  reins  de  la  ceintui-e  de  la 
vérit('.  Il  chaussa  nos  pieds  (lesapj)rèls  de  l'évangile  de  la  paix  ; 
il  arma  nos  mains  du  glaive  île  l'esprit,  (pii  est  la  parole  de  Dieu, 
et  du  bouclier  de  la  foi,  sur  lequel  viendraient  s'émousser  tous 

1  Aux  Homaiiia,  v.  U. 
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les  traits  enflammés  de  l'esprit  du  mal  *.  Il  nous  inspira  enfin 
une  immense  force,  et,  nous  mettant  ;i  couvert  de  tous  les  ccMés 
contre  les  attaques  violentes,  il  lentlit  la  race  humaine  invin- 
cil)le  devant  toutes  les  embûches  du  serpent. 
3.  Forces  du  démon  contre  le  Clirisl. 

»  Mais  la  nature  tyranniciue  du  démon  ne  devait  pas  demeurer 
en  repos ,  ni  se  résigner  patiemment  à  Tenvie  (pii  le  tourmen- 
tait, (le  superbe  ennemi  ne  put  recevoir  un  coup,  sans  en- 
gendrer aussitôt  rinicpiilé.  A  l'instant  donc,  il  arma  .  conmie  sa 
propre  milice ,  une  multitude  d'apostats  ,  et  n'eut  pas  de  peine  i\ 
soumettre  à  ses  ordres  ,  par  les  armes  et  les  machinations  d'une 
religion  fausse,  ceux  qui  avaient  refusé  d'être  inscrits  parmi  les 
phalanges  divines.  C'est  pourquoi ,  après  s'être  fait  des  parti- 
sans parmi  les  rois,  les  consuls,  les  préfets  ,  les  toparques  ,  les 
généraux  et  les  tyrans,  les  sujets  aussi  bien  que  les  magistrats, 
les  peuples^  les  tribus  et  les  diverses  langues  de  la  terre,  il  dé- 
clara la  guerre  aux  adorateurs  de  la  vraie  religion.  Or,  les  per- 
sécuteurs préparèrent  le  feu  ,  les  chaînes  et  le  fer  :  ils  creusè- 
rent leurs  fosses,  ils  lâchèrent  leurs  cruelles  bèîes  féroces;  ils 
dressèrent  contre  leurs  adversaires  toutes  les  machines  qui  ser- 
vent aux  supplices  ;  appareil  de  tourmens  dont  l'aspect  terrible 
était  capable  d'épouvanter  les  timides  et  les  faibles,  mais  aussi 
de  grandir  le  courage  des  cœurs  forts,  ([ui  se  reposaient  en  leur 
fermeté.  Les  bourreaux  ,  enfin  ,  se  composaient  une  armée  di- 
verse et  multiple  par  la  foule  de  leurs  satellites,  la  puissance  de 
leur  tyrannie  ,  et  les  forces  de  l'idolâtrie. 

4.  Dénombrement  des  forces  et  de  Tarmée  des  clirétiens, 

»  Mais  ce  n'était  pas  avec  une  moindre  ardeur  que  se  prépa- 
raient à  leur  résister  les  défenseurs  de  la  foi, dont  les  noms  étaient 
inscrits  sur  la  liste  divine,  etcjui  étaient  supérieurs  aux  impies 
par  leur  fermeté  corporelle ,  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus 
et  par  les  plus  laborieuses  épreuves.  De  tout  sexe,  de  tout  âge , 
attachés  à  toute  espèce  d'études  ou  de  professions  diverses, 

1  Auj;  Eph.,  VI,  -l 'i-,  M. 
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sépares  par  les  variétés  du  langage  et  de  la  patrie,  mais  tous 
d'une  seule  àine,  ils  composèrent  leur  sainte  phalange.  C'était 
comme  une  prairie  magnilifpie  et  variée,  resplendissante  de 
belles  fleurs  aux  couleurs  innombrables  ;  c'étaient  des  adoles- 
cens  et  des  vierges ,  des  jeunes  gens  et  des  vieillards.  Les  femmes 
elles-mêmes,  ])uisant  de  la  force  dans  la  force  des  homnics, 
oubliaient  leur  nature,  et,  par  l'ardeur  de  leur  résolution,  ri- 
valisaient avec  la  grandeur  du  courage  viril.  On  remarcjuail, 
dans  la  pieuse  armée,  jusqu'à  une  foule  d'enfans  impubères, 
qui  montraient  une  raison  (kjà  mûre,  malgré  la  fail)lesse  de 
leur  âge.  On  y  voyait  mêlés  des  magistrats  avec  leurs  justi- 
ciables ,  des  maîtres  avec  leurs  esclaves ,  des  personnages 
obscurs  ou  illustres,  des  plél)éicns  et  des  nobles,  des  Grecs  et 
des  barbares ,  des  Macédoniens,  des  ïhessaliens ,  des  Pœo- 
nicns,  des  lllyriens,  des  Lacédémonieus,  des  habilans  du  Pont- 
Euxin ,  de  la  Thracc  et  de  Byzance ,  des  Cimmériens  du  Bos- 
phore, des  Bylhiniens,  des  Cappadociens ,  des  Phrygiens ,  des 
Cariens,  des  Lycieus,  des  GalalcS;  des  Isauriens ,  des  Ly- 
diens, des  Pisidiens,  des  Pamphyliens,  des  Lycaoniens ,  des 
Ciliciens,  des  Scythes,  des  Perses,  des  Bactriens,  dos  Colchiens, 
des  Assyriens,  des  Parlhes  et  des  I^Ièdes  ,  des  Elamiles,  des 
Osrhoéniens ,  des  Blcmmycns ,  des  Indiens  ,  des  Ethiopiens  , 
des  Ismaélites,  des  l'^gypîiens,  des  Syriens,  des  Paleslins,  des 
(;hvj)riens,  des  Cretois,  des  Uhodiens,  des  Eoliens,  des  Ioniens, 
des  Phéniciens,  des  Arabes,  des  Romains,  desCyrénéens  et  des 
Libyens,  des  Daces  et  des  Gètes,  des  Sarmales,  des  Celtes,  des 
Vandales,  des  Ibères.  On  y  Noyait  encore  des  Mtiabiles,  des 
Ammonites,  des  Clian;inéens,  des  Chulléens  ,  des  Amorrhéens 
et  des  Phérézéens,  des  l^\éens  et  des  Gergéséens,  des  Jébuzéens, 
et  des  habilans  des  ilesBrilaimi(iueseldeGadès  :  et,  connue  je 
dit  le  livre  (les  odes ,  c'était  une  armée  rangée  en  bataille,  (le 
Imih's  /('v  ii(tlit))is  (jiii  .SDiil  soiis  le  ciel  '.  VA  bi(Mi[<'>l.  ilès  (pie  la 

'  On  ri'iUiiKHu  ra  colle  curuMisr  i>iniiiii'i,iliiPii  <li'  Ions  li-s  priiplos  (|uo 
l'on  sinail,  »U'S  If  G'  sici-lo,  avoir  nmnu  la  priSUcalioii  évan^ifiiqtio  :  et 
ilaiiîi  k-  iiomliio  les  Imlkns.  les  LV/ijc/^icviS  il  Ws  JJkmmycns:   ccii\-ii 
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li-um])ollo  gucrriùrc  cul  tlumic  le  sitiiiiil ,  et  appelé  les  nlhlclcs 
dans  l'arène,  ils  se  dépouillèrent  de  leurs  véteniens  matériels 
comme  de  vrais  gladiateurs,  el ,  se  revêtant  du  Christ  pour  la 
cause  duquel  avait  lieu  le  combat ,  et  prenant  les  uns  les  autres, 
l)Our  signe  de  ralliement,  le  nom  du  8a»ieHr;  ils  se  jetèrent, 
rùme  sereine,  au  milieu  des  dangers. 

»  Ainsi  donc,  en  attaquant  audacieusement  l'indomptable  force 
de  leurs  adversaires  ,  ces  illustres  héros  succombaient,  et,  dans 
leur  chute,  ils  abattaient  leurs  ennemis;  couverts  de  blessures 
jusqu'à  mourir,  ils  emportaient  les  dépouilles  de  leurs  meur- 
triers, qu'une  victoire  matérielle  couvrait  de  honte  ,  au  delà  de 
toute  espérance  ,  et  qui  demeuraient  vaincus  par  Tin'répidilé 
de  ces  corps  morts.  La  victoire  était  admirable  ,  et  comme  inter- 
vertie :  car  le  vainqueur  proclamé  n'était  pas  celui  qui  frappait 
et  tuait,  mais  celui  qui  mourait  sous  ses  blessures.  La  lutte 
était  entre  les  victimes  et  les  bourreaux  :  les  victimes  combat- 
taient et  mouraient  pour  la  vertu  ,  les  bourreaux  combattaient 
pour  attirer  à  eux  les  glorieux  athlètes,  pour  les  vaincre  par 
leur  autorité  et  leurs  artifices,  pour  les  attacher  aux  idoles,  les 
arracher  aux  tourmeus  et  les  amener  à  leur  parti  par  la  séduc- 
tion. C'est  ainsi  que  nos  frères  chrétiens  et  victorieux  élevèrent 
dans  le  monde  entier  un  trophée  magnifique  ,  en  enchaînant  le 
fort  ^,  et  en  remportant,  après  leur  mort ,  un  insigne  triomphe 
dans  le  Christ. 

o.  Procédure  païenne  contre  les  chrétiens. 

»  Voyons  maintenant  de  quelle  part  et  comment  fut  excitée 
celte  lutte  artificieuse  et  terrible,  et  quelle  fut  la  nature  et  la 
grandeur  des  combats.  On  allumait  le  feu  sur  les  autels,  devant 
les  statues  des  idoles  ;  toutes  les  choses  nécessaires  aux  sacri- 
fices étaient  préparées  :  les  parfums,  la  myrrhe,  l'encens,  le 
genre  des  victimes,  le  gâteau  sacré.  En  même  lems  des  édils 

habitaient  entre  l'Egypte  et  lÉthiopie  :  Pline  en  parle  comme  n'ayant 
pas  de   tète  et  portant  un  œil  au  milieu  de  la  poitrine  ;  la  foi  avait 
triomphé  de  ces  peuples,  encore  fabuleu.\  pom'  les  Romains.        A.B. 
1  Matthieu,  xu,  49. 


EX   LES    CHRÉTIENS    DES    l'UE.MIEKS    SIECLES.  196 

iiiipériaux  étaient  publiés  dans  toute  la  \ille,  pour  ini})osor  les 
dogmes  impies  des  gentils,  et  pour  abroger  la  véritable  foi  des 
chrélieiis.  Il, était  ordonné  à  tous,  aux  étrangers  aussi  bien 
qu'aux  citoyens,  d'abjurer  la  vraie  religion,  et  d'adorer  la  chose 
créée  au  lieu  du  créateur.  Ceux  qui  relusaient  d'obéir  à  ces  or- 
dres devaient  subir  toutes  sortes  de  lourmens,  etse  voir  con- 
damnés à  faire  échange  de  la  vie  contre  la  mort,  sans  aucune 
pitié  pour  Tàgc  ou  le  rang,  sans  tenir  compte  de  la  faiblesse  na- 
turelle des  femmes,  ou  de  l'incomplète  raison  des  cnfans.  Dans 
les  lieux  publics  et  principaux  s'élevaient  des  trônes  et  des  tri- 
bunaux, du  haut  dcs(iucls  des  juges  assis  prescrivaient  d'ac- 
complir promplcment  leur  volonté.  Ils  étaient  entourés  d'une 
multitude  de  bourreaux  et  de  satellites  prêts  à  obéir  aussitôt 
aux  signes  de  leurs  maîtres.  Il  y  avait  aussi  une  foule  de  peu[)le 
de  toute  espèce,  les  uns  pour  sacrifier,  les  autres  pour  être 
simples  spectateurs  de  ce  ([ui  allait  se  passer. 

6.  Inslrumens  des  supplices. 
»  Or,  on  avait  imaginé  une  variété  innombrable  et  infinie  d'in- 
strumens  de  torture  de  toutes  formes,  de  toute  matière,  de  toute 
fabrication  ingénieuse  et  rallinée,  et  capables,  par  leur  seul 
aspect,  de  jeter  l'horreur  et  la  crainte  dans  les  âmes,  même 
avant  le  supplice.  C'étaient  des  tenailles,  des  grils,  des  chau- 
dières, des  glaives,  des  crocs,  des  chaînes,  des  lanières,  des 
fouets,  des  ceps,  des  machines  à  tension:  c'étaient  encore  des 
pointes  aiguës,  des  ongles  de  fer,  des  grattoirs,  îles  bari'es, 
<les  roues,  des  chevalets;  et  autres  détestables  inventions  des 
impies,  imaginées  pour  épouvanter  les  reganls '.  On  aNait 
pris  aussi  des  troupeaux  de  sangliers  et  de  panthères  pour  ilé- 
^orer  les  corps.  Tout  servait  aux  su|)i)li('es  :  et  les  enli'ailles 
creusées  de  la  terre,  et  l'épaisseur  des  ténèbres,  et  l.i  l'igueur 
du  ïvo'\(\ ,  et  la  profondeur  des  mers,  et  de  plus,  le  feu  nourri  de 
i)oix,de  naphte,  d'etou[)es^  île  bois  sec,  ets'elevantcn  immenses 

*  Qiitl(|iu's  nuli'urs  i)ruli'sluiis  oui  .souh'im  mio  les  iiiiirlyrs  u'iiViiiont 
l)iis  l'IO  loiirmcnirs,  un  <iu'il  y  avilit  do  I  oxiij^iT.ilioii  ilaiis  lo  récit  des 
arlcs.  Ouc  diiuiil-ils  ù  ce  léiuoijjiuiye  luesiiue  cuiitcinpor.iiii .'        A.  15. 
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ll.miincs.  1*^1  c'est  ainsi  que  les  ciéalures  faites  par  Dieu  élaieuL 
atidaeiouscment  forcées,  par  la  volonlé  humaine,  à  ser\ir  au 
lounuent  des  lidèlcs;  c'est  ainsi  ([ue  les  élcnicns^  naguère  ho- 
norés d'un  culte  religieux  par  les  païens,  étaient  aujourd'hui 
sei'viienient  employés  à  torturer  des  corps  Immains.  Enfin,  un 
héraut  exhortait  à  grands  cris  le  j)cuple  à  sacrifier  aux  démous, 
à  renier  le  Christ  et  à  ne  point  difTércr  le  sacrifice. 

7.  Élat  d'esprit  de  ceux  qui  sacrifiaient  aux  idoles. 
»  Les  eaux  fangeuses  de  l'idolâtrie  inondaient  donc  alors  l'uni- 
vers; elles  emportaient,  comme  un  torrent,  les  âmes  qui  n'a- 
vaient ni  racines,  ni  fruits;  elles  entraînaient  en  même  tems  les 
corps  comme  des  arbres  tombés,  et  les  ensevelissaient  dans  un 
même  abîme  de  j)erdition.  On  pouvait  voir  de  tous  côtés,  sur 
les  places  publiques  et  dans  les  lemjjles,  des  victimes  animées, 
et  une  fumée  odorante  s'élevant  aux  pieds  des  idoles.  Et  pour- 
tant on  présageait  déjà  la  ruine  et  la  dissolution  prochaine  des 
divinités  du  paganisme.  Mais  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de 
l'impiété  enveloppaient  encore  toutes  choses  ;  je  ne  sais  quel 
nuage  d'erreur  couvrait  les  yeux  des  païens,  qui  repoussaient  la 
lumière  de  la  vraie  doctrine,  plutôt  par  mauvais  vouloir  (jue  par 
impuissance.  Les  uns,  sans  qu'on  les  interpt^làt,  obéissaient 
spontanément  aux  ordres  du  pouvoir,  et  donnaient  ainsi  volon- 
tairement la  mort  à  leurs  âmes.  Les  autres,  au  raiheu  des  fluc- 
tuations et  des  hésitations  de  leur  esprit,  allaient  sacrifier, 
tristes. et  rêveurs.  Ceux-ci ,  excités  par  des  faveurs ,  et  séduits 
par  l'amour  des  richesses  ou  par  des  ambitions  de  gloire,  per- 
daient déplorablement  leurs  âmes.  Ceux-là,  victimes  de  quel- 
ques violences,  mais  ne  sachant  pas  résister  un  seul  instant 
aux  menaces  des  tyrans ,  trahissaient  eux-mêmes  leur  propre 
salut.  Mais  est-il  besoin  de  rappeler  la  nuit  profonde  de  ces 
tems,  et  ce  théâtre  varié  de  toute  confusion  ,  et  cet  incroyable 
mélange  de  malheureux  hommes  qui  s'ignoraient  presque  eux- 
mêmes,  et  qui ,  séparés  en  sectes  diverses,  n'avaient  aucune  es- 
pérance fondée,  où  se  rattacher? Un  grand  nombre  aussi,  par 
dépravation,  haïssaient  la  vérité^  s'élevaient  contre  elle  eu  in- 
sensés, et  faisaient  le  mal  sans  cause.  Et  ([uelques-uns^  enfin  , 
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emportés  dans  tous  les  sens  par  rincerlilude  de  leurs  pensées, 
flottaient  incessamment  au  milieu  de  la  faiblesse  et  de  l'incon- 
stance de  leurs  résolutions  vertueuses. 

8.  Fcrmclé  des  martyrs  ;  questions  des  païens. 
»  Ce  n'est  point  ainsi  (\ug  se  conduisaient  les  vrais  amis  de  la 
vertu,  ceux  qui  avaient  gardé  au  dedans  d'eux-mêmes,  invio- 
lable et  innnaculée,  rimagc  du  Seigneur,  les  invincibles  mar- 
tyrs (jui,  des  longtems,  avaient  consacré  leurs  âmes  à  Dieu,  qui 
lui  avaient  ensuite  offert  leurs  corps  en  sacrifice,  et  en  qui  la  pu- 
reté n'éclatait  pas  moins  (juc  le  courage.  Us  ne  se  laissaient  point 
vaincre  ainsi  par  les  erreurs  de  leurs  ennemis  ;  ils  ne  se  faisaient 
point  ainsi  les  dociles  esclaves  du  tems  et  de  la  puissance  ;  ils 
ne  ressemblaient  point  à  tant  d'autres  hommes  en  quekiue  sorte 
moitié   corrompus  et  moitié  insensés ,  et  ne  s'écartaient  pas 
de  leur  devoir  en  altérant  leur  intelligence.  Mais ,   tant  ({u'on 
ne  les  exhortait  pas  à  l'apostasie,  et  qu'on  ne  les  contraignait 
pas  aux  sacrifices,  ils  gardaient  le  silence,  comme  les  athlètes; 
ils  animaient  leur  courage,  ils  se  préparaient  à  la  latte,  pas- 
sant ](>  jour  et  la  nuit   dans  le  jeûne   et  dans  la  prière  ,   se 
fortiliaiit    dans   l'exercice  de  toutes  les  vertus  ,   s'appliquant 
surtout  à  vaincre  les  concupiscences  matérielles  .  à  réduire  leur 
corps  en  servitude,  et,  par  leurs  l)ellcs  victoires  intérieures,  se 
rendant  plus  faciles  les  combats  extérieurs.  Aussi,  dès  que  le 
tems  les  appelait  à  combattre,  ils  s'avançaient  aussitôt,  faibles 
(le  (•()rps,  il  est  vrai,  mais  armés  do  leur  foi  et  de  la  fermeté  de 
leur  résolution  ;  ils  volaient  rapidement  dans  le  stade;  joyeux 
et  sereins,  ils  se  mettaient  en  bataille  en  face  de  leurs  adver- 
saires,  et  montraient,  sur  leur  visage  méme^  à  l'œil  qui  les 
regardait,  toute  liulrépidile  de  leur  c(Vin-,  et  leur  esprit  prêt  à 
braver  sans  eIVroi  les  plus  cruelles  souIVrances.  I>u  haut  de  l(>urs 
tribunes,  les  tyrans  jetaient  sur  eux  un  (eil  uienaeanl  el  irrite, 
à  la  manière  des  Titans,  et  assaillaicMil  les  athlètes  a  peu  près 
par  les  (piestions  suivantes  (nous  indiijuons  ici ,  sous  une  forme 
générale  el  abregtv,  les  interrogatoires  conununs  ou  particuliers 
([u'on  avait  coutume  d'adresser  aux  patiens)  : 

M  Oui  ètes-vous,  disaient-ils,  et  tle  (luel  pays  \enez-\ous, 
m"  vSÉiuL.  TuMi;  M.  —  ^"  tio.   \b\o.  13 
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»  VOUS  (lui,  au  lieu  de  rcspocîcr  l'aulorilé  eL  les  Irihunaux  dos 
»  rois,  pleins  d'uuduce,  au  contraire,  cl  de  lieiié,  vous  tenez 
»  hardiment  debout  devant  le  tribunal  des  magistrats?  » 

f<  On  les  obligeait  ensuite  à  dire  leur  condition,  leur  genre  de 
vie,  leur  religion,  et  ce  (qu'ils  pensaient  du  culle  des  idoles.  Mais 
eux,  le  cœur  calme  et  d'une  voix  placide,  répondaient  et  se  jus- 
ti liaient  h  peu  près  en  ces  termes  : 

9.  Réponse  des  marlyrs;  belle  profession  de  foi. 

«  Notre  nature,  ô  juges^  ne  diffère  pas  de  la  vôtre  ;  mais  cc- 
j)cndant  nous  ne  sommes  pas  nés  de  la  volonté  de  la  chair,  ni 
de  la  volonté  de  riiomnie'.  Xous  tenons  pour  notre  auteur  et 
notre  père  ,  Dieu  ,  qui  a  daigné  aussi  nous  accorder  d'être  chré- 
tiens et  d'en  porter  le  nom.  Chrétiens  ,  telle  est  notre  appella- 
tion commune  :  quant  à  notre  patrie  et  à  notre  nourrice,  c'est 
la  glorieuse  cité  de  Dieu ,  Sion ,  mère  de  toutes  les  intelligences, 
Sion  fondée  par  le  Seigneur  très-haut.  Notre  nation ,  nos  ce  re- 
ligionnaires,  nos  concitoyens,  ce  sont  les  esprits  supérieurs 
qui  entourent  Dieu  ;  ils  sont  de  la  môme  essence  que  nous,  en 
ce  qu'ils  ont  été,  comme  nous,  créés  et  tirés  du  néant  par 
Dieu  ;  ils  sont  pareils  à  nous  par  un  zèle  égal  pour  la  religion 
et  une  égale  observance  delà  justice;  mais  cependant,  par  l'é- 
lévation de  leur  dignité,  par  la  pureté  et  la  simplicité  de  leur 
nature  ,  et  aussi  parce  qu'avant  tout  ils  ont  été  éclairés  de  la 
lumière  divine  ,  une  plus  grande  gloire  éclate  en  eux.  En  ce 
qui  touche  notre  condition  et  l'emploi  de  notre  vie,  nous  nous 
exerçons  à.  la  prudence,  à  la  fermeté,  à  la  justice  et  à  la  tem- 
pérance :  à  l'aide  de  ces  vertus  capitales,  nous  faisons  tou- 
jours ce  qui  est  bien ,  et  nous  nous  dévouons  ainsi  sans  mesure 
à  la  véritable  vie. 

»  Notre  culte  consiste  dans  une  religion  droite,  c'est-à-dire  à 
ne  jamais  élever  la  créature  contre  son  créateur,  à  n'empri- 
sonner jamais  la  mérité  dans  Tinjuslicc,  et  à  ne  point  chan- 
ger l'image  do  Dieu  incorruptible  dans  les  vaines  ressem- 
blances de  rhommc  mortel ,  des  oiseaux ,  des  quadrupèdes  et 

1  Suint  Jean,  i,  \'S. 
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des  reptiles.  Fixes  dans  les  limites  de  l'inimuablescieuce,  nous 
connaissons  la  uifréience  de  la  créature  et  du  Créateur.  iS'ous 
confessons  le  Créateur  en  trois  personnes  :  le  Père  qui,  sans 
prinoii)e,  est  générateur  ;  le  Fils  engendré,  mais  également  sans 
principe,  et  ensuite  fait  bonune  pour  nous  dans  le  tcms;  et 
enfin  le  Saint-Esprit,,  qui- nous  vivifie  et  nous  sanctifie  tous;  et 
ces  trois  personnes  néanmoins  conjointes  dans  une  unité  abso- 
lue de  substance,  de  divinité,  de  vertu  et  de  puissance.  Toutes 
les  autres  choses ,  visibles  ou  invisibles,  que  nous  pouvons 
concevoir  ou  croire ,  nous  les  tenons  pour  sujettes  et  dépen- 
dantes. 

»  Main  tenant  peu  de  mots  sufTisent  pour  exprimer  ce  que  nous 
pensons  du  culte  des  idoles  ;  elles  sont,  à  nos  yeux,  comme  les 
poisons  dangereux  et  mortels,  comme  les  serpcns  les  plus  mal- 
laisi'.ns,  avec  cette  dilTércnce  ([ue  les  poisons  et  les  venimeux 
reptiles  ont  des  morsures  légères,  qui  ne  peuvent  atteindre  que 
le  corps  et  une  matière  périssable,  au  lieu  que  les  idoles  s'at- 
taquent à  la  fois  au  cor[)Sct  à  l'àmc,  et  les  déchirent  avec  bien 
l)lus  de  cruauté  et  de  violence.  » 

10.  Arcusatioiis  sur  le  délacbcmcnl  de  la  vie  ;  ce  qu\>st  un  chrétien. 
«  En  entendant  ces  j)ai'oles,  les  tyrans,  furieux,  et  retenant 
néanmoins  leur  colère  prête  à  déborder,  afin  de  ne  pas  avoir  l'air 
de  se  courroucer  si  vite:  «  Pounjuoi,  disaient-ils,  laissez-vous 
»  de  côté  tous  les  soins  humains,  et  négligez-^  ous  ainsi  votre  si- 
»  lualion  diins  cette  vie,  oii  vous  ])ourriez  vous  assurer  une  con- 
»dition  brillante,  pour  vous  entretenir  des  choses  célestes,  et 
»  faire  retentir  à  nos  oreilles,  comme  dos  magiciens,  des  paroles 
»  aussi  vaincs  (lu'inouïes'  ?  Tout  à  l'heure  nous  en  ^iendronsà 
);  voire  culte  et  au  nôtre,  (jue  vous  altaipiez  si  oulragous(>ment, 
"  et  avec  tant  d'audace  et  (ramerluiue;  car  ne  croyez  pas  que 
»  nous  soullVions  impunément  rimmense  et  presque  mons- 
»  Irueuse  inanité  tic  vos  paroles.  » 

*  On  \()it  tniiilors  ('('tail  le  fond  mrino  du  rcnonreniont  cluiMirn  el  de 
lu  vie  (J  vaiiî^rlitivic  qur  li-sjufios  rcprotliaii-nl  aii\  cliriMicns,  conuno  au  jdur- 
d  liui  le  f.iil  .M.  Michclel  à  ceux  (|ui  pralifiucnt  le»  cousoils  ou  (|ui  usent 
des  sacieinens  do  lliNanKilc.  A.  B 
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«  l'^l  l)cut-il  y  avoir,  rcponikiicnl  les   martyrs,  une  marque 
meilleure  et  plus  éclalanle  que  ee  que  nous  venons  de  dire, 
])our  démontrer  aux  ignorans  par  quels  earaelèrcs  particuliers 
nous  dillérons  des  autres  lionuncs?Car^  en  ce  (jui  touche  celte 
matière  de  boue  épaisse  et  composée,  nous  ne  dillérons  en  lien 
de  vous-mêmes  ;  notre  visai^e,  nos  habitudes  corporelles,  prou- 
vent de  tous  points  (jue  nous  sommes  de  la  même  espèce  que  la 
vôtre;  nos  i)roporlions  physiques,  notre  taille,  nos  noms,  nos 
qualités  matérielles  ,  tout  est  pareil  entre  vous  et  nous.  Notre 
vie  enfin  est,  connue  la  votre,  sujette  à  naître  et  à  mourir.  Mais 
once  qui  regarde  l'àme,  il  y  a  entre  vous  et  nous  une  distance 
énorme  ;  et  nous  ne  vous  resscn)blonsni  par  les  rapports  de  notre 
vie  et  de  nos  mœurs,  ni  par  le  principe  de  nos  sentimens,  de  nos 
travaux  et  de  nos  volontés.  Certes,  si  nous  voulions  nous  révéler 
à  vous  par  des  signes  terrestres,  nous  voilerions,  sous  des  attri- 
buts communs  à  limmanité  tout  entière,  notre  nature  person- 
nelle. Et  comme  nous  avons  voulu  aujourd'hui  vous  donner  de 
nous  et  de  notre  vie  une  idée  loyale  et  franche ,  et  mettre  au 
grand  jour  ce  qu'il  y  a  d'intérieur  et  de  caché  dans  notre  ma- 
nière d'être,  afin  c[ue  vous  ayez  de  nous  une  connaissance  claire 
et  complète,  nous  ne  pouvions  faire  autrement  que  de  repré- 
senter à  vos  yeux,  avec  les  couleurs  naturelles  de  la  vérité,  ce 
que  nous  faisons  et  ce  que  nous  entreprenons  dans  la  vie  ,  et 
quels  nous  sommes.  El  vous-mêmes,  vous  ne  pourrez  nier  que 
l'àme  soit  enchaînée  à  un  corps  inférieur  à  elle  ,  qu'elle  le  do- 
mine et  le  gouverne,  et  que,  tant  qu'elle  garde  sa  dignité,  elle 
conunandc  à  son  gré  à  la  matière,  sa  sujette,  parla  supériorité  de 
sa  nature.  Si  l'homme  donc  est  moins  fier  de  la  beauté  de  la 
partie  principale  de  son  être,  qu'il  n'est  misérablement  charmé, 
connue  d'une  grande  chose,  de  l'obscur  voile  de  chair  qui  le 
couvre,  il  semble  qu'il  donne  une  préférence  insensée  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  infime ,  et  qu'il  place  la  créature  avant  les  plus  no- 
bles attributs.  C'est  pourquoi  nous  voulons  que  vous  croyiez  bien 
que  nous  n'avons  mis   ni  téméi'ité,  ni  absurdité,  ni  malice,  ni 
ruse,  mais  les  plus  opportunes  convenances,  à  graver  dans  vos 
esprits ,  comme  avec  un  burin ,  la  raison  de  notre  vie.  Il  vous 
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reste,  comme  vous  nous  en  avez  menacés,  à  nous  questionner 
sur  notre  religion  ;  nous  sommes  prêts  à  répondre  à  tous  les  in- 
terrogatoires et  à  rendre  compte  de  notre  espérance.  >• 

1 1.  Idées  païennes  sur  la  formation  et  la  cwnscrvalion  du  monde. 

«  A  cela  les  juges  réi)ondaient  :  «  Vous  attachez  du  prix,  à  juste 

»  titre,  aux  choses  dont  nous  tenons  aussi  grand  compte.  Mais 

»  pourquoi  essayez-vous  d'introduire  parmi  nous  cette  espèce 

»  de  religion  récemment  inventée  et  cotte  nouveauté  de  dog- 

»  mes?  car  vous  nous  forcez  d'entendre  d'étranges  choses,  et 

»  vous  rejetez,  en  ce  qui  concerne  les  dieux ,  le  sentiment  de  vos 

»  pères  dès  longtems  consacré  par  les  siècles,  les  mœurs  et  les 

»  lois.  Ce  sont  les  dieux  qui  lient  entre  elles  toutes  les  parties 

»  discordantes  et  opposées  de  l'univers,  et,  comme  par  une  loi 

»  d'union  et  d'ordie  ,  maintiennent  l'accord  et  l'harmonie  du 

»  monde,  ainsi  que  la  conservation  et  la  sécurité  de  notre  vie.  Or, 

»  quelle  raison  vous  a  poussés  à  réduire  le  nombre  des  dieux, 

»  et  à  vous  attacher  seulement  à  trois  dieux ,  et  inconnus  encore, 

»  ([uo  votre  imagination  vient  de  fabriquer?  Que  s'il  vous  est 

»  permis  de  noininer  la  Trinité,  en  vous  appuyant  de  l'autorité 

»  de  ce  vers  (rilomère,  tout  est  satiinis  à  une  diri.'o'on  tripar- 

»  tite  ' ,  ce  n'est  pas  une  raison  de  couper,  pour  ainsi  dir(>, 

»  l'univers  hornéri(iue,    d'en    garder    une  Jiarl ,  et  i\o  l'cjeler 

»  l'iuitro.  [{jen  (pie  le  poêle  altrilnie  le  gouN  ornement  du  monde 

»  à  quelques  principaux  moteurs  ,  c'est-à-dire  à  de  certaines 

»  causes  premières,  il  n'exclut  nullement  pour  cela  le  reste  des 

»  dieux  du  gouvernement  des  choses.  JSicn  ])lus,  dans  tout  son 

»  poiMne,  il  nous  monli'e  les  dieux  délibérant  ensemble  sur  les 

))  ré.solulions  à  prendre,  assistant  aux  mêmes  festins,  gouver- 

»  nanl  ensemble ,  combattant  et  se  secourant  dans  la  guerre ,  fai- 

»  sant,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  faut  pour  (|ue  nous  cro\  ions  à 

»  la  grand(>ur  des  dieux,  et  \eiilant  sur  toutes  K'sihoses  cirées 

1  'rpi;^Oâ  0(  Ttx'vTa  'jtiaixan  ,  Iliail.  XV,  V.  189.  Spon  donne  ]H)ur  ooni- 
nicntîiiro  ù  revers  irilomère  le  |)iiss:)f.'e  suivnnl  de  l.iutance  :  «  Nlliil  ipilur 
»à  [iiiclis  tutuni  l'uluni  est:  iiliiiuiil  lorlassè  Iraduelumel  obliiiuA  lî^ura- 
»  lione  t)  liscuralnni  ,  quo  \erila.s  iint.iulii  tej,'erelvM-.  •  hr  fnisil  rclifiiour 
L   I.  I-    1 1  ,  t.  I ,  <•(•!.  i'i  ,  («ililioii  di<  Mii;i„«  A.  B. 
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»  pnr  leur  providence  et  leurs  soins.  Nous  devons  par  consé- 
»  cjucnt  les  entourer  de  nos  lionimages  et  do  nos  jjrièrcs,  et 
»  nous  les  rendre  propices  par  des  offrandes.  Reconnaissez 
»  donc  voire  erieur,  allVancliissez-vous-en  connue  d'une  nia- 
»  ladie  contagieuse  ;  que  %os  esprits  se  purifient  par  la  luniièi'c 
M  du  vrai  et  de  riionnète ,  et  croyez  à  nos  conseils.  Nous  vous 
»  épargnons  encore,  parce  que  nous  avons  pilié  de  Notre  folie. 
»  Nous  nous  entretenons  avec  vous  avec  douceur,  en  déposant 
»  toute  la  fierté  du  rang  et  du  commandement ,  et  nous  cher- 
w  chons ,  comme  un  précepteur  avec  des  enfans ,  à  vous  con- 
»  traindre  à  votre  bien.  » 

42.  Forme  de  discussion  entre  les  païens  et  les  chrétiens. 
«  Et  comment  peut-il  se  faire,  répondirent  les  martyrs  ,  que 
nous  vous  tenions  pour  des  pères  et  des  magistrats  bienveil- 
lans,  si  d'abord  vous  ne  nous  donnez  pour  nourriture  des  doc- 
trines et  des  enseignemeus  vraiment  dignes  de  ce  lUre?  Vous 
avez  de  vous  une  idée  si  magnifique  et  si  glorieuse,  que,  à  vous 
croire,  c'est  à  nous  de  recevoir  vos  réprimandes,  comme  celles 
d'un  maître,  sur  le  plus  grave  de  tous  les  sujets  ;  et  vous  pensez 
agir  envers  nous  avec  bienveillance  et  humanité,  par  cela  seul 
que  vous  nous  adressez  la  parole  sans  colère  et  avec  douceur. 
Mais,  puisque  vous  avez  conservé  intacte  jusqu'ici  la  modéra- 
lion  que  vous  nous  avez  promise ,  et  puisqu'aucun  trouble  n'é- 
meut votre  esprit,  allons,  discutons  ensemble  sur  la  matière  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  importante  du  monde;  pesons,  pour 
ainsi  dire,  nos  paroles  dans  une  balance  ;  que  le  côté  où  la  ba- 
lance penchera  ,  indique  aussi  le  parti  de  la  victoire ,  et  nous 
sommes  prêts  nous-mêmes  à  nous  soumettre  au  vainqueur.  Et 
d'abord,  si  vous  le  voulez,  traitons  de  l'antiquité  de  la  religion  *. 

*  Nous  prions  nos  lecteurs  de  bien  rem.nrquer  la  méthode  employée  par 
les  saints  martyrs  pour  défendre  leur  croyance.  Ils  ne  se  jettent  pas  dans 
des  discussions  ontologiques  sur  la  nature  des  dieux;  mais  ils  rappellent 
les  païens  aux  faits  et  aux  traditions  véritables.  C'est  la  seule  méthode 
pour  connaître  le  Dieu  vrai ,  le  Dieu  réel,  le  Dieu  maître  de  l'homme, 
lequel  ne  peut  être  qu'un  dieu  historique  et  traditionnel.  Le  dieu  philoso- 
phique n'a  d'autorité  que  pour  ceux  qui  le  font  et  l'acceptent.       A,  B. 
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13.   L'humanilé  craprils  la  (radilion. 

«  Dnns  noire  doctrine,  et  selon  la  révélalion  traditionnelle ,  le 
premier  homme,  divinement  instriiil  de  l'eaistcnce  de  l'Etre, 
a  clé ,  dans  le  principe ,  un  théologien  parfait  et  plein  de  sa- 
gesse ;  et  cependant ,  tombé  des  hauteurs  de  sa  science ,  par  les 
pièges  et  l'envie  du  démon ,  et  abaissé  vers  les  pensées  de  la 
terre ,  il  a  senti  s'émousser  en  lui  l'extrême  pénétration  et  la 
subtile  pureté  de  son  esprit ,  et ,  comme  un  nuage  épais,  l'enve- 
lopper et  lui  dérober  le  souvenir  du  bien.  C'est  ainsi  qu'il  a 
perdu  l'éclat  de  la  lumière  ,  et  a  été  chassé  de  la  splendide  de- 
meure du  Paradis.  Dès  ce  moment ,  les  yeux  de  sa  postérité 
elle-même  n'ont  plus  fait  qu'entrevoir^  et  comme  en  passant, 
quelque  lumière  obscurcie  et  indistincte  du  rayon  théologi([ue. 
Au  reste,  Abraham  ,  notre  père ,  qui  excellait  dans  l'amour  de 
la  sagesse,  a  connu  et  compris  ,  autant  qu'il  lui  a  été  permis  ,  les 
choses  les  plus  sublimes ,  par  la  profondeur  de  ses  recherches 
et  plus  encore  par  sa  foi,  et  il  a  été  clairement  et  manifestement 
initié  aux  mystères  mômes,  de  la  Trinité  et  de  notre  culte  saint. 
Son  intelligence,  enfin  ,  qui  aspirait  à  de  ])lus  grandes  choses, 
et  dont  l'ardeur  laborieuse  scrutait  les  divines  profondeurs,  a 
mérité  que  le  mystère  de  l'une  des  personnes  de  la  Trinité  , 
c'est-à-dire  du  Verbe  de  Dieu ,  s'incarnant  dans  les  siècles  sui- 
vans  ' ,  lui  fut  montré  d'avance  et  symboli([uement  prédit. 

»  Après  Abraham,  Moïse,  à  qui  il  fut  donné  de  voir  Dieu  et 
d'en  recevoir  la  loi  écrite,  répandit  parmi  le  peuple  une  con- 
naissance plus  explicite  de  l'i-llre  ;  et,  dans  la  suite,  cotte  lu- 
mière grandit  et  s'étendit  peu  à  peu,  jusciu'au  jouroiileFils  du 
IV-re,  ^enant  hal)iter  en  nous  et  dans  notre  chair,  consomma  le 
salut  de  la  terre.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  i)erfection  d'une 
foi  exacte ,  et  de  pouvoir  contempler  la  gloire  de  Dieu  face  à  faco, 
et  non  plus  à  travers  des  ombres  et  des  images.  Ainsi  nous  a  été 
prophétisée  il'avance  la  doctrine  de  vérité,  (jui  surpasse,  par  son 
anti([uité,  toutes  n(»s  opinions  my(hologi(|ues.   Car  Abraham 

1  On  peut  \oir  par  co  lciiU)i{;iiaj;e,  amiiiio  mnis  l'avuiis  dit  si  .siuivont, 
«pio  ce  II  l'.st  pas  une  cpininn  iioust'llo  (jne  tlo  soiilonircpio  \vs  mystères  du 
dirislianisinc  étaient  connus  et  professes  avant  1 1  venue  du  Chiist.    A.  U. 
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florissait  vers  le  tems  de  Ninus  ;  et  Moïse  pnrut ,  niors  que  iv- 
gnait  dansla  SicyonioOrlhopnlido,  qui  viviiil  avant  le  double  Cé- 
crops  ' .  Voire  Ju[)ilor,  ce  père  des  hoiniiies  cl  desdieux,  a  été  fiiit 
dieu  par  Cécrops  lui-môme  '  ;  et  depuis,  successivement,  fut  en- 
gendré le  reste  de  votre  troupeau  de  dieux,  et  nafjuirent  les  cala- 
mités d'Ilion  et  raveugleiiient  de  voire  poésie  homérique  ;  el  la 
pierre  et  le  bois  furent  transformés  en  dieux  avec  une  prodigalité 
extrême,  et  revêtirent  toutes  les  formes,  suivant  le  génie  el  le  ca- 
price de  l'ouvrier.  Que  ne  donnez-vous  donc  voire  adhésion  à 
la  religion  réelle,  (pii  s'appuie  sur  l'aulorilé  des  tems'?  et,  re- 
noncent à  vos  opinions  matérielles  et  animales,  que  n'embrassez- 
vous  l'évidente  vérité?  » 

14.  Source  historique  de  nos  croyances. 
«  Mais  d'où  tirez-vous,  dirent  les  juges,  la  preuve  de  ce  que 
»  vous  affirmez  ?  » 

«  Nous  pouvons  démontrer  la  vérité  de  notre  croyance,  répli- 
quèrent les  martyrs,  en  partie  par  nos  livres  sacrés,  en  partie 
même  par  un  grand  nombre  de  vos  propres  historiens,  de  vos 
écrivains  et  de  vos  philosophes.  Eupolème  et  Artaban,  en  efTet, 
Démélrius  et  Porphyre,  et  une  foule  d'autres  auteurs,  que  nous 
passons  sous  silence  à  cause  de  leur  multitude,  rendent  témoi- 
gnage à  l'antiquité  de  Moïse ''.  Créés  donc  à  l'image  de  Dieu,  et 
gratifiés  du  don  de  libre  arbitre,  ne  nous  ravalons  point  aux 
instincts  de  la  brute,  et,  pareils  aux  vils  pourceaux,  et  par  une 
détestable  préférence,  n'évitons  pas  les  eaux  limpides  des  pures 
fontaines,  pour  nous  plonger  dans  la  fange  et  dans  les  erreurs 

*  A  double  nature,  oujj&v;,  mol  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  diction- 
naires. A.  B. 

2  Tout  cela  s'accorde  avec  le  2*  livre  de  la  Chronique  d'Eusèbe  ,  dans 
notre  édition  de  Rome  ou  de  Milan.  {Note  du  card.  Mai.) 

3  Nous  faisons  observer  de  nouveau  que  le  débat  entre  le  paganisme  et 
le  christianisme  était  entre  les  inventions  rationalistes  et  les  faits  ou  la 
tradition.  Les  objections  sont  les  mêmes  en  ce  moment;  il  faut  que  les 
apologistes   chréliens  ramènent   le  débat  actuel  sur  le  même  terrain. 

A.  B. 

4  On  peut  voir  le  texte  de  ces  nuteurs  dans  Eusébe.  Préfar.  évanq.. 
IX,  ■20  ,  27,  29  et  X,  1 4 .  {Note  du  cardinal  Mai.) 
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(le  la  matière.  Et  n'cst-il  pas  honteux,  n'est-ce  pas  la  dernière 
des  absurdités  et  des  folies,  qu'une  nature,  douée  d'intelligence 
etd'àme,  ornée  du  privilège  de  la  raison,  et  toute  pleine  des 
distinctions  de  la  vertu,  aille  l'onder  l'espérance  de  sa  vie  sur 
le  l)ois  et  l'airain  ,  et  se  pétrifier  en  quelque  sorte,  par  les  ap- 
pétits l)rutaux  de  son  esprit,  avec  la  matière,  notre  esclave,  que 
nous  foulons  sous  nos  pieds?  •> 

'\'6.  Quels  les  dieux  des  païens  ;  pourquoi  les  images  de  Dieu. 
«*Groycz-vous  donc,  dirent  les  juges*,  que  nous  attendions 
»  notre  salut  de  l'airain  et  du  bois,  et  que  nous  ne  tournions 
»  pas  plutôt  nos  regards  vers  une  certaine  force  providentielle, 
M  qui  renferme  tout,  et  par  laquelle  tout  bien  nous  arrive?  » 

«  Pourquoi,  dès  lors,  répliquèrent  les  martyrs,  vos  modeleurs 
et  vos  statuaires  nmltiplient-ils,  sous  des  formes  si  diverses, 
une  foule  de  figures,  et  les  placent-ils  dans  les  temples?  Pour- 
quoi leur  oiïrcz-vous  un  culte  et  des  sacrifices,  et  leur  deman- 
dez-vi.:is  la  solution  de  vos  doutes?  Mais  pourciuoi  vos  tyrans 
nous  persécutent-ils  ?  La  divinité,  que  vous  reconnaissez,  n'est- 
elle  pas  exprimée  par  des  images?  pourquoi  donc  nous  adressez- 
vous  de  si  cruels  reproches,  vous  q\i\  n'agissez  pas  à  cet  égard 
autrement  (|ue  nous-mèmee'?  Mais  puisque  vous  poi'lcz  contre 
nous,  au  sujet  du  culte  des  images,  une  accusation  bien  facile 
à  réfuter,  laissez-nous  vous  ôter  sur  ce  point  toute  erreur  et 
toute  é([uivoque. 

IG.  Divine  (['cononiic  do  l'Incarnation. 
»  Pour  nous,  i>ous  n'entendons  aucunement  représenter,  sous 
de  certaines  formes  et  sous  une  figure  précise,  la  divinité  qui  est 
sim])le  cl  incompréhensible  ;  et  nous  ne  pensons  pas  (ju'on  puisse 

*  Lo  jjassagc  compris  entre  les  deux  (tuiles  est  cité  tout  entii-r  dans  le 
dcuvictnc  runcile  de  Siccc,  tenu  en  7S7.  .1(7.  v  (l.abbe,  t.  vu,  p.  373).  C'est 
cette  citation  elle-même  qui  a  mis  l'illvistre  Aniîflu  Mai  sur  la  trace  de  sa 
dt'icouverle.  De  ce  (pie  le  Pdiicfij/riste  vsi  cil(^  pul)li(pu'ment  dans  un  con- 
cile j;iMu^r.il,le  savant  l)il>lio.i;raplie  i)résume  et  conclut  (pie  cet  iSrit  est  au 
moins  ant(''rieur  d'un  ou  dcu.x.  siècles,  et  (pi  il  i^liiil  déjà  con.>;a(  rt?  par  le 
lems  et  l'estime  des  hoiumes,  avant  de  pouNoir  servir  d'autorité  aux  l'ères 
(le  l'Kf^.ise  ,  au  H"  sie(  le.  .\ii^;elo  Mai  place  donc  l'iiuleur  du  I'anCtjyri<iue 
au  G'  ou  nu  T  siècle.  (  Noto  L.  ) 
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lionoror  \y,\v  des  imngcs  de  cire  ou  de  l)ois  la  suhsl.mcc  sup:  r~ 
suhslanliclU'  et  sans  coiniuencenient.  Mais,  au  premier  homme, 
vaincu  dans  sa  chute  par  l'audace  et  la  puissance?  de  l'es[)rit  de 
rc\i)lle,  il  fallait  un  secours  qui  le  relevât  ;  car  sa  nature  dé- 
faillante ne  pouvait  point  se  réparer  et  se  renouveler  par  elle- 
niènie;  et,  son  ennemi  pesant  toujours  sur  lui,  il  ne  devait  être 
délivré  de  cette  tyrannie  que  par  une  seconde  lutte.  C'est  alors 
que  le  Créateur  lui-même,  une  (personne)  de  la  Trinité,  le  dieu 
Vcr])e,  de  même  qu'il  n'avait  eu  autrefois  besoin  d'aucun  secours 
pour  créer  le  type  humain  primitif,  de  même  aussi,  mainlcnant 
qu'il  s'agissait  de  restituer  une  image  corrompue,  ne  confia  cette 
restauration  h  personne  qu'à  lui  seul;  mais,  n'ayant  recours 
(ju'à  l'action  de  son  œuvre  et  de  sa  puissance,  il  accepta  le  combat 
poumons  sous  la  forme  humaine.  11  était  en  quelque  sorte  digne 
de  Dieu  d'engager,  pour  ainsi  dire,  la  lutte  avec  l'ennemi  à  armes 
égales  et  loyales.  En  effet,  tout  combattant  a  coutume  de  vaincre 
son  adversaire  par  l'un  de  ces  trois  moyens ,  à  savoir  :  par  la 
ruse,  parla  loi,  ou  par  la  tyrannie.  Or,  notre  défenseur  divin  re- 
jeta le  premier  et  le  dernier  de  ces  moyens,  comme  impuissans  et 
indignes  de  lui,  et  comme  sans  utilisé  et  sans  fruit  pour  ceux-là 
même  pour  qui  la  lutte  avait  lieu  ;  car  la  ruse  engendre  une 
fausse  victoire ,  en  triomphant  de  l'adversaire  d'une  déloyale 
manière;  et  la  tyrannie  est  victorieuse  par  une  violence  dérai- 
sonnable, puisqu'elle  engage  un  combat  sans  équité.  Notre  Sau- 
veur préféra  l'autre  moyen,  et  choisit  une  lutte  loyale  et  droite. 
Il  emprunta  à  notre  nature  déchue  sa  chair,  douée  d'une  Ame 
raisonnable  et  intelligente;  et,  demeurant  ce  qu'il  était,  et  ne 
perdant  rien  de  ses  attributs  personnels,  il  reçut  en  lui,  à  l'ex- 
ception du  péché,  tout  ce  qui  constitue  la  nature  de  l'homme.  Il 
ne  se  montra  pas  sous  une  siuiple  et  fantastique  apparence  de 
notre  chair  *  ;  "*  il  ne  combattit  j)as  non  plus  le  démon  avec  sa  pure 
divinité;  le  premier  moyen  eût  été  trompeur  et  presque  timide, 
et  le  second  tyrannique  et  violent.  Armé  seulement  de  notre  na- 

1  La  citation  du  concile  se  termine  ici,  et  reprend  à  l'étoile  suivante, 
avec  l'adinoiiition  •  et  plus  loin.  {Note  du  card.  Mai.) 
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lure  tombée,  il  vainquit  avec  l'extrême  loyauté  et  ledroit  extrême 
celui  qui  avait  été  vain([ueur  par  la  ruse.  11  voulut  d'abord  pas- 
ser surnaturcllement,  et  cependant,  selon  les  lois  naturelles, 
hors  par  le  péché,  par  toutes  les  souil'rances  humaines,  dont 
l'esprit  du  mal  est  le  père,  par  la  faim,  par  la  soif,  par  le  travail, 
par  les  larmes,  par  les  sueurs,  par  l'agonie,  par  les  blessures, 
et  enfin  par  les  défaillances  du  corps  et  par  la  mort.  Il  le  voulut 
ainsi,  pour  détruire  bientôt  toutes  ces  misères  qu'il  assumait  en 
lui,  pour  oter  toute  souillure  au  genre  humain,  comme  Tart  du 
fondeur  fait  disparaître  de  son  œuvre  tout  ce  qui  est  inutile  et 
impur,  et  pour  rendre -à  l'homme  le  même  état  où  il  était  avant 
sa  chute.  Enfin,  ressuscitant  d'entre  les  morts,  et  montant  dans 
le  ciel,  et  annonçant  qu'il  ^  iendrait  nous  juger  à  la  fin  des  tems, 
il  nous  assura  l'infaillible  résurrection  des  corps  et  la  perpé- 
tuelle incorruptibilité  de  notre  nature.  *  Voilà  pourquoi  nous  le 
représentons  par  des  images,  selon  la  forme  sous  laquelle  il  nous 
apparut ,  et  sous  laquelle  il  a  communiqué  et  vécu  avec  les 
hommes,  afin  de  réveiller  par  ce  type  divin  la  mémoire  du  salut 
qu'il  nous  a  apporté,  et  non  pas,  comme  vous  faites,  pour  créer 
il  noli-e  gré  de  cai)ricieuses  figures,  et  i)our  frapper  les  yeux  par 
la  diversité  des  foi'mes  *.  •  Chez  nous,  en  ellot,  un  dieu  est  màlo 
et  barbu,  un  autre  est  du  genre  féminin;  un  troisième  est  her- 
mai^hrodite;  celui-là,  déjà  avancé  en  âge,  a  passé  les  années  do 
lu  jeunesse;  celui-ci  est  dans  toute  la  fieui"  de  la  vie;  et,  pour  le 
dire  en  un  mot,  vous  n'avez  su  imaginer  les  dieux  que  sous  les 
figures  les  plus  nudli[)Ies  et  les  plus  diverses.  Or,  d'où  avez-^  ous 
appris  l'exactitude  île  toutes  ces  vaines  rej)résentations"/  » 

(  Traduit  de  l'on'rjinal ,  par  P.  I.orain.  ) 
{fM  siiile  et  la  jîn  aa  prochain  cahier.) 

'  I''i  finil  l:i  piiilio  de  ce  [n-ccioux  discours  iv.  ilco  diuis  lo  dou.xii'ino 
i'(tnril<>  (If  Nirro. 
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LE   CÏIRTSTIAMSME   ET  LA  PHILOSOPHIE; 

HÉPONSE  A  LA  CUlTKlUE  FAITE  PAR  M.  SAISSET 

CONTRE 

L'INTRODUCTION  PHILOSOPHIQUE  A  LÉTUDE  DU  CHRISTIANISME, 

DE    MGR    l'aUCHEVKQI:E   DE   PARIS. 

A  peine  avions-nous  terminé  l'analyse  que  nous  avons  donnée, 
au  commencement  de  ce  calùer,  de  l'important  ouvrage  de  Mgr 
rarchevèque  de  Paris,  que  nous  avons  lu,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  du  1 5  de  ce  mois ,  une  critique  du  même  ouvrage 
par  M.  Saisset.  Celte  critique,  bien  que  faite  sur  un  ton  modéré 
et  en  général  convenable ,  est  loin  d'élre  juste  et  fondée  en  vérité 
et  en  raison.  Nous  ne  rétractons  pas  les  éloges  que  nous  avons 
donnés  à  M.  Saisset  dans  notre  dernier  cahier,  mais  nous  sommes 
bien  aises  de  le  rencontrer  ici  pour  pouvoir  constater  nos  dissi- 
dences. C'est  le  droit  delà  philosophie  d'exposer  ses  doutes  ,  ses 
didicultés  ;  tant  de  ténèbres  sont  amoncelées  autour  de  la  vérité 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  les  plus  fermes  esprits  vacillent  et 
ignorent,  (|ue  les  intentions  les  plus  droites  s'égarent  et  croient 
rendre  honmiage  à  la  vérité  en  l'attaquant  ;  le  Christ  l'a  dit  : 
»  Celui  qui  vous  persécutera  croira  rendre  gloire  à  Dieu  ;  arbi- 
»  tretur  obsequium  se  prœstare  Deo  ' .  >> 

Nous  croyons  que  M.  Saisset  se  trompe,  parce  qu'il  ne  connaît 
pas  assez  les  doctrines  catholiques,  parce  qu'il  n'embrasse  pas 
assez  largement  tout  l'ensemble  de  l'économie  générale  des  des- 
seins de  Dieu  et  de  ses  rapports  historiques  et  réels  avec  l'hu- 
manité, surtout  avant  la  venue  du  Christ  ;  parce  qu'il  n'a  pas 
étudié  assez  profondément  la  base  et  les  origines  de  la  science 
et  de  la  raison  humaines  ;  parce  qu'il  ne  connaît  pas  assez  l'his- 
toire de  la  philosophie.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de  lui 
prouver.  Nous  avons  lu  son  livre  avec  calme,  attention  et  fra- 

1  Jean,  xvi,  2. 
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toi-nitc  ,  nous  espérons  que  lui  et  ses  amis  (car  il  représente 
très-bien  Técole  philosophique  honnête  et  sérieuse  de  notre 
teins)  nous  liront  tic  môme.  Ce  n'est  point  un  combat  de  paroles 
ou  de  vanité  que  nous  engageons  ici,  nous  cherchons  les  uns  et 
les  autres  quelle  est  la  volonté  de  Dieu  sur  nous,  (juellc  est  la 
voie  ([ui  mène  à  Dieu,  notre  créateur.  Comme  le  dit  M.  Saisscl, 
('  i)lus  d'un  faux  préjugé  ferme  la  porte  aux  idées  saines;  plus 
»  d'une  illusion  dangereuse  tourn)cnte  les  imaginations,  plus 
»  d'une  passion  olîusque  et  trouble  les  jeunes  âmes.  Calmer  ces 
"  passions,  dissiper  ces  illusions,  déraciner  ces  faux  préjugés,  » 
tel  doit  être  le  but  de  tous  les  travaux  des  hommes  gra\cs  et 
amis  de  Dieu. 

Si  Mgr  l'archevêque  admet  l'infaillibilité  de  la  raison,  cl  s'il  se  contredit 
sur  ce  point  dans  son  livre. 

M.  Saisset  commence  par  féliciter  Mgr  l'archevêque  de  ce  (juc, 

comme  les  philosophes ,  il  admet  que  <<  la  raison  humaine  est 

»  capable,  par  sa  propre  \  ertu ,  sans  aucun  secours  extraonli- 

»  nuire^  sans  autre  appui  qu'elle-même,  et  son  union  naturelle  et 

y>  permanente  avec  l'éternelle  raison,  de  découvrir  et  de  démontrer 

»  toutes  les   vérités  essentielles   sur  lesquelles  repose   la  vie 

»  morale  et  religieuse  du  genre  humain.  »  Et  plus  loin,  «  de  ce 

»  qu'il  proclame,  sur  les  traces  de  saint  Paul,  la  raison  aussi 

»  pure,    aussi   sainte,  aussi  infaillible   que  la  révélation  elle- 

»  mCme^ .  »  Or,  c'est  précisément  le  contraire  que  soutient  Mgr 

dans  tout  le  cours  de  son  livre;  c'est  la  conclusion  naturelle  et 

directe  de  son  argumentation.   Comment,   eneiïet,  tirer  une 

autre  conclusion  des  passages  suivans  :  «  La  saine  |)hilosopliie 

')  prouve  (\u\ivec  la  parde  Dieu  donna  au  premier  homme  un 

"juste  discernement  du  bien  et  du  mal  (p.  45).  —  Leslhéo- 

»  logiens  catholiques    n'ont  jamais  admis  la  j:()ssiljililé   d'une 

»  reUifion  purement  )-aliiinnelle  (p.  275).  —  Notre  à  me  est  }ine 

»  terre ,  et  les  principes  (pw  lui  donne  l'instruction  sont  des 

»  germes  (pi'clle  a  la  puissance  de  féconder  (p.  5')).  •>  — •  Ailleurs 

il  combat  ceux  ipii  pietendcnl  ipie  Dieu  n'a  /W/j/  révélé  ses 

'   Ikiuc  (les  deux  tnuiidcs ,  \'6  mars,  p.  I02i. 
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volontés  aux  Iioinmes  (p,  7),  cL  ceux  qui  ne  veulent  suîm'C  que 
les  lois  que  chacun  découvre  dans  sa  nature  (p.  7G).  «  Nous  ne 
»  pouvons  concevoir  les  rèfjles  éternelles  du  droit,  si  nous  ne 
))  croyons  au  dogme  d'un  législateur  suprême  qui  a  révélé  aux 
>>  hommes  ses  volontés  (p.  14).  Enfin,  dit-il,  il  faut  à  l'homine 
»  une  loi  qui  n'émane  pas  de  lui-même  (p.  57).  »  Il  paraît  difii- 
cilc  de  soutenir  f|uc  ces  passages  admettent  l'indépendance 
native  et  radicale  de  la  raison  humaine.  Aussi,  que  fait  M.  Sais- 
set,  il  confond  deux  choses  essentielles,  et  attribue  ainsi  à 
Mgr  une  doctrine  qu'il  n'a  pas  soutenue.  Mgr,  en  dlet,  se  borne 
à  dire  que  la  raison  peut  justifier  (p.  24)  et  démontrer  (p.  2G) 
les  vérités  naturelles  ;  et  M.  Saisset,  comme  on  le  voit  dans  son 
texte,  lui  fait  dire  qu'elle  peut  en  outre  les  découvrir,  ce  que  Mgr 
n'a  pas  dit  ;  or,  c'est  là  cependant  la  vraie  question  qui  est  en 
controverse.  M.  Saisset  accuse  ensuite  Mgr  d'exposer  tour  à  tour 
deux  doctrines  contraires,  et  de  se  contredire.  Gela  vient  de  ce 
que  M.  Saisset  n'a  pas  saisi  le  fond  même  de  l'argumentation  de 
Mgr  l'archevêque.  Cette  argumentation ,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  notre  article,  est  un  argument  ad  hominem.  Mgr  dit  aux 
rationalistes  et  aux  naturalistes  :  J'admets  pour  un  moment  vos 
doctrines  et  sur  la  force  de  la  raison  et  sur  la  loi  naturelle,  mais  je 
vais  vous  prouver  qu'en  supposant  votre  doctrine  vraie ,  elle  a 
besoin,  pour  se  maintenir,  de  la  lumière  du  christianisme.  C'est 
ce  qu'il  dit  expressément  dans  la  note  suivante  :  «  Si  nous  avions 
»  à  discuter  Vorigine  de  cette  religion  naturelle,  nous  n'aurions 
M  pas  de  peine  à  prouver  qu'elle  a  été  primitivement  révélée. 
»  Nous  l'appelons  naturelle,  non  parce  que  la  jxiison  a  pu  la  dé- 
»  couvrir,  mais  parce  qu'une  fois  connue,  la  raison  sufllt  pour  la 
»  comprendre,  et  le  raisonnement  pour  la  démontrer.  Quoi  qu'il 
»  en  soit ,  nos  argumens  sur  l'union  indissoluble  ilu  dogme  et 
»  de  la  morale  ne  perdent  rien  de  leur  force ,  en  SUPPOSANT 
»  qu'aucune  révélation  n'a  été  faite  au  premier  homme  [p.  338).  >> 
Cet  avertissement  esl  donné  au  commencement  même  du  livre, 
dès  le  début  de  la  discussion.  Que  répond  à  cela  M.  Saisset,  il 
se  borne  à  reprocher  à  Mgr,  d'abord  de  n'avoir  manifeste  cette 
doctrine  que  dans  cette  seule  note,  ce  qui  n'est  pas,  comme  nous 
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venons  de  le  prouver  ;  ensuite,  de  Vavoir  discrèlcmcnf  placée  dans 
le  coin  le  plus  obscur  de  l'ouvrage  (p.  1026).  On  avouera  que  c'est 
l;i  une  pure  chicane.  C'est  comme  si  l'on  accusait  M.  Cousin 
d'avoir  voulu  s'approprier  le  mérite  des  travaux  du  P.  Grou, 
de  Racine  et  de  tous  les  traducteurs  de  Platon,  parce  qu'il  n'a 
l)lacé  qu'à  la  fin  du  volume  les  notes  où  il  prévient  qu'il  a  uti- 
lisé ces  traductions.  Encore  faut-il  observer  qu'il  n'y  renvoie 
1)0 r  aucun  chill'rc  ni  signe ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  reprocher  à 
Mgr  de  Paris.  Mais  de  telles  observations,  nous  le  répétons,  no 
seraient  que  de  misérables  chicanes.  Quant  à  la  forme  d'argu- 
mentation employée  par  Mgr,  elle  est  très-admise  dans  l'école, 
et  voici  comment  M.  Cousin  la  justifie  dans  Platon  :  «  Quant  à 
•  la  seconde  définition,  nous  savons  qu'elle  n'est  pas  de  Platon, 
»  et  qu'il  ne  la  cite  (jue  pour  se  faire  mieuîc  entendre  de  jl/t'«o/j, 
»  en  se  ])laçant  un  moment  dans  le  S]jstè me  philosophique  avec  le- 
«  quel  il  est  familier...  Ainsi,  des  deux  définitions  en  question, 
•>  l'une  n'est  mise  en  avant  et  7ywn/rdei»i  instant,  pour  ainsi  dire, 
•'  (|u'afin  d'être  un  peu  défendue,  puis  retirée ,  et  sinon  désa- 
"  vouée,  au  moins  remplacée^.  »  —  Pourquoi  Mgr  l'archevêque 
ne  i)eut-il  pas  faire  ce  qu'a  fait  Platon,  c'est-à-dire  se  placer  un 
iuonwnt  dans  une  doctrine,  la  moiilrcr  un  instant,  puis  la  retirer 
et  la  remplacer  par  une  autre  plus  sûre? 

Comparaison  dos  lliôorics  rationalistes  et  catiioliiiues  sur  l'origine  lU-s 
connaissances  humaines. 

Nous  l'avons  dit  plusieurs  fois  dans  ce  recueil,  tout  laiila- 
gonisme  entre  la  philosophie  et  le  christianisme  se  résout  ci\ 
dernière  analyse  dans  la  ([ucstion  des  origines;  c'est  ce  (|ui  a 
fait  (jue  nous  avons  donné  tant  de  place  à  cette  question,  et 
(lue  nous  nous  sommes  principalement  occupés  du  soin  do  faire 
connaître  et  d'éclaircir  les  traditions  antiques.  .M.  Saisseldoimc 
aussi  sa  théorie  sur  ces  origines,  et  nous  sommes  l)ien  aises 
il'aNoir  celte  occasion  de  la  discuter.  D'a'nord  ,  à  propos  de  la 
note  (pie  nous  venons  de  transcrire,  il  reproi-he  à  Mgr  ilc  Paris 
d'adopter  la  théorie  de  la  ré\élation  de  la  parole,  attribue  celle 

'  .Vu/a  sui  le  Meiion,  UL'ia»'c'i  de  l'iaton,  t   vi,  ]).  3t'0. 
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théorie  à  MM.  de  Maislre,  deiJoiiald  cl  La  Mennais,  el  diUiue, 
dans  celle  llicorie,  la  raison  est  capable  tout  anjjhis  de  nous  tjuider 
dans  la  satisfaction  des  instincts  les  plus  (jrossiers  de  notre  nature 
(p.  I0'2()).  Puis,  saus  s'arrôter  a  la  réfuter,  ni  à  réfuter  d'autres 
écoles  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  lui ,  il  expose  sa  proj)re 
théorie.  11  suppose  seulement  dans  Tànie  Vinstinct  de  trois 
choses,  du  bien,  de  Vinfmi  et  du  divin.  Adnieltons  celte  sup- 
position et  écoutons  les  consé(juences  que  M.  Saisset  en  lire  : 

f(  Si  l'homme  se  contentait  de  cet  instinct  confus,  il  rcslei-ait 
»  ploiiw  dans  une  éternelle  enfance  (nous  disons  dans  un  élcr- 
»  ncl  mutisme),  il  manquerait  sa  destinée,  il  rendrait  inutile 
»  le  don  le  plus  parfait  que  Dieu  ait  fait  à  sa  créature  ;  la  Pro- 
»  vidence  y  a  pourvu.  » 

Nous  le  croyons  aussi  ;  mais  voyons  comment  M.  Saisset  fait 
sortir  la  connaissance  ou  la  science,  de  l'inslincl,  qui  n'csl(iu'imc 
espèce  de  propension  ou  de  tendance. 

«  11  est  dans  la  nature  de  Vinstinct  moral  el  religieux  de  se 
»  développer  avec  énergie.  Le  premier  produit  de  ce  développc- 
»  ment,  c'est  ce  qu'on  appelle  une  relicjion  (p.  1024).  » 

Ainsi,  d'après  M.  Saisset,  l'homme  n'a  d'abord  que  Vinstinct; 
cet  instinct  se  développe,  et  tout  d'un  coup  il  a  une  relifjion.  C'est 
par  ce  peu  de  paroles  que  M.  Saisset  nous  apprend  comment 
on  passe  de  Vinstinct  à  la  science.  Il  nous  permettra  de  lui  dire 
qu'en  bonne  philosophie,  ce  n'est  pas  raisonner,  c'est  assurer, 
assurer  sans  preuve,  et  même  c'est  assurer  contre  les  faits, 
l'expérience  et  la  raison.  Nous  allons  le  lui  prouver. 

Admettons  le  mot  instinct  pour  la  disposition  de  l'àme  à  de- 
venir raisonnable ,  et  voyons  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  ; 
nous  pourrons  savoir  par  là  comment  s'est  faite  la  révélation 
primitive,  car  tous  les  jours  le  monde  commence  pour  quelques 
individus  ;  tous  les  jours  il  y  a  des  âmes  qui  passent  de  Vinstinct 
à  la  religion.  Or,  que  voyons-nous?  d'abord,  que  si  l'homme  ou 
l'enfant  n'est  pas  secouru,  s'il  n'est  pas  reçu,  conçu,  porté  une 
seconde  fois,  et  pendant  plus  de  neuf  mois,  dans  les  entrailles 
do  la  société  ou  de  la  famille,  le  sujet,  pour  parler  la  langue 
philosophique,  ne  peut  subsister,  il  mourra.  Ceci  ne  peut  être 
contesté. 
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Miiis  la  sociclé  ne  conserve,  n'élève  pas  seulement  le  corps 
de  l'homme  par  le  lait  de  sa  mère,  elle  élève  encore  son  àme  par 
le  lait  de  la  parole.  Les  rationalistes  ferment  les  yeux  sur  cette 
époque  solennelle  de  la  vie,  ils  la  suppriment,  ils  annihilent  ce 
lait  de  la  parole  aussi  nécessaire  que  le  lait  matériel.  Et  ici 
encore  il  n'y  a  pas  d'objection  à  faire;  c'est  un  fait  quotidien  et 
matériel.  11  ne  s'agit  pas  de  se  perdre  dans  les  théories  et  les 
suppositions,  si  riioninie  peut  ou  ne  peut  pas  inventer  la  parole  ; 
en  fait,  en  réalité,  il  ne  l'invente  jamais,  il  ne  parle  jamais  que 
la  langue  de  sa  nourrice.  Aucun  rationaliste  ne  peut  nier  ce 
fait.  Poursuivons  encore. 

Non-seulement  l'homme  nomme  par  cette  parole  qui  lui  est 
donnée  les  objets  matériels,  avec  le  degré  de  clarté  et  de  vérité 
que  contient  cette  parole,  mais  encore,  à  mesure  qu'il  grandit,  il 
nommera,  il  connaîtra  Dieu  et  les  autres  croyances  qui  consti- 
tuent la  religion,  par  cette  parole;  il  n'y  fera  d'abord  aucun 
changement  ;  elle  lui  dit,  il  répète  ;  elle  se  trompe,  il  se  trompe; 
clic  dit  ^  rai,  il  dit  vrai.  Sa  religion  aura  juste  le  degré  de  clarté 
et  de  vérité  que  contient  cette  parole.  Ceci  est  encore  un  fait, 
un  fait  général,  constant,  nécessaire,  et  qui  se  passe  journelle- 
ment sous  nos  yeu\.  Si  la  parole  donnée  à  M.  Saisset  avait  été 
chinoise  ,  ou  mahoniétane ,  ou  païenne,  ou  félichisle,  il  aurait 
cru  à  Confucius,  à  Mahomet,  à  .lupiler,  au  feliche. 

VA\  bien,  voila  la  théorie  de  l'origine  des  vérités  par  le  lan- 
gage; c'est  la  ihéorio  de  Mgr  l'archevècpie  de  Paris;  ou  plutôt 
c'est  une  théorie  (jui  n'est  ni  de  .Mgr  rarchevèciue,  ni  de  M.  de 
IJonald,  ni  de  M.  de  Maislre;  c'est  la  théorie  de  l'expérience  et 
des  faits  ;  c'est  la  théorie  naturelle.  C'est  d'une  manière  sem- 
l)lable,  c'esl-;»-dire  extérieure,  qu'a  dil  se  faire  la  prcnnère  ré- 
vélation, celle  (pie  nous  appelons  la  révélation  primitive;  elle 
est  encore  primitive  pour  cha(iue  homme  qui  v  ient  en  ce  monde  ; 
telle  elle  a  été  pour  chacun  de  ceux  qui  y  sont  venus;  telle  elle 
a  été  pour  Adam.  C'est  là  proprement  la  rniic  littiiiùir  qui  cclairc 
Inul  honiinc  (jiii  riciil  en  ce  nmiiilc*  ^   lumière  non  iiitcrieuri', 

<  VauI  lti\  vora  [vciIjuiii)  qii.'u  illiiiniiuit  (iiniioiii  liuiiiiiiciu  venientiMii 
il)  iiiiiic  imiiuluin.  Jean,  i  ,  !i. 
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nuiis  elU'iieure,  comme  le  dit  evi)resscment  le  lo.vlo,  tiui  l;i|)- 
\KA\oparole  civei'bc  ;  c'est  celle  lumière  (jui  a  élé  mise  en  tlohors 
(le  nous,  (liins  la  tradition  et  rensoignomeut,  comme  un  signal 
que  l'on  jjlace  pour  avertir  et  guider  toute  une  armée  ;  c'est  en- 
core ce  que  dit  la  Bible  dans  ces  paroles  :  Voiis  avez  élevé  au- 
dessus  de  nous,  comme  un  sirjncd,  la  lumière  de  votre  risar/e  *  ;  car 
c'est  le  M'ai  sens  de  ce  passage,  et  non  :  vous  l'avez  imprimée  au 
</e(/a«s  d(5now5,  comme  l'ont  cru  ceux  qui  les  traduisent  à  (aux. 
Aussi  la  Bible,  qui,  dans  son  admirable  laconisme,  contient 
pourtant  tout  ce  (ju'il  nous  est  nécessaire  de  sa\  oir,  dit  expressé- 
ment que  Dieu  parla  à  Adam,  et  pour  prouver  (jue  ce  n'était  pys 
une  parole  intérieure,  elle  ajoute  qu'/k/am  entendait  le  sonde  sa 
voix".  La  tradition  de  cette  communication  extérieure  de  Dieu 
s'est  conservée  dans  toutes  les  religions  ;  j)artout  on  a  cru  que 
Dieu  avait  j)arlé  à  sa  créature  ;  les  oreilles  des  hommes  ont  en- 
tendu l'honneur  de  la  voix  de  Dieu,  comme  le  dit  l'auteur  de 
V Ecclésiastique^.  C'est  encore  extérieurement  qu'il  a  parlé  h 
Moïse,  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  celte  parole,  entendue 
extérieurement,  la  Parole  de  Dieu  elle-même  a  [)ris  un  corps, 
et  elle  est  venue  habiter  parmi  nous  et  y  accomplir  une  \ie 
d'homme,  pour  qu'on  ne  put  pas  la  confondre  a^cc  la  fanlasma- 
gorique  parole  intérieure  ,  que  veulent  diviniser  en  ce  moment 
les  rationalistes. 

Telle  est  notre  théorie,  ou  plutôt  tels  sont  les  faits  humains; 
ils  sont  si  incontestables  que  i\l.  Saisset  est  forcé  lui-même  de 
les  admettre.  Ceci  peut  paraître  paradoxal,  mais  c'est  la  vérité. 

1  .Signasti  super  nos  lumen  auKùs  lui,  Domine,  Psaume  iv,  vers.  7. 
C'est  là  la  vraie  signification  de  ce  verset.  «  Signalum,  dit  Ménochius, 
»  hebraicè  nCJ,  cleva ,  scilicct  quasi  signum  et  rexillum  favorcm  tuuni , 
»  nam  apud  Hebneos  DJ  [ncs]  vextllitin  Sigmiicïil ,  '\[aque  signal  uni,  erit 
»  quasi  elevalum  ut  signum  et  vexiUum.  «  Le  savant  Génél^rard  dit  la  même 
Chose.  Voyez  les  noies  particulières  sur  les  Psaumes,  dans  l'excellente  et 
savante  traduction  des  Psaumes,  de  M.  le  chanoine  Bor^dil,  t.  ii,  p.  479. 

2  Tulit  ergo  Dominus  Deus  homineni  et  posuit  eum  in  paradiso  vo- 
luptatis,  ut  operaretur  et  custodirel  illum,  prœcepitque  ci  diccns,  etc. — 
Et  cum  audissent  vocem  Domini.  Genèse,  ii,  15;  m,  8. 

3  Et  honorem  vocis  audieriint  aures  illorum,  et  dixU  illis.  Eccli.  xvii,  1 1 . 
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Coiiiiiie  nous  \oiions  de  le  voir  dans  le  dernier  passage  cité, 
M.  Saisset  Iranehit  d'un  seul  bond  l'inlervalle  immense  qui  sé- 
\)in-oV instinct  de  la  religion.  Dans  la  première  ligne,  il  n'accorde 
à  l'homme  que  V instinct;  dans  la  seconde,  il  le  met  en  possession 
de  la  religion;  c'est  un  peu  leste.  Mais,  dans  un  autre  passage, 
M.  Saisset  a  comblé  cette  lacune  ;  il  s'est  arrêté  sur  cette  époque 
de  la  vie  humaine ,  et  doué  d'un  esprit  juste  et  clairvoyant, 
comme  il  l'est,  il  n'a  pas  manqué  de  raconter  les  faits  comme 
nous  ,  et  d'exposer  la  même  théorie.  Ecoutons-le ,  cela  en  vaut 
la  peine  ;  car,  comme  le  dit  M.  Saisset,  il  s'agit  de  la  théorie  qui 
sépare  la  philosophie  du  christianisme. 

«  La  natui  e  et  la  raison  ,  ces  nobles  instincts ,  resteraient 
I»  éloullés  en  nous  sans  une  culture  assidue  et  régulière.  (Nous 
»  avons  dit  que,  sans  cette  culture  ou  sans  le  secours  de  la  mère, 
»  l'enfant  mourrait.)  Cette  culture,  c'est  la  civilisation  qui  la 
»  donne.  (C'est  exactement  ce  que  nous  avons  dit  de  la  société.) 
»  Les  deux  forces  que  la  civilisation  emploie  à  ce  grand  ouvrage, 
»  ce  sont  la  rclir/ion  et  la  philosophie.  (Nous  n'avons  pas  ditau- 
»  tre chose  :  en  effet,  la  société  donne  toujours  à  l'enfant  sa  re- 
»  ligion  et  sa  philosophie.  Un  mot  pourtant,  un  tout  petit  mot, 
"  manque  ici  ;  mais  c'est  un  pur  oubli  de  la  part  de  M.  Saisset  : 
»  ce  n'est  pas  même  un  oubli,  car  c'est  une  chose  si  claire  et  si 
»  certaine,  qu'il  n'est  vraiment  pas  nécessaire  de  le  prononcer. 
•>  Ce  mot,  c'est  que  c'cal  parla  parole  (pie  la  civilisalinn  doime  sa 
»  culture^  c'est-à-dire  sa  religion  et  sa  philosophie.)  Otcz  la  reli- 
»  gion  et  la  philoso[)hic,  vous  ôtcz  les  arts  et  la  poésie,  vous  ôlez 
»  même  les  institutions  civiles  et  politiques;  en  un  mot,  vous  Otcz 
»  lacicilisation.  »  [Cch\  est  très-exact  :  êlez  celle  première  com- 
»  munication  de  la  société  à  l'enfant,  de  Dieu  au  premier  homme, 
»  vous  êlez  tout,  c'cst-h-dire  vous  rendez  impossible  riminanilc 
»  telle  (pie  Dieu  l'a  faite;  c(>la  est  admis  iiiiplicileiiieiil  par  M.  Sais- 
»  set  dans  le  paragra})he  suivant.)  11  resU»  sans  doule  les  (jenncs 
»  dctoulccla,  vnn'\scrs germes pô'isscnl avant  (l'i'clorc  [p.  \0'3i).  » 
Nous  le  répétons,  ces  aveux  renfeniieiil  loule  la  llu'orie  calho- 
liipie,  et  même  ivfulent  toutes  les  théories  philost>phi((ues.  En 
elVel;  que  l'on  .ipitclle  ràiiie  humaine  une  table  rase,  (ju'ou  la 
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(louo  sculonioU  d'une  c;ip;icilé  ,  ou  qu'on  lui  donne  des  idées 
innées,  un  instinct,  une  raison ,  nous  ne  disputerons  pas  sur 
tout  cela,  pourvu  qu'on  nous  accorde,  comme  le  fait  .Vf.  Saisset, 
que  sans  la  civilisation,  c'est-à-dire  la  société  et  la  parole,  ces 
germes  périssent  avant  d'éclore.  C'est  ce  ciue  nous  soutenons  ; 
mais  aussi,  qu'on  ne  vienne  plus  nous  dire  que  la  raison  hu- 
maine n'a  besoin  de  personne,  et  (jue,  sans  autre  appui  qu'elle- 
même,  elle  est  aussi  infaillible  que  la  révélation  même  ;  car,  au  dire 
de  M.  Saisset,  elle  a  besoin  de  la  civilisation^  c'est-à-dire  du  se- 
cours extérieur  de  la  parole,  pour  que  les  germes  qui  sont  en 
elle  ne  ineurent  pas  el  puissent  éclore.  Mgr  n'a  pas  soutenu  autre 
chose  :  il  a  constaté,  comme  nous,  le  fait.  Quant  au  comment, 
et  au  mode,  c'est  une  chose  que  nous  ne  connaîtrons  peut-être 
jamais  ;  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  recevoir  le  fait. 
C'est  encore  M.  Saisset  qui  pose  cette  règle  en  des  termes  très- 
convenables  et  que  nous  devons  consigner  ici  :  <(  Il  est  vrai , 
»  dit-il  en  parlant  des  substances,  que  nous  ne  comprenons  pas 
»  comment  elles  agissent  les  unes  sur  les  autres  ;  mais  on  n'a 
»  pas  le  droit  d'en  inférer  que  cette  action  réciproque  soit  im- 
»  possible;  tout  s'explique  infiniment  mieux  en  admettant  que 
»  Dieu  a  placé  ce  secret,  avec  tant  d'autres,  au-dessus  de  la  portée 
»  de  notre  raison  '.  » 

Erreur  de  M.  Saisset,  qui  suppose  que  les  doctrines  chrétiennes  datent 
seulement  de  la  naissance  du  (Christ. 
M.  Saisset  avoue  dès  le  début  qu'il  n'entend  pas  le  chi'istia- 
nisme  ni  la  religion  naturelle  de  la  même  manière  que  Mgr  l'ar- 
chevêque ;  il  n'admet  pas  non  plus  l'hypothèse  d'une  religion 
parfaite  antérieure  à  la  civilisation.  «  Quels  sont,  dit-il,  les 
»  dogmes  de  cette  religion?  Un  Dieu  spirituel,  unique,  intelli- 
•»  gent,  libre  et  bon,  qui  aime  également  tous  les  hommes.  Or, 
»  il  est  clair  qu'ara/if  le  christianisme,  les  hommes  ne  con- 
»  naissaient  pas  ce  Dieu.  Nous  ne  trouvons  partout  que  des 
»  dieux  nationaux  et  limités.  Le  Jéhovah  du  mosaïsme  lui-même 
»  est  un  dieu  local.  L'idée  d'un  Dieu  unique  et  universel  est 
»  essentiellement  clirélienne  ;  quelques  sages  avant  Jésus-Christ 

*  A'jicsidème,  par  M.  Saisset,  p.  ^78. 


FAITE    PAR    SI.    SAISSET.  217 

»  l'avaient  connue  et  enseignée  aux  esprits  (rélitc;  rhunianilé 
»  ne  la  connaissait  pas  (p.  1031).  » 

Il  est  diinciie  d'émettre  un  plus  grand  nonibre  d'erreurs  doc- 
trinales et  historiques  que  n'en  renferment  ces  paroles.  On  voit 
bien  ici  que  M.  Saisset  n'a  pas  étudié  le  christianisme,  il  n'en 
connaît  ni  la  croyance,  ni  l'histoire,  ni  l'harmonie  générale; 
c'est  de  cette  ignorance  que  découlent  forcément  toutes  les  dis- 
sidences qui  existent  entre  la  philosophie  et  le  christianisme. 
M.  Saisset  ne  connaît  (et  encore  nous  allons  prouver  que  ce  n'est 
qu'imparfaitement)  que  la  philosophie  grecque.  Le  christia- 
nisme, c'est-à-dire  les  dogmes  et  les  préceptes  qui  en  forment 
la  partie  essentielle  et  fondamentale,  datent  du  commencement 
du  monde.  Nous  adorons  le  même  Dieu,  nous  croyons  au  même 
réparateur,  nous  suivons  les  mêmes  préceptes  qu'adoraient, 
croyaient  et  suivaient  Adam,  Noé,  Welchisédech  ,  Abraham, 
Job,  Moïse.  Jéhovah  n'est  pas  le  Dieu  de  Moïse  seulement ,  mais 
celui  des  fils  de  Noé,  fondateurs  des  peuples,  et  celui  d'Adam. 
Or,  Adam  vécut  plus  de  900  ans  ;  des  villes  et  des  sociétés 
étaient  établies.  Alors,  on  ne  peut  le  nier,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
Dieu,  car  il  n'y  avait  qu'une  nation.  —  La  même  chose  s'est 
lenouvelée  sous  Noé.  A  la  sortie  de  l'arche,  il  n'y  avait  dans 
tout  le  genre  humain  ({u'une  religion  parfaite.  Les  fils  de  Noé 
no  reconnaissaient  (ju'un  seul  et  même  Dieu  ;  et  c'est  la  croyance 
en  ce  Dieu  (jue  ces  fondateurs  des  peuples  emportèrent  partout. 
Nous  demandons  pardon  à  M.  Sais^'ct  i\o  le  rajiiieler  ainsi  à  des 
faits  précis,  mais  c'est  la  notre  philosophie,  el  il  faut  bien  qu'il 
nous  réfute  tels  ({ue  nous  sommes,  et  non  tels  que  les  philoso- 
])hes  nous  veulent  faire. 

Or  ,  ([uels  étaient  les  noms  de  Dieu  connus  de  ces  premiers 
peuples?(l'élail  .IKIION'AII,  ou  celui  quia  l'té,  qui  est  et  qui  sera; 
YAII,  ou  l'être  :  VAAnUM,  on\ci> /m issans; EL, ou  le/'o/7;  ADONAl, 
ou  \o  .sci(jncur  ;  StMIADDAI,  ou  se  snjji.'iant  à  lui-mCiiu';  MLION, 
oule//T\  //a)//;SCIIAMMAIN,  ou  lesnou;  llANNOl'.\,ou  leion; 
I1.\SID,  ou  le  biruf(ti.\(int  • ,  celui  d'où  Nient  toute  bonté,  comme 

'   Oni;i  l»cn  (j'itM)  ciro  siiin.  <lii'it  nomimis.  .Irrcm'uww.  Ii. 
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nous  le  montre  la  Genèse.  Or,  qui  oserait  soutenir  que  le  Dieu  qui 
porte  tous  ces  noms  est  un  Dieu  local?  Il  faut  plutôtdircque  jamais 
les  peujiles,  jamais  1(!S  phiios()f)hes  nOnt  trouvé  d'autres  noms 
de  Dieu  ;  ils  se  sont  toujours  servis  de  quelqu'un  de  ces  noms, 
({u'ils  avaient  très-probablement  appris  de  leur  mère,  comme 
M.  Saisset  le  dit  de  Socrate,  et  qu'ils  ont  plus  ou  moins  conservé 
intact  ou  défiguré.  Le  Dieu  des  chrétiens  est  le  même.  Kn  effet, 
en  ces  jours  où  j'écris  ces  lignes,  l'Eglise  catholi(|ue,  pour  prou- 
ver à  tous  qu'elle  n'adore  que  le  Dieu  antique,  fait  retentir  dans 
tout  l'univers  les  louanges  en  l'honneur  de  YAIl  dans  son  im- 
mortel alldu-YAH,  et  célèbre  la  passion  et  la  mort  de  EL,  qu'elle 
appelle  Emmanu-EL  (Dieu  avec  nous).  Voilà  comment  le  Dieu 
des  chrétiens  est  un  Dieu  nouveau  !  Quand  donc  les  philosophes 
prêteront-ils  l'oreille  aux  instructions  de  l'Eglise!  quand  donc, 
sortant  d'eux-mêmes  et  de  leur  pensée,  consentiront-ils  à  exa- 
miner les  monumens  et  les  traditions  que  l'Eglise  nous  con- 
serve ? 

Ce  que  nous  disons  ici  ne  peut  être  nié  par  les  philosophes. 
Le  Christ  lui-même  a  prévenu  qu'il  ne  faisait  que  continuer  la 
foi  antique.  Répétons  encore  ses  paroles,  que  nous  avons  déjà 
exposées  si  souvent  dans  ce  recueil  :  «  Ne  croyez  pas  que  je  sois 
»  venu,  dit  le  Dieu-Homme,  briser,  délier,  dissoudre  [/.y-yj.-j'jy.i) 
»  la  loi  ou  les  prophètes  ;  je  ne  suis  point  venu  dissoudre,  mais 
»  accomplir,  compléter  (7T),yî;5W7ai)  ^.  »  Saint  Paul  dit.  ce  semble, 
quelque  chose  de  plus  ;  il  nous  apprend  que  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'Ancien  Testament,  toute  l'histoire  des  Juifs,  bien  que  très- 
réelle,  étaient  en  même  teras  les  symboles,  les  types  de  la  nou- 
velle alliance.  En  sorte  que  le  christianisme ,  bien  loin  d'être 
une  chose  nouvelle,  n'est  que  la  réaUsation  de  ces  symboles,  de 
ces  iypes^.  Les  docteurs  chrétiens  n'ont  pas  manqué  de  consta- 
ter cette  unité  et  cette  filiation.  Origène,  Clément  d'Alexandrie, 
Eusèbe,  les  martyrs  ont  toujours  défendu  leurs  croyances  en 

*  Nolite  putare  quoniam  veni  solvere  legem,  aut  prophètes;  non  veni 
solvere,  sed  adimplere.  Matth.,  v,  -17. 

2  Hsec  autem  in  figura  facta  sunt  nostri...  H;çc  autem  omnia  in  figurA 
rontingebant  illis.  /  Ad  Corinth.,  x,  6.  <1. 
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disant  aux  philosophes  et  aux  païens  qu'elles  existaient  avant 
les  leurs,  que  le  Dieu  des  chrétiens  était  le  Dieu  créateur  du 
monde,  le  seul  Dieu  réel  et  historique'.  Saint  Augustin  résume 
cet  enseignement  par  ces  paroles  si  claires  :  «  Cette  chose  même 
»  que  nous  appelons  religion  chrétienne  existait  chez  les  anciens 
»  et  n'a  jamais  cessé  d'exister  depuis  le  commencement  du  genre 
»  humain  jusqu'au  moment  où  le  Christ  lui-même  vint  dans  la 
»  chair;  ce  qui  lit  que  la  vraie  religion,  qui  déjà  existait,  com- 
»  mença  d'être  appelée  la  religion  chrétienne 2.  »  —  Ainsi  donc, 
quand  Mgr  l'archevêque  a  dit  :  «  Par  dogmes  chrétiens  nous  en- 
»  tendons  ceux  (jui  ont  été  professés  par  tous  ceux  qui  ont  cru 
»  au  Messie  avant  comme  après  sa  venue  (p.  209),  »  il  a  parlé 
comme  saint  Augustin,  comme  les  Pères,  comme  les  martyrs, 
comme  saitit  Paul  et  le  Christ.  Nous  savons  que  quelques  catho- 
li([ues  recens  ont  pu,  en  parlant  du  christianisme,  non  contre- 
dire, mais  oublier  ce  point  de  vue;  mais  c'est  que  les  idées 
philosophiques  d'un  cartésianisme  exclusif  les  préoccupaient  mal- 
heureusement trop.  Aussi  toutes  les  anciennes  histoires  de  l'É- 
glise la  font  remonter  jusqu'au  conmiencement  du  monde,  tous 
les  vieux  chroniqueurs  commencent  leur  histoire  à  Adam. 
Fleury,  peut-être,  est  un  des  premiers  (jui,  dans  les  premières 
lignes  de  son  histoire,  dit  qu'il  va  représenter  la  suite  du  chris- 
tianisme depuis  son  établissement.  Mais  à  son  époque  même  on  ne 
laissait  pas  de  croire  à  l'origine  primitive  du  christianisme-"^, 

*  Voirie  témoignngc  rcnformû  dans  le  dcx^umcnt  inc^dit  du  6"  siècle, 
cité  ci-dessus,  p.  203. 

*  Rc'S  ipsa  ([u.'c  iiunc  cliristiBiia  religio  nnnrupalur  crat  cl  apud  anli- 
quos,  ncc  defiiit  ab  initio  goiieris  Iiuinani,  quoiisiinc  ipso  Clirislus  veiiirot 
in  carne;  unde  vera  religio,  (juai  jani  eraf,  cœpit  appcllaii  tliristiana. 
Rctrarlat.,\.i,  rh.13,  n*  3,  tom.  i,  col.  003,  édition  de  Mignc. 

*  Pn^face  do  son  Histoire  erdvsiasHfiue. 

'  Nous  avons  sous  les  yeux  un  exrollenl  el  docle  ouvrage  du  U.  P. 
Reurier,  tnv6  de  Saint-Ktienne-dn-.Mont,  le  niènie  qui  aduiinistia  Pas- 
cal à  ses  derniers  nioinens,  le  19  août  1GG2,  et  ayant  pour  titre  :  Pcr- 
prluifas  fîdei  ah  orii/inc  mundi  ad  liœc  usquè  Iciujwra  :  seu  Spcruluin  chrif- 
liauœ  rclif/iouis.-in  Iriplici  Ici/p  iialurari.  musairâ  rf  cvanijrlird .  etc.  ln-8*, 
Paris,  4072.  Cet  ouvrage  nous  paraît  renfermer  le  plan  d'une  excellente 
théologie,  et  mérite  dèlre  connu 
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et  quant  de  nos  jours  M.  l'abbé  llolirbachcr  a  fait  remonter  sa 
l)elle  Histoire  universelle  de  l'Éfflise  catholique*  ii  Adam,  il  n'a 
fait  que  suivi-e  la  tradition  des  docteurs  clirétiens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  lesphilosoplies,  et  en  particuUei-  M.  Saisset ,  ne  pensent 
s'empêcher  de  reconnaître  ([ue  tel  est  le  vrai  christianisme,  le 
christianisme  réel  et  histori(juo  ,  celui  du  Christ,  deuxième 
Adam,  le  même  que  celui  du  premier  Adam. 

M.  Saisset  se  trompe  dans  l'exposition  qui!  fait  des  croyances  et  de  la 
morale  phiiosopliique  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Que  M.  Saisset  ne  connaisse  pas  bien  les  croyances  et  l'histoire 
de  l'Eglise  catholique,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  bien  nous  éton- 
ner. Ce  n'est  pas  une  science  que  l'on  enseigne  à  l'école  norn)ale, 
et  les  philosophes,  éclecti(iues  ou  néo-platoniques,  ses  maîtres, 
ne  la  savent  pas  eux-mêmes.  Mais  nous  avions  quelque  droit 
d'attendre  de  lui  une  exposition  sincère  et  fidèle  des  dogmes  et 
de  la  morale  philosophique  de  la  Grèce  et  de  Rome.  C'est  sans 
nul  doute  le  principal  objet  de  ses  études,  et  il  nouS  a  même 
donné  des  preuves  d'une  rare  sagacité  dans  ses  recherches  sur 
les  écrits  et  la  philosophie  ù\Enc'sidèine.  Quel  n'a  donc  pas  été 
notre  étonnement,  quand  nous  l'avons  vu,  dans  sa  réponse  à  Mgr 
l'archevêque,  commettre  les  plus  graves  erreurs  d'exposition, 
de  traduction  et  d'histoire  sur  la  philosophie  grecque!  Ce  n'est 
pas  l'histoire  telle  qu'elle  est,  c'est  une  histoire  composée  à  priori 
dans  l'intérêt  d'un  système,  une  histoire  d'imagination,  contraire 
à  cette  terrible  histoire  des  faits  et  de  la  réalité,  contre  laquelle 
viennent  se  briser  successivement  tous  les  philosophes.  Nous 
l'avouons,  nous  n'avons  pas  donné  à  cette  étude  autant  de  tems 
que  M.  Saisset,  mais  nous  croyons  que  nos  souvenirs  nous  ont 
assez  bien  servi  pour  prouver  ce  ([ue  nous  avançons  ici. 

Et  d'abord,  la  première  inexactitude  de  M.  Saisset  dans  l'ex- 
position des  doctrines  antiques,  c'est  de  ne  parler  que  de  celles 
des  Grecs.  L'origine  d'un  Dieu  unique,  d'un  Dieu  spirituel,  bon, 
tout-puissant,  est  montrée  en  Grèce  comme  si  elle  y  avait  pris 

*  Il  a  déyh  paru  15  volmnes  de  cetle  belle  liistoire,  à  4  fr.  le  volume, 
chez  les  frères  Gaume,  libraires. 
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naissance.  Il  suppose  implicitement  que  les  Grecs  sont  un  peu- 
ple autochthone,  sans  procédens,  sans  maîtres,  sans  aïeux; 
il  les  sépare  violemment  de  la  grande  famille  humaine  et  des  tra- 
ditions générales  de  l'humanité.  C'est  le  dél'aut  de  notre  éduca- 
tion classique  :  nous  tous,  en  sortant  de  nos  classes,  nous  avons 
cru  cpicla  croyance  des  Grecs  ne  remontait  pas  au  delà  de  leur 
Ci'crops,  et  de  leur  Saturne  fils"  du  Ciel  et  de  la  Terre,  posé  on 
ne  sait  où  dans  l'histoire  de  l'humanité  Mais  cela  n'est  plus 
soulenable  en  ce  moment.  Non-seulement  on  sait  que  plusieurs 
de  leurs  croyances  venaient  de  l'Egypte,  mais,  par  l'étude  de 
leur  langue,  on  a  prouvé  leur  parenté avecles  peuples  de  l'Inde, 
on  a  prouvé  que  les  Grecs  et  les  Indiens  ont  dû  partir  d'une 
mèmesouclie.  IJien  plus,  voilà  qu'on  trouve  leurs  dieux  et  leurs 
personnages  mythologiques^  non-seulement  dans  l'Inde*,  mais 
à  la  Chine.  Les  livres  chinois  nous  apportent  les  figures  des  Gy- 
clopes,  des  Satyres,  des  Amazones,  des  Harpies,  des  Myrmidons 
des  livres  grecs,  noms  hiéi-oglyphiques,  que  les  Grecs,  qui  en 
avaient  j)erdu  l'explication,  ont  regardés  comme  appartenant  à 
des  êtres  réels*.  Ceci  est  encore  un  fait  cjui  sape  par  sa  base  le 
système  pliilosophi(|ue  (jui  prétend  que  l'espiil  humain  en  Grèce 
a  inventé  ou  lrou\é,  sans  précédent,  le  Dieu,  un,  spirituel,  etc. 
Pourciuoi  M.  Saisset  n'a-l-il  pas  parlé  de  ces  preuves  de  lilia- 
lion  et  de  tradition?  C'était  un  devoir  de  le  faire,  puisqu'il  s'agit 
de  savoir  si  les  Grecs  ont  inventé  ce  iju'il  y  a  de  jiur  dans  leurs 
croyances,  ou  s'ils  l'ont  reçu  d'ailleurs.  Au  lieu  de  cela,  nous  al- 
lons voir  M.  Saisset  ne  remonter  pas  plus  loin  qu'Orphée,  comme 
si,  avant  Orphée,  même  en  Grèce,  il  n'y  avait  pas  eu  des 
croyances,  (i'cst  pourtant  sur  celte  hypothèse  l'pi'est  fondée  la 
j)rincipale  arguiucntalion  de  M.  Saissi-t  contre  Mgr  de  Paris. 
Mais  auparavant  reIe\ons  une  erreur  csscnlit'llt». 

Mgr  rai(hcvè(|uc  de  Paris  l'cfusaiit  a  la  philosophii'  il'avoir 
inventé  les  dogmes  de  la  religion  naturelle,  M.  Saisset  lui  repro- 

*  Voir  un  iuliclo  do  M.  di»  Ciu-zy,  5i/r  l'orijine  iiulienuc  de  la  mylholo- 
gic  grcr(juc,  i\i\ns  nolii'  Imiio  vu,  p.  "290 

'  \oir  la  fi^iiio  cliinoisi'  ilc  dâux  ccutauft'n  ol  df/fK- OHirtïonr,  nvec  la 
(lissi'ilahi>ii  (|iii  y  «si  j"int'\  dans  nos  loni.  xix.  |>.  W.  cl  i"  (3*  st^rio),  p.  32. 
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clio  (lo  faire  lire  la  Bible  à  Socmte  et  à  Platon,  et  traite  i.Veœj)édient 
d('scsj)cré  de  dmner  au  platonicisme  une  oî'igine  orientale  et  ju- 
(/(/»//«' (1043 et  44). 

M.  Saisset  triomphe  ici  un  peu  trop  a  son  aise,  et  d'abord  il 
n'expose  pas  avec  vérité  la  pensée  de  Mgr.  Le  prélat  cite  ex- 
pressément deux  sources  de  la  philosophie  grecque  :  «  D'où 
»  étaient  venues  aux  païens,  dit-il,  ces  vérités  obscurcies  et 
>'  incomplètes?  Est-ce  d'une  ixvélation  primitive,  et  de  la  con- 
•>  naissance  qu'ils  eurent  des  livres  saints?  Nous  les  croyons 
»  sorties  de  celle  double  source  (p.  98).  »  M.  Saisset  ne  parle  pas 
de  la  tradition  primitive,  ^t  semble  railler  Mgr  d'avoir  fait  lire 
la  Bible  à  Socrate  et  à  Platon.  Cela  est-il  loyal  cl  juste'?  nous  l'en 
laissons  juge.  —  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  la  prol)abililé 
de  la  question  de  savoir  si  Platon  a  lu  la  Bible.  Examinons  en 
ce  moment  les  origines  que  M.  Saisset  assigne  à  la  philosophie 
grecque  : 

M.  Saisset  expose  mal  l'origine  de  la  religion  d'Orphée. 

M.  Saisset  dit  à  Mgr  l'archevêque  :  «  Qui  a  donné  à  la  Grèce 
»  ses  arts,  sa  littérature,  sa  liberté,  sa  philosophie,  sinon  la  reli- 
»  gion  d'Orphée,  »  qu'il  met  sur  la  même  ligne  que  Moïse? — Or, 
nous  savons  où  Moïse  a  puisé  sa  religion  :  il  avait  la  religion 
primitive,  celle  d'Adam,  de  Noé,  des  patriarches,  à  laquelle 
Dieu  ajouta  la  révélation  du  Sinaï,  faile  extérieurement  au 
milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs,  et  dont  les  préceptes  furent 
gravés  sur  la  pierre.  Mais  d'où  venait  la  religion  d'Orphée, 
l'avait-il  inventée,  l'avait-il  tirée  de  sa  raison?  Voilà  le  vrai 
point  de  la  question.  M.  Saisset,  qui  le  cite  en  faveur  de  sa  théo- 
rie philosophique,  semble  la  résoudre  en  sa  faveur.  Mais  à  tort 
et  sans  fondement.  Les  historiens  de  la  philosophie  disputent 
pour  savoir  si  Orphée  a  existé,  si  les  ouvi'ages  que  nous  avons 
de  lui  n'ont  pas  été  inventés  plusieurs  siècles  après  l'ère  chré- 
tienne*. Dans  tous  les  cas,  ils  le  font  venir  du  nord  de  la  Thrace, 
le  disent  dune  famille  dont  les  membres,  de  père  en  fils,  étaient 

1  Voir  sur  cette  question  les  détails  donnés  par  Schoel,  Histoire  de  la 
iUte'rature  grecqve,  t.  i,  p.  38. 
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inintours,  proph(Ntcs,  pnr  conséquent possiVlant  une  tradition  ou 
des  livres  anciens  traditionnels  ;  ce  f|ue  nous  admettons  sans 
peine;  ces  traditions  renferniaient  plusieurs  croyances,  chrétien- 
nes ou  primitives,  ce  qui  a  choqué  la  plupart  des  critiques,  et 
leur  a  fait  soutenir  que  ces  poésies  étaient  récentes,  tandis  qu'à 
nos  yeux  c'est  une  preuve  do  leur  anti(|uité.  Knfin,  Creuzer^ 
a  lui-môme  pensé  que  ses  doctrines  dérivent  de  TEgypte,  ce  cjui 
nous  rejette  encore  dans  cet  Orient,  en  face  de  cette  famille  pa- 
triarchale,  juive,  chaidéenne,  noéti(iue,  que  nous  retrouvons 
partout. — Et  puis,  pourquoi  M.  Saissct  neparle-t-il  pasdeLi- 
nus,  qui  exista  avant  Orphée,  et  de  Musée,  qui  fut  son  contem- 
porain et  son  maître?  Pourquoi  faire  ainsi  d'Orphée,  contrai- 
rement à  rijistoire,  un  révélateui",  un  messie,  tandis  qu'il  ne 
nous  est  offert  que  comme  un  initiateur^  par  conséquent,  comme 
ayant  été  initié  lui-même  et  possédant  une  doctrine  tradition- 
nelle? Il  nous  serait  facile  de  prouver  ce  que  nous  disons  ici  par 
des  citations  tirées  des  ouvraiies  d'Orphée;  mais  M.  Saissct  nous 
dirait  que  ce  sont  précisément  ces  citations  qui  sont  apocryphes; 
nous  préférons  donc  nous  appuyer  de  l'autorité  de  M.  Cousin,  qui 
s'exprime  ainsi  dans  ses  Xolcs  sur  le  Mt'iiou  de  Platon  :  «  \o\\h 
»  donc  une  même  doctrine,  qui  du  Icnis  de  Platon  était  rapportée 
•  également  et  aux  pythagoriciens,  et  aux  anciens  tlu'dogiens, 
»  dont  le  représentant  était  Orphée,  ô  O-ôloyo;^  .n  —  Ainsi  Or- 
phée^ fut  le  représentant  et  le  continuateur  de  théologiens  plus 
anciens  que  lui;  nous  ne  disons  pas  autre  chose.  Mais  dés  lors 
il  ne  faut  pins  comparer  Orphée  h  Moïse;  il  ne  faut  pas  citer 
Orphée  poui'  preuve  du  droit  et  de  la  force  de  l'espi'it  humain  à 
in\  enter  des  religions.  Ce  n'est  point /'//j.s7//jc/  moral  et  reli(/ieux, 
l'instinct  rh'vin  qui  lui  a  donné  sa  religion,  elle  ne  fut  pas  un  ^/i'- 
veloppetncnt  ôe  cet  instinct. 

M.  Saissct  expose  mol  I;i  (Idcliino  de  X(^nophanc. 
Pour  réfuter  Mgr  l'anhevàine,  M.  Saiss(  t  a  recours  à  Xéno- 
phane,  à  Anaxagore  et  à  Platon.  Avant  eux,  les  dogmes  cpie  nous 

1  Sumholik,  vol.  m,  p.  292. 

2  Œuvres  de  Phtnti .  tome  vi,  p.  HS. 
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appelons  de  la  religion  naturelle  ou  priniilive  n'existaient  pas  ; 
c'est  à  la  philosophie  grecque  que  la  raison  en  est  redevable,  et  de 
la  Grèce  ces  dogmes  ont  passé  dans  le  christianisme  ;  c'est  par 
ces  eiTcuis  historiques  (pie  M.  Saissct  répond  à  Mgr.  Kcou- 
tons-le  : 

'•  M.  rarchcvèque  voudrait-il  bien  nous  dire  où  était,  au  7' 
»  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  ce  qu'il  lui  plait  d'appeler  la  reli- 
»  gion  naturelle?  Est-ce  dans  les  poèmes  d'Homère,  ou  dans  la 
»  théogonie  d'Hésiode  qu'était  déposé  le  dogme  d'un  Dieu  unique 
»  et  spirituel?  Est-ce  à  iJelphes  ou  à  Eleusis  que  s'enseignait  la 
»  spiritualité  de  l'àme?  Quelle  voix  s'est  élevée  ;joi/r  la  première 
»  fois  au  sei)i  du  paganisme,  pour  attaquer  les  croyances  poly- 
»  théistes?  » 

L'histoire  nousditque  la  religion  naturelle  ou  vraie  était  alors 
renfermée  pure  dans  la  Bible,  enseignée  purement  par  Jérémie 
et  les  prêtres  de  son  tems,  et  que  des  fragmens  plus  ou  moins 
purs  subsistaient  encore  dans  les  familles  et  les  livres  de  toutes  les 
nations;  que  ce  furent  les  prophètes  et  les  savans  juifs,  alors  dis- 
persés ou  captifs  en  Assyrie,  en  Egypte,  et  ailleurs  sans  doute, 
qui  ne  cessèrent  d'attaquer  le  polythéisme  ;  M.  Saissct,  au  con- 
traire, toujours  parqué  dans  la  Grèce,  répond  :  —  «  C'est  celle 
»  de  Xénophane,  \e  pèî'e  de  la  philosophie  grecque.  L'auteur  de 
»  la  Cité  de  Dieu  a  consacré  une  grande  partie  de  ce  bel  ouvrage 
»  à  combattre  les  superstitions  de  l'anthropomorpliisme  païen  ; 
»  mais  l'école  d'Elée  lui  avait  porté  \cspremiers  coups,  dix  siècles 
»  avant  saint  Augustin,  tant  le  polythéisme  avait  de  racines 
«  dans  le  genre  humain,  tant  la  philosophie  grecque  a  eu  de 
»  la  peine  à  les  extirper  (connue  si  elle  les  avait  extirpées!), 
»  tant  il  est  chimérique  de  croire  que  le  dogme  d'un  Dieu  unique 
»  et  spirituel  soit  une  donnée  naturelle  et  primitive  de  la  raison 
»  (de  la  raison,  non,  mais  de  la  révélation,  oui).  Xénophane  est  le 
»  premier  en  Grèce  qui  ait  proclamé  ce  dogme  essentiel  dans 
»  deux  vers  innnortels,  que  nous  a  conservés  Clément  d'Alexan- 
»  drie,  et  dont  voici  le  sens  : 

'<  Un  seul  Dieu  supérieur  aux  dieux  et  aux  hommes, 

»  Kt  (jui  ne  ressemble  aux  mortels  ni  par  la  figure,  ni  par  l'esprit.  » 
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Voila  ([ui  osl  cluircinent  défini  el  arrêté  ;  par  Xénophane,  l'ins- 
tincthnmain  est  passé  à  la  religion  d'un  Dieu  un  et  spirituel.  Mais 
écoutons  l'histoire;  c'est  M.  Cousin  (jui  va  la  faire  parler  : 

'-  Si  Xénoj)liane  n'eut  pas  de  maîtres,  à  propi'cnient  parler,  il 
»  s'instruisit  librement  à  la  grande  école  de  son  siècle.  Il  s'ins-  , 
»  pira  de  toutes  les  doctrines  contemporaines,  mais  il  ne  s'as- 
»  servit  à  aucune,  et  fonda  lui-même  un  système  qui  suppose 
»  l'existence  et  la  connaissance  préalable  de  deux  autres  ' ,  »  c'est- 
à-dire  de  celui  des  pythagoriciens  et  de  celui  des  Ioniens.  «  Son 
•  système  est  loin  d'avoir  l'unité  qu'on  lui  prête  généralement 
»  (M.  Saisset  en  particulier) (p.  27)... C'est  un  mélange  où  les  deux 
»  grandes  philosophies  contemporaines  coexistent  sans  êlrefon- 
»  dues  véritablement  (p.  28)."  La  partie  cosmologiqueet  physique 
est  ionienne  (p.  30);  en  quelques  parties  même,  il  a  suivi  Anaxi- 
mandre,  ionien  comme  lui,  et  même  d'après  Stobéc,  il  a  em- 
prunté à  Bérose'^.  Or,  avec  Bérose,  le  voilà  en  pleine  Chal- 
dée  ;  et  qui  nous  dira  s'il  n'a  pas  trouvé  là  son  idée  de  Dieu 
un  et  spirituel'?  Il  a  connu  les  fossiles,  et  de  là  il  concluait  que 
dans  '<  un  certain  tems,  toute  la  terre  avait  été  couverte  d'eau, 
»  el  que  le  genre  humain  y  avait  péri  (p.  37)  ;  •  ce  qui  est  aussi 
dans  Bérose.  Voilà  pour  les  sources  où  Xénophane  a  pu  pui- 
ser et  ce  (jue  M.  Saisset  aurait  dû  dii'e.  —  Au  reste,  (juant  à 
son  Dieu  en  lui-même,  c'est  encore  ii  tort  (pie  M.  Saisset  dit  qu'il 
enseigna  un  Dieu  unique.  Il  était  uni([ne  sans  doute  danslcsens 
du  panlhêisme,  car  il  est  probable  que  de  Dieu  et  dy  monde,  il 
ne  faisait  ([u'unegi'andc  unilé,  étern^'lle  et  incorruptible^.  Le 
vers  que  cite  M.  Saisset  dit  bien  qu'il  ne  ressemblait  pas  aux 
mortels  par  la  fif/urc,  mais  il  fallait  ajouter  que  la  figure  do 
Dieu  sui\ant  Xénophane  était  si)hérii|ue.  «  Le  tout  est  un,  il  est 
»  sphériciue,  »  lui  font  dire  Ciwron  et  Théodoret'',  <>  Dieu  est  éter- 
»  nel,  un  et  sphérique  ;  il  n'est  ni  infini  ni  lini,  •■  lui  fait  dire  .\ris- 

*  Frai/m  ])hilos.  phil.  ancien.,  p.  13,  i'  l'ilit. 

'  SIoIr^c,  /iVr/.,  I,  21,  p.  "wG  ;  iliins  Cousin,  ibiiL,  p.  32. 

^  Voir  romnionl  M.  Cousin  l'oxciise  d'avoir  profcssi^  l'opinion  d'un 
panlhôisnio  exclusif,  en  priMiMulanl  (pic  l'IuUutiito  ,  MoliOo,  TIk-oiIoivI  , 
Oïlyèiic,  lie  l'ont  p.is  compris.  Ibul.,  p.  O'ô. 

»  Ibid.,\y.  Oj  cl  G7. 
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lulc'.  Eiilii),  nous  lie  sa\ons  où  M.  Suissela  trouve  que  le  iJieu 
de  Xénophane  élait  spirituel.  Arislote  dit  positivement  le  coii- 
tniire,  d'après  M.  Cousin.  «  Xénophane,  qui  !(>  premier^  parla 
»  de  runilé  (ou  plutôt  d'unité,)  ear  Farniénide  passe  pour  son 
»  disciple  ,  n'a  pas  eu  de  syslènie  précis  ;  il  ne  parait  pas 
»  s'être  prononcé  sur  la  nature  de  celte  unité,  si  elle  élait  ina- 
»  (érielle  ou  spiriludle  ;  mais  en  contemplant  l'ensemble  du  monde 
»  (ou  plutôt  du  ciel),  il  a  dit  que  l'unité  (celte  unité)  est  Dieu.  » 
—  «  Tel  est  le  juijemcnt  auquel,  selon  nous,  il  faut  s'arrêter,  » 
ajoute  M.  Cousin  •■^. 

On  se  demande  maintenant  si  M.  Saisset  a  connu,  ou  s'il  a 
dissimulé  ces  passages.  Dans  tous  les  cas.  peul-on  dire  absolu- 
ment que  Xénophane  est  ]e premier  qui  en  Grèce  a  proclamé  le 
dogme  essentiel  iV un  Dieu  unique  et  spirituel;  et  est-ce  Xéno- 
phane qui  nous  prouve  que  la  raison  humaine  passe  par  son 
énergie  propre  de  Y  instinct  à  la  religion? 
M.  Saisset  ne  connaît  pas  ou  expose  mal  la  doctrine  d'Anaxagorc. 
Nous  sommes  désolés  de  le  dire,  mais  il  est  certain  que  M.  Sais- 
set a  arrangé  à  l'appui  de  son  syslème  l'exposé  de  la  doctrine 
d'Anaxagorc,  comme  il  l'a  fait  pour  celle  de  Xénophane.  Écou- 
tons-le d'abord  : 

«  Qui  a  conçu  Dieu  pour  la  première  fois  comme  une  inlelli- 
»  genve,pure  de  tout  mélanr/e,  source  de  l'ordre  et  de  l'harmonie 
»  de  l'univers?  C'est  encore  un  philosophe,  c'est  Anaxagore,  à 
»  qui  Arislote ,  saisi  d'admiration  pour  un  de  ses  plus  glorieux 
»  prédécesseurs ,  accoi'de  ce  magnifique  éloge  :  —  Quand  un 
»  honnne  vint  dire,  pour  la  première  fois,  qu'il  y  avait,  clans  la 
»  nature  comme  dans  les  animaux ,  une  intelligence  qui  est  la 
M  cause  de  l'arrangement  et  de  la  beauté  de  la  nature ,  cet 
»  homme  parut  seul  avoir  conservé  sa  raison  au  milieu  des  fo- 
»  lies  de  ses  devanciers  (p.  1 040).  » 

*  Dans  Cousin,  ihkh.-p.  G9. 

2  11  n'y  a  pas,  dans  le  texte,  leprcmier  d'une  manière  absolue  ;  Arislote 
parle  du  système  de  I\Iélissus  et  de  Parménide,  puis  il  dit  Icpreuticr  avant 
euXj,  TrpcÔTo;  -co'jTwv  ;  cc  qui  est  bien  différent. 

*  Dans  Cousin,  ibid._,  p.  73. 
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Lo-poiiilessenlielde  la  discussion  est  ici  dans  les  mois  conçu 
Dieu  et  pour  la  première  fois ,  aussi  c'est  à  bon  escient  que 
M.  Saissct  répùlo  deux  fois  cette  dernière  expression.  Malheu- 
reusement ni  Tune  ni  l'aulrc  ne  se  trouvent  dans  Arislole.  C'est 
M.  Saisset  cpii  les  lui  prèle;  Aristole  même  dit  positivement  le 
contraire,  coiume  on  peut  le  voir  dans  le  lexle  que  nous  pu- 
blions en  note*.  Aucune  des  traductions  d'Arislole,  lalines  ou 
françaises,  n'a  mis  ici  pour  la  première  fois '^.  Mais  cependant, 
connue  ce  mot  s'accorde  très-bien  avec  la  pensée  ])hilosopbique 
de  Vinvcntion  de  Dieu  par  l'esprit  humain,  M.  Cousin  a  fait 
connue  M.  Saisset,  il  a  introduit  une  expression  équivalente  à  la 
phrase  qui  suit  innnédiatement  :  «  Or,  nous  savons  avec  certi- 
»  tude,  qu'Anaxaî^oras  entra  le  premier  dans  ce  point  de  vue; 
«  avant  lui  llermolime  de  Clazomène  parait  l'avoir  suupronne.  » 
11  y  a  sim])lement  dans  le  lexle  qvi'Anaxagore  loucha  cet  ordre 
de  considérations ,  comme  le  traduit  M.  Ravaisson.  D'ailleurs, 
comment  dire  (pi'il  fut  Xa  premier,  puisqu'on  ajoute  inunédiale- 
menl  {\n  avant  lui  llei'molime  en  iXMxil  parlé  [iiT:il-j  et  non  soup- 
çonné). «  Ces  nouveaux philosopJics ,  continue  M.  Cousin,  crigè- 
»  rent  en  même  lems  celle  cause  de  l'ordre  en  piincipe  des 
>)  êtres,  principe  doué  de  la  verlu  d'imprimer  le  mouvement.  » 
11  n'y  a  pas  dans  le  texte  ces  nouveauœ  philosophes ,  Arislole 
parle  d'une  m;mière  indélei'minée,  en  disant  :  Ceux  donc  qui 
pensèrent  ainsi,  elc.  MM.  Pierron  et  Zévort  vont  encore  plus 
loin  (juc  M.  Cousin  dans  leur  Iraduelion.  «  Ces  deux  j)hiloso- 

*  Voici  tout  lo  JiaSSage,  :  Novv  Si  tiç  n'itùv  lîvai,  xaOxTrcp  t'y  tor;  Çuci;,  xai 
tv   -Jî  (pvcii  tIv  aiTtov  x«"(   To\i  x67p.ov  ,  xai   tTÎ{  -ra^ito;   ttxj»);   oioy    vrî'jtov  l'yatv») 

TCVTojv  tùy  ).o-/fiiV.  ArTtov  ^t'x"  ''Tp^Ttpov  EpuoTip.o^  0  K/aÇofMvi oç  itTriTy  O!  piy 
ojy  ovcu;  viTro/ap.Ço(yovTiç,  «pa  tw  x{().ù;  T-zjy  attiav  <ipX''i*  «T»ai  TÙ»  ôyTWV  tOfJ»v 
xuî  TYiy  to:avTT,y,  ZOiv  -f)  xiyTjji;  ù-rîp^n  toTî  ojsiy.  î'ToiTTjvo-it»  S'iv  xti  llTtoiiv 
irpûiToy  ÇotTIuat  to  -cciojtov,  xiy  «f  ii;  a^^oç  tpaira  'h  «TriOu'iatay  îv  toF;  cj<ny 
j'Oïlxcv  ùi  àr,yr,v,  oTov  xa\  natp|»!Vi''îv)(;.  Mdltijih..  t.  I,  cli.  111  cl  IV  :  t.  Il,  |).  813  of 

SrV,  (Jililion  de  Diivnl. 

2  Voit"  M.  lliiviiisson,  i'ss(/i  sur  la  vu'tapln/sif/tic  d'Arislotc,  p.  \î\; 
M.  (](Hisiii,  (liins  S!i  Iriulnclioii  (l\i  I"  Livvo  du  la  vicUtiihysiiiuc,  p.  437  ;  cl 
MM.  l'icriMii  cl  Zcvort,  La  viclaiihijsiqui: d'AristoU' .  i    i.  p.  18. 
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plies,  (Jiseiil-ils,  ui  rivèrent  donc  à  la  conception  del'Intelliycncc^ 
et  établirent,  etc.  }cc  u'eslpas  traduire  oly-h  r/jv  o-j-r,,-,  CîTo/aw- 
(jyyyjzi;]  c'cst  imposera  Arislole  un  système ])hilosopIii(|ue qu'il 
continue  à  contredire.  «  On  pourrait  dire^  continue  M.  (]ou- 
»  sin,  qu'ai'o/tfeîicc^  Hésiode  iWMi  entrevu  ce^te  wWfô  (gradation 
»  qui  n'est  pas  dans  'Çr,zr.'7y.i  zh  rotoùrcv,  hoc  quœsivissc),  Hésiode, 
»  ou  (juiconqiie  a  mis  dans  les  êtres,  comme  principe,  l'amour 
»  ou  le  désir,  par  exemple  Parménide.  » 

Au  reste,  ce  qui  prouve  qu'Aristote  n'a  pas  voulu  définir  ici 
celui  qui  avait  conçu  Dieu^  comme  le  lui  fait  dire  M.  Saisset,  ni 
celui  qui  était  arrivé  à  la  conception  de  l'Intelligence ,  comme  le 
lui  font  dire  MM.  Pierron  et  Zévort,  ni  qu'Anaxagoras  était 
entré  le  premier  dans  ce  point  de  vue,  comme  disent  MM.  Saisset 
et  Cousin,  c'est  qu'il  ajoute  immédiatement  après  :  «  Quant  à  la 
»  question  de  savoir  à  qui  appartient  h\priorité\  qu'il  nous  soit 
»  permis  de  la  décider  plus  tard...*.  .,  Il  faut  donc  toujours  se 
défier  de  ces  modernes  traductions  philosophiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  avoir  prouvé  que  M.  Saisset 
a  eu  tort  d'opposer  Anaxagore  à  Mgr  de  Paris,  et  de  donner  ce 
p]ù[oso]ihe,  comme  ayant  conçu  Dieu,  pour  la p?rmiè)-e  fois,  comme 
une  intelligence  pure  de  tout  mélange  ;  et  quant  à  cette  dernière 
expression,  la  -jov;  d'Anaxagore  était  si  Y>evipurede  tout  mélange, 
il  était  si  difTicile  de  la  démêler  du  milieu  de  ces  principes  ou 
parties  similaires  infinies  en  nombre ,  qu'il  établissait,  ({ue  ni 
Aristote  ni  Platon  ne  voulurent  l'admettre  ^.  D';)illeurs,  quelle 
qu'ait  été  cette  intelligence,  et  surtout  supposé  que  l'idée  en  ait 
été  pure,  il  faudrait  encore  prouver  qu'Anaxagore,  qui  était 
Ionien,  ne  l'avait  pas  puisée  dans  cet  Orient  mystérieux^. 


*  îs'uus  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  Tordre  logique  de  la  traduc- 
tion de  M.  Cousin ,  qui  dit  qu"Anaxagore  fut  le  premier,  mais  qvHavanl 
lui  il  y  avait  Hermotime,  et  avant  celui-ci  Hésiode,  ou  quiconque...,  et 
que  finalement  Aristote  ne  veut  pns  s'occuper  de  \a  priorité. 

2  Dans  M.  Cousin,  ihld.,  p.  138.  qui  prévient  que  nulle  autre  part  Aris- 
tote ne  lient  cette  promesse. 

^  Voir  en  particulier  la  réfutation  de  Platon  dans  le  Phc'don,  t.  i,p.  276. 

4  II  existe  un  ouvrage  de  Carus  intitulé:  De  AnaxaQoreœcosmo-thcolorjiœ 
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M.  Saisset  accuse  à  tort  Mgr  l'inchcvcque  de  défigurer  la  doctrine  de 
Platon  et  expose  mal  la  doctrine  de  ce  philosophe. 

<'  M.  l'archevêque  de  Paris,  dit  M.  Saisset,  défigure  de  la  ma- 
»  nicrc  la  \)\[is  étrange  le  syslèinc  de  Pfaton,  lui  attribuant  tour 
»  à  tour  la  théorie  de  l'émanation,  qui  esl panthéiste,  et  la  théorie, 
»  de  deux  principes  coélernels,  qui  est  dualiste.  » 

Puis ,  sans  chercher  à  prouver  que  Platon  n'est  pas  cou- 
pable de  ces  deux  erreurs,  il  accuse  Mgr  de  confondre  les 
lenis  et  les  lieux,  de  ne  pas  distinguer  entre  les  platoniciens 
d'Athènes  et  ceux  d'Alexandrie,  et  «  conseille  à  ceux  qui  vou- 
»  dront  connaître  Platon  de  lire  non  le  chapitre  du  docte  pré- 
»  lat,  mais  deux  pages  du  Phédon  elûvL  Banquet  (p.  104'2).  •> 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  chercher  à  exposer  ici  les 
di\ erses  idées  de  Platon  sur  Dieu  et  la  nature;  nous  nous  con- 
lenteronsde  dire  que  si  Mgr  se  trompe  dans  la  doctrinequ'il  attri- 
bue à  Plalcn,  il  se  trompe  avec  des  personnes  que  M.  Saisset  a  l'ha- 
bilude  de  respecter.  En  eiVcl,  nous  nous  souvenons  que  deux 
lois  M.  Cousin  a  attribué  rémanalionà  Platon.  «  Sydenhain,  dit- 
»  il,  entend  par  la  "SHztç  orphique  l'intelligence  divine,  laquelle 
»  produit  d'elle-niénie  les  idées  que  Platon  appelle  ici  nopo;,  riche 
»  émanation  de  l'intelligence  dont  participe  la  pauvreté,  mvix, 
»  c'cst-à-dirc  la  matière,  qui,  sans  sa  participation  aux  idées, 
»  manciuerait  de  forme'.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  <•  Si  l'intelli- 
»  gcnce  humaine  est  une  émanation  de  V intelligence  divine,  elle  a 
»  une  a(lii\ilé  intime  avecl(>s  idées,  etc.-.  »  —Un  autre  savant,  qui 
a  étudié  Platon  pour  le  moins  autant  que  M.  Saisset,  M.  Henri 
Martin^,  attribue  à  Platon  la  même  erreur  :  «  .le  pense  donc, 
»  dit-il ,  ([ue  cette  partie  de  l'àme  du  monde  et  des  âmes  des 
»  astres  et  des  hommes  (jui  ptMvoit  les  idées,  et  que  Platon  hii- 
•  même  nomme  etcMiielle  et  divine'^,  est,  suivant  lui,  une  enui- 

fimlibus.  l,ei[)siik,  11%,  in-V',  (|iii'  rums  n'avons  pu  «onsnller,  les  Itihlio- 
llièquos  puljii(iU('S  tM;uil  formées  pendant  les  fétos  do  l'ànues. 

*  Noies  sur  le  Haïuiuel .  l.  vi,  p.  143  dos  Olùnrcsde  l'iaton. 
»  Ibid..  p.  4o;i. 

3  Voir  SOS  hollos  hluikssur  h  Tiinvc.  l.  i,  p.  3.'j7. 

*  Politique,  p.  309.  c.  d.,  f  t  Timee,  p. 44,  c. 

III''  sÉuir:.  TOMi;  \i.  —  ^"  <>3.   ISlo.  16 
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»  nalion  de  lu  l)i\  iniU\  c'esl-ù-dire  la  Divinilé  luômc,  inanilcs- 
»  lantplus  ou  moins  sa  présence  dans  les  àines,  où  elle  apporte 
»  la  lumière  et  Tordre.  »  Quant  à  la  théorie  des  deux  principes 
cooternels  ,  Dieri'  et  la  matière  première^  elle  est  renfermée  si 
clairement  dans  Platon,  que  nous  nous  étonnons  que  M.  Saisset 
ait  pu  paraître  l'îgnorer.  M.  Martin  n'en  fait  pas  le  sujet  d'un 
doute  :  «  D'après  Platon,  dit-il,  la  matière ]>remière  du  monde, 
»  le  lieu  indéterminé,  7//;,  rôn-oj,  yf-ipy.,  y.Tzzipryj^  a  toujours  existé... 
»  L'on  voit  dans  le  Timée  non-seulement  que  le  chaos  est  an- 
»  térieur  au  monde ,  mais  que  l'action  de  Dieu  était  absente  du 
»  chaos,  et  que  par  conséquent  Dieu  n'en  était  pas  l'auteur'.  » 

Nous  attendons  que  M.  Saisset  nous  explique  en  cjuoi  Mgr  est 
coupable  d'attribuer  ces  deux  grossières  erreurs  et  leurs  déplo- 
rables conséquences  à  Platon. 

«Mais,  dit  encore  M.  Saisset,  Socrate  vient  annoncer  aux 
»  honunes  le  dieu  de  la  conscience,  le  suprême  et  incorruptible 
»  arbitre  de  nos  destinées,  le  juge  et  le  père  de  tous  les  hommes. 
»  Elève  de  Socrate,  héritier  d'Anaxagore  et  de  Parménide,  in- 
»  tei'prète  accompli  de  la  sagesse  de  l'antiquité,  Platon  en  re- 
»  cueille  tous  les  trésors  et  les  assemble  dans  ces  immortels 
»  dialogues,  véritables  évangiles  de  la  philosophie  (p.  1040).  » 

Mgr,  sans  entrer  dans  la  discussion  de  ces  divers  points,  ne 
nie  pas  que  la  philosophie  antique  ne  professât  de  grandes  et 
belles  vérités,  mais  il  refuse  de  croire  qu'elle  les  eût  inventées; 
il  les  attribue  d'une  part  à  la  tradition  paternelle  et  naturelle 
qui  avait  conservé  les  dogiiies  de  la  révélation  primitive  apportée 
par  la  famille  de  Javan ,  fils  de  Noé  ,  qui  avait  peuplé  llonie 
et  une  partie  de  la  Grèce  ;  d'autre  part,  au  contact  que  Platon 
et  les  philosophes  avaient  eu  avec  les  peuples  orientaux,  égyp- 
tiens ,  phéniciens,  longtems  mêlés  avec  les  juifs,  qui  conser- 
vaient intacte  la  révélation  primitive.  M.  Saisset  dénature  ici  la 
pensée  de  Mgr  l'archevêque,  en  lui  demandant  si  Socrate  a  lu 
la  Bible,  si  Platon  a  copié  là. Genèse,  si  Pythagore  a  conversé 
avec  Daniel.  Telle  n'est  pas  la  question  ;  ces  philosophes  ont  pu 

1  Ibid.,{.  11,  11.180  et  182. 


FAITE    PAK    M.    SAISSET.  231 

connailrc  les  (.U)ctrinos  primitives  de  la  Hiblo  sans  lire  la  liible 
elle-mcme;  ils  untpu  connailrc  les  opinions  des  Juifs  sans  avoir 
conversé  directement  avec  les  proj)Uèles. 

Et  quant  à  l'origine  orientale  et  traditionnelle  de  la  philosophie 
de  Platon,  nous  avons  encore  pour  nous  l'autorité  de  Platon  lui- 
même  et  de  M.  Cousin,  qui  résume  ainsi  les  sources  de  la  philo- 
sophie platonique.  «  II  y  a  un  regard  aux  iwjslères  dans  tout  ce 
»  mythe  de  Phèdre,  mais  en  même  tems  un  libre  esprit  se  joue 
»  dans  les  détails  et  préside  à  la  coordination  de  l'ensemble 
»  (c'est  exactement  ce  que  nous  soutenons)...  La  religion  se  lais- 
»  saitea:jL»/oi7erparla  raison  et  la  science,  qui  mettaient  àcontri- 
0  bntion  ses  traditiom,  et  y  puisaient  avec  respect  et  indépen- 
»  danco...  Platon  est  un  philosophe  qui,  selon  l'école  de  Pylha- 
»  gore,  au  lieu  de  s'asservir  à  la  tradition,  s'en  sert  comme  d'une 
a  l'orme  pour  ses  propres  idées  * .  Il  lui  a  emprunté  la  démonstration 
"de  l'immortalité  de  l'àme  par  son  activité  essentielle  (4o8).  » 

"  Le  mépris  marqué  pour  les  livres  et  l'écriture  ;  l'appel  à  une 
»  tradition  des  anciens,  des  anciens  qui  seuls  savent  la  vérité,  à 
»  l'Egypte,  aux  prêtres  de  Dodone;  la  comparaison  de  la  sini- 
»  j)licil(';  antique  avec  la  frivolité  moderne...  pi'ouvent  incontt^s- 
»  tabicment  un  l'otour  complaisant \ ers /t'yxtwe,  et  attesl<.'ntdans 
"  le  Phèdre  une  teinte  pythagoricienne,  rnysti([ue  et  orientuJe... 
»  L'esprit  attlcjuc  s'y  dévclop[)e  originalement  sur  la  base  du 
>>  pylhagoiisme  et  dos  traditions  étrangères  (p.  4G.J)...  Encore 
>'  une  fois,  les  traditions  de  l'Orient,  celles  des  pythagoriciens, 
•  par  leur  anliijuité,  leur  renommée  de  sagesse,  leur  caractère 
"  religieux  et  les  vérités  profondes  ([u'elles  renfermaient...  5<,v- 
»  raient  de  base  au./:  conceptions  de  Platon;  c'était  pour  ainsi  dire 
»  l'etolVe  de  sa  pensée  (p.  4(io).  • 

•  Platon,  d'après  Proclus  lui-même,  ne  lit  ({u'appclei'  tout  le 
»  nwmle^  à  l'initiation  pylliagorique...  Fidèle  aux  traditions  do 

'  .\iilt's  sur  Phèdri',  djns  son  \ol.  vi,p,  4o3 ,  4.'>4;  laquelle  note  est  re- 
l»n)duilo  dans  les  l'rayiiiciis  sur  la  pltilusophic  ancienne,  p.  \'j\ . 

*  «  TotU  le  Dioiida ,  c'esl-à-dirc,  ajoulo  M.  Jules  Simon,  tous  les  esprit»; 
»  assez  OlevOs  pour  coniprendic  et  f;oùler  ses  doetiines.  On  sait  avec 
»  ({uel  mOpris  IMuIqu  traitait  les  dernières  dusses  du  peuple...  Lui-même 
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•>  celle  clijunc  <lorée  ii  liifiuelle  il  apparlient,  il  reprnduil  les 
•  doclriiics  orphiques  et  pylluigoriciennes  (voilu  les  faits  de 
»  la  révélation  primitive),  en  y  joignant  le  caractère  de  la  phi- 
»  losophie  et  du  langage  de  Soerate*.  (Voilà  l'action  propre  de 
»  la  philosophie  que  nous  sommes  loin  de  nier).  » 

De  tout  cela,  nous  croyons  pouvoir  hardiment  conclure  que 
Platon  n'a  pas  inventé  les  dogmes  et  les  préceptes  qui  consti- 
tuent le  fond  de  sa  philosophie.  11  les  a  pris  dans  les  croyances 
antiques,  conservées  dans  les  traditions  nationales  de  la  Grèce, 
ou  des  nations  de  l'Orient. 

S'il  est  absurde  que  Plalon  et  les  Grecs  ont  eu  une  connaissance 
directe  ou  indirecte  de  la  Bible. 

On  vient  de  le  voir,  nous  n'avons  aucun  besoin,  pour  prou- 
ver que  les  philosophes  n'ont  pas  inventé  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  leurs  croyances,  qu'ils  aient  lu  la  Genèse  ou  conversé  avec 
les  jn-ophè  tes  ;  Wnows  sufîit  qu'ils  aient  pu,  ou  plulotqu'ils  n'aient 
pas  pu  ne  pas  connaître  les  traditions  primitives,  portées  dans 
tous  les  pays  par  les  (ils  de  Noé  ,  fondateurs  des  peuples.  Mais 
cependant  est-ce  donc  une  chose  absurde  et  invraisemblable 
que  de  soutenir  que  Selon ,  que  Pythagore,  que  Platon,  aient 
eu  connaissance  de  la  Bible,  c'est-à-dire  de  la  loi  des  Juifs? 
Pour  résoudre  cette  question  avec  l'impartialité  que  les  hom- 
mes graves  de  l'école  vraiment  historique  moderne  aiment 
à  mettre  dans  leurs  études  et  leurs  assertions  ,  il  faut  ob- 
server : 

1°  Que  cette  loi,  religion  des  .Tuifs,  n'élait  pas  une  doctrine 
cachée,  confiée  à  quelques  adeptes  ou  à  une  caste,  comme  chez 
les  Orphiques,  les  Pythagoriciens  et  les  Egyptiens.  La  croyance 
des  Juifs,  c'est-à-dire  la  Bilile,  faisait  partie  de  leur  constitution, 
il  était  impossible  de  voyager  en  Judée,  de  converser  avec  des 
juifs,  d'habiter  leurs  villes,  sans  savoir  qu'ils  ne  reconnaissaient 

«  se  raille  des  philosophes  dont  les  doctrines  .sont  intelligibles  aux  cor- 
»  donniers.  »  Voir  Proclus  ,  sur  le  Timée,  p.  40. — Les  prédicateurs  du 
christianisme  seuls  nous  ont  appris  que  la  vdrité  est  faite  pour  les  ço7-~ 
doniikrs  aussi  bien  que  pour  \es philosophes. 
^  Du  Conim.  de  Proclus  sur  le  Timéc,  par  M.  Jules  Simon,  p.  35  et  36. 
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qu'un  Dieu,  différent  de  tous  les  dieux,  sans  figure,  sans  reprc- 
sentalion  nialérielle  ou  syinljuliquc,  adoré  dans  un  seul  temple; 
les  fêles  et  les  sacrifices  se  céléîjraient  à  découvert;  la  lecture  de 
la  Bible  était  publique,  le  Juif  et  l'étranger  pouvaient  Ten- 
lendre. 

2"  11  faut  faire  attention  encore  que  les  Juifs,  connus  souvent 
sous  les  noms  de  Ghaldéens,  de  Syriens,  de  Phéniciens,  ont  vi- 
sité tous  les  pays  ;  quelle  absurdité  y  a-t-il  à  croire  que  quel- 
qu'un a  visité  Athènes,  et  même  s'y  est  établi?  Ce  n'est  pas  tout 
encore:  la  Providence,  dans  la  vue  sans  doute  de  ré])andre  les 
vérités  qu'ils  conservaient,  les  a  dispersés  plusieurs  fois  dans 
tout  l'Orient,  en  Assyrie,  en  Perse,  en  Egypte  et  dans  d'autres 
pays.  Nous  savons  qu'ils  pratiquaient  leur  foi,  et  sans  doute 
qu'ils  ne  devaient  pas  cacher  leur  doctrine  dans  les  conversa- 
tions particulières.  Pourquoi  ces  doctrines  ne  seraient-elles  pas 
arrivées  à  Athènes,  commue  vn  bruit  merveilleux,  comme  M.  Cousin 
le  dit  de  la  première  connaissance  du  pylhagoricisme'  "/ 

3°  Nous  savons  avec  certitude  que  les  principaux  philosophes 
grecs  voyageaient  en  Orient  dans  le  but  avoué  et  connu  d'étu- 
dier les  dogmes,  et  les  //ivr^  religieux  antiques. 

Voyons  niainlenanl  ce  qui  s'est  passé  chez  les  Grecs. 

Solon,  au  commencement  du  G''  siècle  avant  Jésus-Christ,  vi- 
sita l'Orient,  et  passa  quelques  tems  en  Egypte,  où  non-seulement 
il  étudia  la  sagesse  des  prêtres  égypliens,  mais  copia  leurs  li\  res  ; 
il  y  avait  même  composé  un  ouvrage,  qui,  s'il  avait  élé  achevé  et 
publié,  l'aurait  mis  au-dessus  d' Hésiode  et  d'Homère^ .  Il  y  était  sur- 
tout parlé  de  la  belle  et  vaillante  race  à  laquelle  IcsGrecsdevaient 
leur  oriijine.  Cet  ouvrage  existait  encore  du  Icms  de  Platon  :  <•  Ces 
»  manuscrits,  dit  Crilias,  étaient  chez  mon  père,  je  les  garde  en- 
•  corechcz  moi,  etjclesai  beaucoup  étudiés  dans  mon  enfance*.» 

Un  siècle  après,  Pythagore  consulte  encore  l'Orienl,  et  habite 


'   l'rag.  philos.,  p.  l'io. 

-   l'hilon  (l.ins  le  Tiim'e,  (H'.uvivs.  I.  xii.  p.  lO.j. 

•'    Crilias,  ihid.,  p.  2()0.  — C'i-sl  dr  <  «>  livro  on  p.irtinilin-  i\\\'c>[  liiv  le 
récildo  i'Alliuiiifio. 
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22  ans  TÉgypto,  visite  probablement  les  contrées  de  la  haute 
Asie;  au  moins  il  trouve  le  moyen,  ditSchœll  *,  de  se  procurer 
la  connaissance  des  sciences  (et  dogmes)  qu'on  y  cultivait. 

Enfin,  Platon,  né  en  430,  mort  en  347  avant  notre  ère,  vient 
encore  chercher  la  sagesse  en  Orient;  il  demeure  13  ans  ou  au 
moins  3  ans  en  Egypte,  y  a  pour  maître  l'égyptien  Sechnuphis 
d'IIéliopolis^,  désire  visiter  la  Chaldée  et  la  Perse,  en  est  em- 
pêché par  les  guerres  actuelles,  et  revient  dans  sa  patrie  où  il 
compose  ces  dialogues  qui  sont,  dit  M.  Saisset ,  l'évangile  de  la 
philosophie. 

Or,  pendant  cet  intervalle  de  tems,  voici  ce  qui  s'était  passé 
au  sein  du  peuple  juif.  Salmanazar  avait  enlevé  les  dix  tribus, 
et  les  avait  dispersées  dans  les  provinces  de  son  vaste  empire 
(717  avant  J.-C).  Nabuchodonosor  prend  trois  fois  la  ville  de 
Jérusalem  (602,  594 ,  584  avant  J.-C),  et  la  dernière  fois  la 
brûle,  ainsi  que  le  temple.  En  trois  fois  aussi  il  emmène  en  Ba- 
bylonie  une  partie  du  peuple  juif.  Jérémie  prophétise  à  Jérusa- 
lem, en  Chaldée,  à  Babylone,  en  Egypte,  ainsi  que  Daniel,  Sa- 
raias,  Baruch,  Ezéchiel.  Ces  prophéties  sont  écrites  et  répandues 
parmi  les  Juifs.  Les  Juifs,  malgré  le  conseil  de  leurs  prophètes, 
font  alliance  avec  les  Egyptiens,  qui  envoient  une  armée  à  leur 
secours.  Après  leur  défaite,  une  partie  du  peuple  juif  passe  en 
Egypte  (583  avant  J.-C).  Daniel  est  nommé  gouverneur  de  la 
province  de  Babylone  et  chef  des  mages;  ses  amis  partagent  sa 
fortune  et  prennent  part  à  l'administration  de  l'empire  sous  trois 
rois;  il  est  nommé  un  des  trois  chefs  de  l'État  sous  Darius  le 
Mède,  qui  reconnaît  le  Dieu  des  Juifs,  et  défend,  par  une  ordon- 
nance publiée  dans  tout  l'empire,  de  s'adresser  à  une  autre  di- 
vinité qu'à  ce  Dieu  (550  avant  J.-C).  Cyrus  met  les  Juifs  en 
liberté,  et  leur  permet  de  rebâtir  Jérusalem  (543  avant  J.-C). 
L'Egypte  est  conquise  par  les  Perses  (522).  Assuérus  épouse 
une  Juive  ;  il  abandonne  à  son  favori  Aman  le  sort  des  Juifs  ; 
puis  révoque  cet  ordre,  et  permet  aux  Juifs  de  se  venger  de  tous 

1  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  ii,  p.  296. 

2  Clément  d'Alex.,  Stromat.,l  i,  ch.  xv,  p.  303.  édit.  de  Cologne.  1688. 
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leurs  ennemis,  et  ordonne  do  respecter  leur  Dieu  (50 i  avant 
J-C).  Artaxorcèsavait  permis  de  relever  les  portes  et  les  murs 
de  Jérusalem  ;  le  temple  avait  été  rebâti  et  inauguré.  Néhémie  et 
Zacharie  publient  leurs  prophéties  (435  avant  J.-C),  qui  ont 
cours  non-seulement  parmi  les  Juifs  de  Palestine,  mais  encore 
parmi  ceux  en  grand  nombre  qui  habitaient  l'Egypte.  Tous  les 
Juifs  étaient  obligés  de  posséder  le  livre  de  la  loi  et  de  la  mettre 
en  pratique. 

Or,  cela  étant  ainsi,  nous  demandons  maintenant  si  c'est  une 
chose  absurde  de  supposer  que  Solon,  Pylhagore,  Platon  ont  eu 
connaissance  des  livres  des  Juifs,  ou  au  moins  ont  conversé 
avec  quelques  Juifs  instruits  et  connaissant  leur  loi,  comme  l'a 
dit  Mgr  de  Paris?  Kt  les  Pères  qui  ont  avancé  que  Platon  avait 
connu  les  doctrines  bibliques,  sont-ils  donc  si  coupables?  Tout 
le  monde  avouera  f[ue  M.  Saissel  a  été  ici  un  peu  trop  tranchant. 
Il  aurait  dû  prcndie  exemple  sur  son  maître,  M.  Cousin,  qui  dit 
avec  plus  de  circonspection,  tout  en  refusant  de  croire  que  Pla- 
ton a  lu  en  Egypte  Moïse  et  les  prophètes  :  «  Il  ne  faut  pas  non 
»  plus  nier  un  rapport  réd  au  milieu  des  plus  profondes  dilVé- 
»  renées...  C'est  nier  les  traditions  antiques  (nous  disons  pri- 
>'  milives)  qui  ont  servi  de  fondement,  en  Grèce,  à  l'art  conmie  à 
»  la  ])liil()S()jiliie,i\  l'imagination  comme  il  la  ra/'.w«'...  "  Plus,  eu 
»  elTet,  on  approfondira  les  dialogues  de  Platon,  et  plus  ou  y 
»  trouvera  iVélcmens  réels  et  historiques  librement  employés *.  » 
Ajoutons  en  outre  que  Platon  reconnaît  lui-même,  dans  VÉpi- 
nomis,  qu'une  grande  partie  de  sa  science  sur  les  dieux,  il  la 
doit  à  un  barbare,  à  un  Chuldéen^. 

Quant  aux  communications  des  Juifs  avec  les  Latins,  un  fait 
corienx  et  important  nous  a  été  révélé  tout  récemment,  c'est 

*  Noies  sur  le  Banquet,  t.  vi,  p.  4;}4. 

2  Ibid.,  p.  432. 

•''  Kjiiiiamis,  dans  les  Œuvres,  l,  xm,  j).  22.  —  Nous  savons  liion  qiio 
l'on  prétend  ipu!  l'Kpinoniis  n'csl  pas  do  i'Ialon,  mais  do  /'/u7i>/)^  .  son 
disciple.  Cela  nous  proiiverail  (pie  ce  discip|(>  nvail  divid^Mit-  une  des 
sources  lie  la  science  de  Platon,  (pie  celui-ci  a\;iit  leiiue  secrète.  Voir 
nos  Annales,  t.  ii,  p.  97  (m*  si^rio). 
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que,  1 40  ans  avant  Jôsus-Christ,  <•  les  Juifs  avaient  essayé  de  faire 
»  recevoir  leur  religion  aux  Romains,  (ju'ils  avaient  élevédes  au- 
"  lelsàRonic  [ce  qui  nous  ferait  croire  (ju'ils  étaient  des  exilésdes 
•'  dix  tribus),  et  (jiie  le  prêteur  lli{)alus  Ieschassa.de  lii  ville,  lit 
»  détruire  les  autels  qu'ils  avaient  élevés  dans  les  lieux  pul)lics, 
»  et  les  obligea  à  retourner  en  Palestine,  et  qu'il  fit  la  même 
»  chose  aux  Chaldécns  qui  avaient  établi  leur  culte  et  leur 
»  science  à  Rome  • .  •> 
Passons  à  une  autre  question. 

Si  c'est  l'école  sto'iciennc  qui  a  découvert  le  principe  de  la  fraternité  du 
genre  humain. 

f<  C'est  le  sto'icisme,  et  non  le  christianisme,  dit  M.  Saisset,  qui 
»  a  reconnu  ;;oî/r  la  première  fois  que  les  hommes  sont  frères  , 
»  et  frères  en  Dieu,  »  et  il  cite  sur  cela  l'autorité  de  Socrate  et  de 
Cicéron.  Mais  M.  Saisset  ne  sait  pas  ou  cache  que  les  philosophes 
grecs  et  romains,  tout  en  soutenant  que  les  hommes  sont  frères , 
ne  reconnaissaient  comme  hommes  que  leurs  concitoyens,  et  non 
les  barbares  ni  les  esclaves.  Les  textes  abondent,  et  nous  lui  en 
désignerons  quelques-uns.  Voici  comment  s'exprime  Platon  : 
«  Tant  cette  disposition  généreuse,  qui  veut  la  liberté  et  la 
w  justice  (pour  les  Grecs) ,  tant  cette  haine  innée  des  barbares 
»  (par  nature  ha'i'ssant  les  barbares,  yjrrrt  aj-oÇâ&Çaociv)  est  en- 
»  racinée  et  inaltérable  parmi  nous  (Athéniens)  ,  parce  que 
»  nous  sommes  d'une  origine  purement  grecque  et  sans  mé- 

*  Ce  fait  avait  été  indiqué  par  Valère  Maxime  (1.  i,  3,  n.  2),  qui  avait 
désigné  les  Juifs  sous  le  nom  d'adorateurs  an  Jupiter  Sabazius;  les  savans 
disputaient  sur  ce  dieu  et  ne  voulaient  pas  y  reconnaître  le  Dieu  Sahaotli; 
mais  le  cardinal  Mai  (dans  son  tom.  ni,  3"  partie,  p.  1-92  de  ses  Scriptorcs 
velcrcs)  a  inséré  deux  abrégés  de  Julius  Paris  et  de  Januarius  Nepolianus, 
lesquels  nomment  les  juifs  et  ôtent  ainsi  toute  ambiguïté.  Quant  à  cette 
expulsion,  on  peut  dire  d'elle  ce  que  l'on  dit  de  la  fameuse  médaille 
frappée  en  l'honneur  de  Dioclélien,  pour  avoir  abuli  la  religion  chrétienne . 
En  effet,  on  a  trouvé  des  inscriptions  qui  prouvent  qu'au  tems  de  Do- 
mitienon  honorait  encore  ce  dieu.  Voir  une  de  ces  inscriptions  dans  l'cdit. 
de  Valère  Maxime,  de  l^ichius.  Genève,  1618.  p.  'i-o8,  et  le  texte  de  J.  Paris 
et  de  Jan.  Nepolianus.  dans  nos  Annahs.  t.  v.  p.  138  (m'  série). 
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«lange  avec  les  barbares*.  »  Et  puis. cette  doctrine  est  érigée 
en  loi  dans  la  liépuhlique. 

«  Grecs,  il  ne  ravageront  pas  la  Grèce  ;  ils  ne  brûleront  pas  les 
»  maisons  ;  ils  ne  regarderont  pas  comme  des  adsersaires  (des 
»  ennemis^  èy/joryj:)  tous  les  habitons  d'un  Etat,  hommes,  femmes 

»  et  enfans Je  reconnais  avec  toi  que  les  citoyens  de  notre 

»  Etat  doivent  garder  ces  ménagen)enb  dans  leurs  querelles  avec 
»  les  autres  Grecs^  et  traiter  les  barbares  comme  les  Grecs  se  trai- 
»  tent  maintenant  entre  eiix-^  »  c'est-à-dire  ravager,  brûler, 
traiter  hommes,  femmes  et  enfans  en  ennemis. 

Or,  non-seulement  les  barbares  étaient  exclus  de  la  fraternité 
grecque,  mais  les  esclaves  étaient  déclarés  être  d'une  nature  diffé- 
rente^ dévouée  à  jamais  à  l'esclavage  ;  il  faut  entendre,  dans  la 
l)ouche  d'Arislote  ,  ce  code  nouveau  de   fraternité  humaine  : 

«  Quand  on  est  inférieur  h  ses  semblables,  autant  que  le  corps 
••  l'est  à  l'âme,  la  brute  à  l'homme  (et  c'est  la  condition  de  tous 

•  ceux  chez  qui  l'emploi  des  forces  corporelles  est  le  meilleur 

•  parti  à  espérer  de  leur  être)  ,  on  est  esclave  par  nature 
»  [r/j-rjt  ui'j  i'iii  f'j'7tL  oo-Aoi)  ;  pour  ces  honmies-l;i  (il  n'y  a  pas 

•  le  mot /?o/?j//)c.v  dans  le  texte,  wnis  ceu.r-là),  ainsi  que  pour 
»  les  autres  êtres  dont  nous  venons  de  parler  (les  bétes),  le  mieux 
•>  (Çi>,T£ov)  est  de  se  soumettre  à  l'autorité  d'un  maître;  c<\v  il 
»  est  esclave  par  nature,  celui  qui  peut  se  donner  à  un  autre  (il 
•>  n'y  a  pas  se  donner  dans  le  texte,  ce  qui  emjwrte  une  idée  tie 
»  volonté;  il  y  a  étre^  appartenir  à  un  autre,  à'ÀAov  îîvai),  et  ce 
»  ()ui  précisément  le  donne  à  un  autre,  c'est  de  ne  pouvoir  aller 
«•  cpi'ji  ce  point,  de  comprendre  la  raison  quand  un  autre  la  lui 

•  montre,  mais  de  ne  la  posséder  pas  en  lui-même...  ba  mi- 
"  turc  mCmc  le  veut...  il  est  évident  (pie  les  uns  S(mU  nulurcl- 
»  Icmcnt  libres,  et  les  autres  naturellement  esclaves,  et  cpie, 
»  pour  ces  derniers,  l'esclavage  est  aussi  utile  qu'il  est  juste  •"'.  • 

Telle  est  la  philosophie  grectpic.  Quand  on  connaît  ces  textes 

«  Mcnc.iv.ic.  (.laiis  le  /'/«/on  de  Cousin,  (.  iv,  p.  208. 

'  I.n  li(<puhli(p(e,  i\iws\v  Plalon  dv  Cousin,  I.  ix,  p.  .500. 

■*  Pi>liti<iue.  Ir.tdnito  pni-  H,n  lliolrniv  Siiint-lliliiirc,  I    i.  p   il  ot  11. 
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qui  ne  sont  pas  les  seuls,  on  se  demande  si  M.  Saisset  a  voulu 
s'amuser  de  la  crédulité  des  lecteurs  de  journaux,  quand  il  a 
intrépidement  attribué  à  la  philosophio  d'avoir  reconnu,  pour  la 
première  fois  (M.  Saisset  introduit  partout  cette  expression  dont 
il  a  besoin),  que  les  hommes  sont  frères  et  frères  en  Dieu? 

Au  reste,  les  pliilosoplies  latins  n'avaient  pas  d'autre  pensée. 
Cicéron  reconnaît  aussi  qu'il  y  a  des  peuples  entiers  qui  naissent 
esclaves^,  et  il  mettait  dans  ce  nombre  la  nation  qui,  reconnais- 
sant clairement  que  les  hommes  sont  tous  créatures  du  même 
Dieu  et  fils  du  même  père,  était  obligée  de  croire  que  tous  les 
hommes  sont  frères  et  frères  en  Dieu  ;  tandis  que,  sous  l' in- 
fluence des  dogmes  païens,  cette  fraternité  était  impossible. 

Sénèque,  que  M.  Saisset  ne  veut  pas  citer,  parce  qu'il  a  pu 
avoir  quekiue  connaissance  du  christianisme,  tient  le  même  lan- 
gage que  Cicéron.  «  La  miséricorde,  suivant  ce  chef  des  stoïciens, 
»  est  un  vice  de  l'esprit,  est  une  preuve  de  petitesse  d'esprit,  une 
»  maladie  de  l'àme...  Le  sage  ne  doit  pas  laisser  sans  secours  celui 
»  qui  pleure,  mais  il  nedoit  pas  pleurer  avec  lui,  ni  compatirixses 
»  maux  2.  »  Est-il  étonnant,  dit  Mgr  de  Paris,  après  avoir  cité  les 
paroles  précédentes  ' ,  que  ce  digne  moraliste  ait  osé  dire  : 
«  Nous  noyons  les  enfans  qui  sont  nés  difformes  et  débiles.  Ce 
»  n'est  point  la  colère  mais  la  raison  qui  nous  ordonne  de  séparer 
»  les  choses  inutiles  des  choses  saines '*.  »  Voilà  pourtant  les 
hommes  que  M.  Saisset  nous  cite  comme  ayant  inventé  les  pre- 

1  Judsei  et  Syri  nationes  natae  servituti.  De  provinciis  eons.,  n°  5. 

-  Plerique  ut  virtutem  laudant  niisericordiam  et  bonum  hominem 
vocant  niisericordeni  ;  ai  hsec  ^itium  aniuii  est...  Omnes  boni  miseri- 
cordiam  Yital)unt;  estenini  \itium  pusilli  animi...  est  segritudo  animi... 
Succurret  alienis  lacrymis,  non  accedet.  De  Clementid,  1.  ii,  c.  4,  o,  6. 

3  Voir  son  Mandement  sur  les  rapports  de  la  charité'  avec  la  foi,  pour 
'1843.  M.  Saisset  y  apprendra,  sur  la  morale  des  païens,  beaucoup  de 
choses  qu'il  paraît  ignorer. 

'^  Liberos  quoque  si  débiles  monstrosique  editi  sunt,  mergimus  ;  non 
ira,  sed  ratio  est,  à  sanis  inutilia  secernere.  De  Ira,  1. 1,  c.  1o.  Juste  Lipse, 
dans  ses  notes,  fait  observer  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfans 
déhilis,  mais  ceux  qui  «'taiont  trop  nnmhreitx  ou  à  charge  aux  parens  qui 
étaient  ainsi  traités. 
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miers  le  dogme  que  tous  tels  hommes  sont  frères,  et  frères  en  Dien  ! 

Les  doctrines  catholiques  ne  délruirent  ni  la  raison ,  ni  la  philosophie 

humaines. 

C'est  bien  à  tort,  au  roslc,  que  M.  Saisset  reproche  à  la  doc- 
trine catholique  de  vouloir  humilier  et  annihiler  la  raison  ou  la 
philosophie.  Non,  elle  ne  veut  rien  de  semblable,  la  raison  est  le 
plus  précieux  des  dons  du  Créateur,  et  la  philosophie  est  non- 
seulement  un  droit,  mais  un  devoir.  Mais  cette  philosophie  doit 
consister  à  rechercher,  cclat'rcir,  comprendre  la  ^  érité  et  non  à  V in- 
venter. Si  nous  avons  un  reproche  à  faire  aux  philosophes,  à  Pla- 
ton conmîc  à  Cicéron,  c'est  de  n'avoir  pas  assez  uséde  leur  raison  : 
ils  voyaient  l'absurdité  des  enseignemens  de  leurs  prêtres,  mais 
ils  déclaraient  ({u'il  fallait  les  croire  sans  raison  et  sans  raisonner. 
Nous  n'inventons  pas  colle  doctiine,  elle  est  clairement  formulée 
dans  les  deux  plus  sensés  penseurs  de  rantiquilc. 

«  Quant  aux  autres  démons  (c'est-à-dire  les  dieux  de  la 
»  Grèce],  dit  Platon,  il  est  au-dessus  de  notre  pouvoir  de  con- 
»  naître  et  d'expliquer  leur  génération;  il  faut  s  en  rapporter 
»  aux  récits  des  anciens,  qui,  étant  descendus  des  dieux,  comme 
»  ils  le  disent,  connaissent  sans  doute  leurs  ancêtres  ' .  On  ne  sau- 
»  rait  refuser  d'ajouter  foi  aux  cnfiins  des  dieux,  ([uoique  leurs 
»  récits  ne  soient  pas  appuyés  sur  des  raisons  vraiscmblabh's  ou 
»  certaines.  Mais  comme  ils  prétendent  raconter  l'histoire  de 
»  leur  j>roprc  famille,  nous  devons  nous  soumettre  à  la  loi  et  les 
»  croire".  » 
Cicéron  tient  le  même  langage. 

«  Quand-im  philosophe  veut  que  j'embrasse  une  religion,  je 
»  dois  lui  en  demander  compte  ,  au  lieu  (jue  j'en  dois  croire  la- 
"  dessus  mes  ancéli-es,  mdnw  sansjnvure  ^. 

iJien  loin  donc  de  ne  pas  admettre  la  tradition,  Platon  et 
Cicéron  lui  aeeortleiit  trop  d'autorité.  Car   U'ur   raison  aurait 

^  11  s'ensuivrait  de  re  texte  que  les  dieux  de  la  Hrèoe  n't'-laient  que 
les  premiers  hommes  ou  les  liis  de  NoO ,  de  «jui  ils  liraient  leur  origine; 
(0  cpii  a  C'ié  soutenu  par  |tlus  d'un  auteur. 

2  Dans  le  Timec,  l.  \ii,  [}.  130. 

■'  /)('  Xdtiird  (Ironon,  I.  m,  n.  2. 
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(li'i  t'xaiilincr  les  preuves  de  celte  tradition,  remontera  Tori- 
giiie,  séparer  ce  qui  elait  vraiment  ancien  de  ce  (pii  avait  été 
surajouté;  mais  c'est  leur  demander  trop  sans  doute;  il  y  avait 
sur  tout  cela  des  ténèbres  telles  qu'elles  ne  pouvaient  être  dé- 
brouillées par  la  raison  ;  il  fallait  la  parole  renouvelée  du 
(Christ,  portée  par  le  pêcheur  Pierre  ou  le  faiseur  de  tentes 
Paul. 

Au  reste,  ([ue  telles  aient  été  la  prérogative  et  la  fonction  pour 
ainsi  dire  de  la  phiIosoj)liie,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  raisoniu!  seu- 
lement sur  des  dogmes  qu'elle  n'avait  pas  inventés,  nous  cite- 
rons à  l'appui  de  cette  assertion  une  autorité  que  M.  Saisset 
n'accusera  pas  de  vouloir  déprimer  la  raison.  II  s'agit  précisé- 
ment de  Xénophane  et  de  ce  que  lui  doit  la  philosophie  :  on  va 
voir  que  M.  Cousin  est  un  peu  plus  dans  le  vrai  que  M.  Saisset. 

«  Au  lieu  de  poser  simplement  des  dogmes,  comme  aurait  fait 
»  un  pythagoricien  ordinaire...,  au  lieu  de  prononcer  des  sen- 
»  tences  et  pres(iue  des  oracles,  et  de  parler  par  symboles,  Xé- 
»  nophane  raisonna...  On  peut  dire  que  Xénophane  a  l'honneur 
»  des  premiers  essais  de  dialectique...  Les  auteurs  nous  ontcon- 
»  serve  le  corps  de  l" argumentation  par  laquelle  Xénophane  dé- 
»  montrait  que  Dieu  n'a  pas  eu  de  commencement  et  n'a  pas  pu 
»  naître...  C'est  là  peut-être  la  première  fois  que,  dans  la  Grèce 
»  au  moins ,  l'esprit  humain  a  tenté  de  se  rendre  compte  de  sa  foi 
»  et  de  convertir  ses  croyances  en  théories...  Sans  doute,  avant 
»  lui,  les  notions  de  l'unité,  de  la  bonté  et  de  la  puissance  de  Dieu 
»  lie  manquaient  point  aux  hommes,  et  on  les  avait  même  ex- 
»  primés  avec  toute  la  force  et  l'éclat  du  sentiment;  mais  per- 
»  sonne,  que  nous  sachions,  n'avait  essayé  de  trouver  le  rapport 
»  qui  unit  ces  idées  entre  elles,  de  manière  à  en  faire  la  matière 
»  d'un  raisonnement,  et  à  construire  la  théorie  qu'Aristote  nous  a 
»  conservée  '.  ■> 

A  la  bonne  heure ,  la  philosophie  n'a  inventé  les  notions  ni 
de  l'unité,  ni  de  la  bonté,  ni  de  la  puissance  de  Dieu  ;  elle  a  rai- 
sonné sur  cela,  elle  a  réduit  ces  notions  en  dialectique  ;  elle  en  a 


1  Fragm.  pliilol.  philos,  ancienne,  p.  52,  53,  oo. 
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lire  des  conséciuGiices,  elle  en  a  fait  un  syslèuie  et  une  théorie, 
elle  y  a  appli(jUé  la  pi'ctnière  fois  le  raisonnement,  au  moins  en 
Grèce;  voilà  qui  est  raisonnable,  voilà  que  nous  sommes  d'ac- 
cord. Mais  on  avouera  qu'il  y  a  loin  de  cela  à  soutenir,  connue 
le  fait  M.  Saisset,  que  «  c'est  la  philosophie  grecque  qui  a 
»  mis  au  monde  toutes   ces  grandes  vérités  morales  et  re- 

»  ligieuses.  L'unité  de  Dieu,  sa  spiritualité,  sa  providence 

"la  liberté,  la  responsabilité,  rimmortalité'  de  l'àme  hu- 
»  inaine,  l'idée  de  la  justice  universelle  et  de  la  fraternité  du 
»  genre  humain,  nous  venons  de  voir  tout  sortir  par  degrés  du 
•>  développement  progressif  de  la  pensée  humaine  et  du  sein  fé~ 
•  cond  de  celle  philosophie  grecque  ,  dont  on  accuse  la  stérilité 
»  (p.  1041). "Quand  M.  Saisset  parle  ainsi, quand  il  nous  désigne 
la  Grèce  comme  ayant  mis  au  monde  ces  croyances,  il  avance 
une  grande  erreur  historique;  il  prouve  qu'il  ne  connaît  ni  les 
croyances  de  l'Egypte,  ni  celles  de  l'Inde,  ni  celles  de  la  Chine, 
ni  celles  des  anciens  Gaulois,  où  ces  vérités  ont  existé  pour  le 
moins  aussi  bien  qu'en  Grèce;  il  prouve  qu'il  ne  connaît  pas 
l'histoire  de  l'humanité  et  ses  titres  les  plus  glorieux  ,  les 
annales  du  christianisme  avant  comme  après  le  Christ.  Il  fait, 
en  pleine  civilisation,  en  plein  christianisme,  ce  que  faisaient  et 
font  encore  les  grandes  familles  humaines  séparées  cl  parsemées 
dans  un  coin  de  celte  terre  ;  les  Indous  aussi  croient,  et  avec  plus 
de  raison,  car  il  est  jilus  ancien  qu'Anaxagore,  que  Menou  a 
inventé  (ou  plulcU  reçu  seul  de  Dieu)  la  connaissance  de  ces 
dogmes;  les  Chinois  disent  la  même  chose  de  Confucius;  mais 
ces  peuples  sont  plus  excusables,  car  ils  sont  encore  séquestrés 
et  panjués  dans  leurs  seuls  livres ,  leur  seule  histoire,  leur 
seul  ])ays;  ils  ne  peuvent  p.is,  comme  nous,  tout  connaître,  (ont 
comparer,  et  remonter  ainsi  sùi'ement  au  commenceuKMil  de  l.i 
grande  famille  humaine. 

Quels  sont  les  etnpruiils  (lue  lo  (".lirisliiiiiism(>  ;i  {:n[<  ;ui\  iihilosoiiliies 

;tnli(i\i(>s. 
Après  tout  ce  ipie  nous  venons  de  ilire,   il  nous  sera  facile 

•  (iin'Moii  (lit  un  pni  iiiiiMix  <\\U'  M.  Siiisset  :  -  Pr  tous  i-cux  ilont  il  lunis 
1)  reste  des  éci ils,  l'IuM'écide,  Si/rtnirfo  Ha/io».  e>l  lo  \ireiniei   (|ui  ail  dit 


'i\i  mifONsii  A  LA  cuniQUi: 

(le  décider  ce  (lu'il  y  a  do  vrai  ou  de  faux  dans  les  asser- 
tions de  toute  l'école  humanitaire  et  éclecli([ue  concernant 
les  emprunts  ((ue  le  christianisme  a  faits  n  la  pliilosopliie  et 
aux.  croyances  anlicjucs.  Quant  aux  doiimes  l'ondamentaux,  aux 
préceptes  essentiels,  il  n'a  rien  en)prunté  à  aucune  école,  à  au- 
cune philosophie,  par  la  raison  toute  simple  (jue,  comme  ledit 
M.  Cousin,  les  philosoiihcs  n'ont  fait  (jue  raisonner  sur  ces 
dogmes  et  essayer  de  les  démonlrer.  Ils  n'ont  rien  inventé,  par 
la  raison  toute  simple  que  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu,  des  choses 
d'un  autre  monde,  d'une  autre  vie,  il  faut  être  de  cet  autre 
monde,  de  cette  autre  vie  pour  les  connaître.  «  Personne  ne 
»  sait  ce  qu'est  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père,  et  personne  ne  sait  ce 
»  qu'est  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils,  et  celui  a  qui  le  Fils  a  bien  voulu 
»  le  révéler  *.  »  Le  bon  sens  comprend  et  dit  aussi  ces  choses.  Ce 
n'est  donc  pas  le  christianisme  qui  a  emprunté  aux  philosophes, 
ce  sont  les  philosophes  qui  ont  emprunté  au  christianisme  ou 
à  la  révélation  primitive. 

Quant  à  la  démonstration  par  la  dialectique,  à  l'arrangement 
en  théories,  en  syslèuies,  aux  explications  plus  ou  moins  plausi- 
bles de  tous  ces  dogmes  que  le  Fils  a  révélés  aux  honmies,  le 
christianisme  a  pris  aux  hommes,  aux  philosophes  tout  ce  que 
ces  philosophes  ont  fait  ou  trouvé  de  bon,  de  plausible  ou  de 
probable.  C'est  dans  ce  sens  c[ue  l'Eglise  a  laissé  et  laisse  encore 
ses  docteurs  et  ses  enfans  se  servir  de  raisons  et  de  considéra- 
tions empruntées  aux  Orientaux,  à  Platon,  à  Aristote,  à  Des- 
cartes, à  Pascal,  à  Bossuet,  à  Fénelon,  à  Newton,  etc.,  etc.,  à 
tous  les  philosophes,  à  tous  les  penseurs.  C'est  ainsi  qu'il  a  con- 
servé et  sanctifié  certains  rites  et  formes  de  prières  empruntés 
au  paganisine.  Sur  cela,  bien  loin  de  décourager  la  raison  hu- 
maine, l'Église  l'excite  et  la  fortifie  et  l'a  élevée  à  ce  haut  point 


»  que  les  Ames  des  hommes  sont  immortelles.  »  Tnscidancs,  1,  n'  IG.^- 
CoUect.  Paukouke.  Nous  ne  savons  pourquoi  le  traducteur  a  supprimé  le 
mot  Syrien. 

*  Et  nemo  scit  quis  sit  fîlius  nisi  pater,  et  quis  sit  pater  jiisi  filius,  et 
oui  volucrit  filius  revelare.  Luc,  x,  22;  et  Mattti.,  xi,  ?7. 
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de  perfection  où  elle  est  arrivée,  et  où  clic  méconnail  sa  mère. 
Seulement  elle  l'avertit  et  l'arrête  lorsffu'elle  veut  ou  pénétrer 
dans  le  sein  du  Père,  où  le  Fils  peut  seul  pénétrer,  ou  refuser  de 
croH'e  à  ce  que  ce  Fils  a  bien  voulu  nous  révéler. 

Cette  mission  conservatrice  et  directrice  est  très-bien  recon- 
nue et  exprimée  par  M.  Saisset  lui-même. 

«  En  général,  dit-il,  l'Eglise  ne  repousse  rien  que  les  extré- 
mités :  elle  veille  sur  les  vérités  essentielles  et  ne  souffre  pas 
(ju'on  en  diminue  le  trésor.  Elle  maintient  la  grâce  contre  Pe- 
lage et  la  liberté  contre  Manès,  la  divinité  de  Jésus-Christ 
contre  Arius,  son  humanité  contre  Nestorius  et  contre  Euty- 
chés  ;  elle  n'épargne  personne,  pas  même  ses  plus  chers  enfans. 
Au  2*=  siècle,  elle  frappe  Tertullien  ;  au  11%  elle  frappera 
Abeilard;  au  17%  elle  ne  fera  pas  grâce  à  Fénelon.  En  même 
lems,  elle  laisse  à  l'ardeur  naturelle  de  l'esprit  humain  une 
certaine  liberté.  Le  stoïcisme,  quand  il  ne  va  pas  jusqu'à 
PélagC;  le  mysticisme,  quand  il  ne  s'emporte  pas  juscju'à  un 
ciuiétisme  énervant,  le  sentiment  du  néant  de  riionnne,  quand 
il  s'arrête  en  deçà  de  Jansénius,  Tl-^glise  souffre  et  tolère  tout 
cela.  C'est  la  du  moins  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  ses  jours  de 
puissance  et  de  vie,  depuis  le  concile  de  Nicée  jusqu'au  concile 
de  Trente,  inflexible  pour  tout  excès,  pour  toute  témérité, 
pour  toute  doctrine  exclusive,  gardienne  \igilante  et  incor- 
ruptible des  vérités  essentielles  (p.  lOlo).  •> 
Cela  est  ex.ict  et  bien  dit;  il  ne  reste  à  M  Saisset  qu'à  re- 
onnaitre,  ce  qui  est  de  loule  Ncrite  et  de  toute  nécessité,  (jue  le 
hristianisme  datant  du  commencement  du  monde,  toujours  il 
été  nécessaire  pour  connaître  les  vérités  j)remiéres  et  pour  em- 
])ècher  l'esprit  humain  de  tomber  dans  ({ueliiui'  exlremilo.  Et 
c'est  ce  (pie  l'histoire  de  Ihumaniu'  nous  appreuvl  en  etl'el. 

A.  lî. 


'il  miiiAoawxvniE. 


ioxhlxo^va\ih\t. 


LES  70  fi>ERYITEiJRl§>  DE  DIEU, 

MIS    A   Mdlir    l'OlU    I>A   FOI,    EN   CHINE,    AU   TONG-KING    ET    EX  COCUINCIUNE, 
Déclarés  vénérables  par  N.  S.  I*.  le  pape  Grégoire  XVI, 

Lithographie  de  74  ccntimùlres  de  large  sur  56  centimètres  de  hauteur. 
A  Paris,  chez  Gaspard,  éditeur,  rue  des  Canettes,  n*  7.  Prix  :  Avant 

la  letlie  ou  en  couleur,  '60  fr.  —  Avec  la  lettre,  23  fr. 


Depuis  longtcins  Tart  n'avait  rien  produit  d'aussi  chrétien  que  celle 
planche. 

Au  haut,  dans  sa  gloire,  apparaît  le  Christ  assis  sur  sa  chaire  de  juge, 
les  hras  ouverts,  le  visage  rempli  d'une  tristesse  alTectueuse.  Autour  de  lui, 
admirables  de  jeunesse,  de  joie,  sont  15  tigurcs  d'anges  formant  une  guir- 
lande animée  ,  tenant  en  leurs  mains  des  palmes,  des  couronnes,  des 
harpes,  des  lyres,  et  les  bras  tendus  vers  leurs  frères. 

Au  bas  du  tableau  sont  groupés  dans  un  ensemble  admirable  les  70 
martyrs  qui  ont  soufiert  pour  la  foi.  Toutes  les  figures  sont  rayonnantes  de 
joie,  mais  d'une  joie  dilîérente  ;  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  le  Christ , 
mais  avec  une  expression  particulière  à  chacun.  La  plupart  sont  appuyés 
avec  orgueil  sur  les  instrumens  de  leur  supplice.  Parmi  ces  visages  de 
martyrs  se  détachent  sans  peine  les  traits  des  figures  européennes.  Dix  de 
ces  grands  athlètes  sont  Français,  8  font  partie  du  séminaire  des  Missions 
étrangères,  et  2  de  celui  des  Lazaristes;  noble  ferment  qui  commence  à 
purifier  et  à  faire  lever  celte  masse  de  la  corruption  asiatique,  qui  doit 
aussi  un  jour  entrer  dans  rassemblée  des  élus. 

Il  n'est  pas  de  famille  chrélicnne  qui  ne  dût  avoir  dans  son  salon  ,  et 
mettre  sous  les  yeux  de  sa  famille  ces  généreux  martyrs  à  la  place  de  ces 
gravures  plus  ou  moins  obscènes,  et  le  plus  souvent  païennes,  que  l'on  y 
reiuonlre  si  souvent.  Ce  serait  une  prédication  coniinuelle  qui  ne  pourrait 
que  porter  des  fruits  de  sagesse,  de  dévouement  et  de  foi  dans  la  famille. 
Ce  serait  aussi  une  des  plus  belles  pages  de  l'art  catholique  à  noire  époque. 

On  trouve  égiilement  chez  le  même  éditeur  les  Aolices  du  martyre  de 
chacun  de  ces  vénérables  serviteurs  de  Dieu,  par  M.  l'abbé  Rousseau. 
4  vol.  in-12.  Prix:  1  fr.  2o  c. 
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LE  DOCTEUR  STRAUSS  ET  SES  ADVERSAIRES. 

(  PREMIER   ARTICLE.  ) 

g  I.  ANTÉCÉDENS  DE  LA  QUESTION. 
Elut  des  esprits  opposés  en  ce  moment  au  christianisme.  —  Tactique 
anti-historique  de  MM.  Cousin  et  JouiTroy;  —  de  M.  Miciielet  et  son 
école.  —  M.  Leroux  et  son  école.  —  Reproclie  au  christianisme 
d'avoir  oublié  ce  que  le  Christ  lui  a  enseigné;  de  favoriser  le  des- 
potisme; d'être  venu  du  monde  philosophique.  —  Admet  les  faits  es 
miracles  du  Christ.  —  M.  Salvador  et  ses  doctrines.  —  Admet  les 
faits  évangéliques.  —  M.  (Juinct  transforme  le  christianisme  en  natu- 
ralisme.—  Tous  ne  connaissent  pas  le  christianisme  histori(iue. 

Le  chrisliiinismc  est  le  seul  système  religieux  qui  ait  eu  à 
soutenir,  dans  tous  les  grands  événeniens  de  son  existence,  les 
oppositions  de  la  seience  et  de  la  philosophie.  On  s'imagine  trop 
facilement  ([ue  ses  ennemis  sont  d'hier.  Si  on  reporte  un  moment 
ses  regards  vers  ses  origines  merveilleuses,  on  s'apereevra 
laeilcmcnt  qu'il  est  ne  dans  la  tempête  et  ([u'il  a  grandi  dans 
la  conlradielion.  Le  docleiu"  Kuhn  i'eman[ue  que  les  j)remiers 
(Minemis  du  christianisme  n'étaient  ni  moins  ardens,  ni  moins 
subtils  {juc  nos  contemporains*  ;  qu'il  lui  a  fallu,  pour  s'établir, 
subir  l'épreuve  de  la  seience  connue  re|n'eu\e  des  bourreaux. 
Les  grands  cultes  qui  se  sont  développes  en  deln)rs  ilu  culte  du 
Sauveur  se  sont  établis  par  le  sabre  ou  jiar  les  combinaisons 
raHiuées  du  (Uvspolisme.  Nous  ne  pensons  pas  (pie  le  boudiihismc, 

1  .lean  Kuhn,  La  vie  de  Jcsus  au  point  de  vue  de  la  science.  In!ro- 
(lurlion. 

m"    SÉIUK.    lO.MK    M.   —  N"    (Vl.     l>S'i.).  16 
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le  hrahiuiiiiisiiie  uu  le  mahoniétismc  eussent  pu  se  déveluppei' 
sous  l'œil  de  lynx  des  Celse,  des  Jidien,  des  Porphyre,  et  eussent 
gagné  bien  des  esprits  et  bien  des  eœurs.  Le  christianisme,  dés 
sa  naissance,  ne  s'est  pas  placé  sous  la  tutelle  du  despotisme;  il 
s'est  placé,  dès  ses  premiers  momens,  au  grand  jour  de  la  science 
et  de  la  liberté.  M.  Pierre  Leroux  reconnaît  qu'il  ne  s'est  éta- 
bli ni  par  l'ignorance,  ni  par  la  fraude,  mais  bien  par  la  dis- 
cussion et  parla  lutte*.  M.  VilleDiain  est  tellement  convaincu 
de  cette  vérité,  qu'il  explique^  par  la  supériorité  tlu  génie  chré- 
tien ,  la  propagation  merveilleuse  du  christianisme  dans  les 
tems  héroïques-.  La  conduite  des  premiers  fondateurs  de  l'E- 
glise à  celle  épocjue  sérieuse  de  son  histoire  doit  élre  la  pensée 
conslanle  et  la  consolation  perpétuelle  des  cœurs   vraiment 
chrétiens.  Il  est  encore  des  esprits  faibles  au  sein  de  notre 
Eglise,  qui  n'ont,  pour  le  tems  que  la  Providence  nous  a  donné, 
qu'un  monotone  et  mélancolique  anatliéme.  Ilcureusemenl  tous 
les  catholiques  français  ne  partagent  pas  des  senlimcns  peu- 
reux qui  fortitient  l'apathie  et  qui  servent  d'excuse  à  la  paresse. 
On  Ta  dit  plus  d'une  fois,  nos  glorieux  soldats  qui,  fatigués 
des  combats  de  chaque  jour,  s'endormaient  de  lassitude  dans  les 
neiges  de  la  Russie,  ne  rouvraient  jamais  les  yeux  à  la  lumière. 
Nous  ne  comprenons  pas  la  fatigue  que  certains  esprits  dans 
nos  rangs  voudraient  changer  en  théorie  do  désespoir  ou  en 
politique  d'engourdissement.  Si  l'Eglise  de  France  venait  à  s'en- 
dormir dans  la  bataille,  et  nous  aussi,  nous  ne  rouvririons  peut- 
être  jamais  les  yeux  à  la  lumière  et  à  la  vie. 

Dans  le  tems  d'agitation  où  nous  vivons,  quand  on  cesse  de 
combattre,  il  faut  cesser  de  vivre.  Mais  après  tout,  il  faut  avoir 
bien  peu  de  cœur  et  bien  peu  de  sentimens  véritablement  chré- 
tiens, pour  trembler  ainsi  devant  l'ennemi.  Nos  pères  aimaient 
la  lutte  et  souriaient  à  la  persécution,  comme  les  héros  Scan- 
dinaves sonnaient  devant  la  mort.  [,o  lutte,  après  tout,  n'est-ce 


i  l'ierre  Leroux,  Encyclopédie  nouvelle,  art.  Christianisme. 
~  \illonuun,  Mélanges  Uiléraires.  11  va  sans  dire  que  nous  ne  citons 
pas  ici  M.  Villeinoiu  comme  uu  adversaire  du  chnstianisme. 


ET    SES    ADVEKSAIUES.  247 

pas  la  vie  même  de  TEglise,  et  la  couronne  d'épines  ne  lui  sied- 
elle  pas  aussi  bien  que  la  couronne  de  reine?  L'Eglise,  il  est 
vrai,  a  repris,  depuis  cinquante  ans,  le  Mlon  de  l'exil  et  l'habit 
des  persécutions.  Elle  a  les  pieds  meurtris  de  la  fatigue  des 
chemins,  et  les  yeux  renjplis  de  pleurs,  par  le  scandale  de  tant 
d'apostasies.  Mais,  pour  moi,  c'est  cette  Eglise  ainsi  souffrante 
et  désolée  qu'il  me  plaît  de  défendre  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
J'aime  à  le  croire,  et  nous  en  avons  heureusement  des  preuves 
éclatantes,  bien  des  cœurs  ciitholiques  partagent  mes  senti-  ' 
mens.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  compris  les  nécessites 
de  la  lutte  où  nous  vivons,  le  bonheur  de  combattre  et  de  souffrir 
pour  l'Eglise,  puisse  la  voix  du  ciel,  [)]us  puissante  que  la  nôtre, 
leur  crier  un  jour  dans  leur  sonnneil  :  Lazare,  sortez! 

Ce  serait  une  misère  bien  profonde  et  bien  triste,  si  tous  ne 
comprenaient  pas  maintenant,  au  point  où  nous  en  sommes, 
l'inîmense  nécessité  de  l'action.  Les  doctrines  ont  pris,  par  suite 
des  circonstances  politiques  où  la  société  moderne  se  trouve 
lancée,  un  irrésistible  besoin  d'agir  sur  les  esprits.  L'Evangile 
a  dit  que  les  enfans  du  siècle  sont  plus  prudens  dans  leurs  af- 
faires que  les  enfans  de  lumière.  Les  choses,  en  vérité,  ne  sont- 
elles  pas  toujours  ainsi?  le  parti  rationaliste,  si  étrangement 
divisé  dans  ses  doctrines,  forme,  dans  son  action  contre  IM'lglise, 
une  masse  intelligente  et  compacte.  Ce  Oiit,  depuis  longtems 
sensible  pour  tous  les  esprits  qui  suivent  le  mouvement  des 
idées,  est  tlcvenu  plus  éclatant  que  le  soleil  depuis  la  fameuse 
décliiralion  do  guerre  faite  au  Collège  de  France.  Les  catholicpies 
inexpérimentés  ont  pu  voir,  avec  une  incjuielude  connue  avec 
une  surprise  profonde,  les  conservateurs  et  les  réNolutionnaires, 
les  \ollairiens  et  les  éclcclicjues,  le  Comliliilionnd  et  les  Dcbats 
prendre  tous  la  cocarde  de  guerre  contre  l'Eglise  et  marcher 
(Misemble  sous  les  mêmes  étendards.  Il  est  mainlenanl  impos- 
sible de  se  le  dissin)uler,  nos  adversaires  ne  sont  pas  seule- 
ment des  esprits  aventureux  (pii  niarchenl  sans  ilireclion.  sans 
chef  et  sans  niot  d'ordre.  Il  sullit  déluilier  un  pelil  coin  iPunc 
province  pour  juger  de  (|uel  immense  reseau  le  rationalisme 
•  "uluce  tout  le  pays.  Depuis  le  fonctiojinaire  indiffèrent  ou  de- 
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fiant  pour  l'Eglise,  jusqu'aux  écrivains  (jui  rédigont  les  journaux 
de  la  localité,  vous  rencontrerez  partout  les  mêmes  préventions 
et  les  mômes  précautions  à  l'égard  des  doctrines  catholiques. 
Une  chose  fju'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que  ces  préventions 
se  traduisent  toujours  par  des  actes  qui  maintiennent  dans  les 
masses,  à  l'égard  du  christianisme,  une  antipathie  qui  n'est  pas 
encore  arrivée  dans  les  provinces  à  l'état  de  décroissance.  Ce 
qui  constitue  l'unité  de  ce  mouvement ,  c'est  l'influence  du 
haut  enseignement  universitaire.  Le  rationalisme  populaire 
puise  dans  cette  direction  une  supériorité  de  tactique  et  d'en- 
semble c[ui  fait  sa  force  et  son  audace.  11  nous  importe  donc 
avant  tout,  pour  bien  comprendre  tous  les  périls  qui  nous  en- 
tourent, de  savoir  quelle  doctrine  et  quels  rapports  communs 
unissent  entre  elles  toutes  les  fractions  en  apparence  si  divi- 
sées du  parti  rationaliste  et  universitaire. 

Les  idées  qui  maintenant  dirigent  l'enseignement  univer- 
sitaire peuvent  se  rapporter  à  deux  sources  principales  ; 
les  doctrines  historiques  et  les  doctrines  métaphysiques.  L'E- 
glise a  toujours  subi  cette  double  épreuve;  elle  a  toujours 
vu  contester  par  ses  adversaires ,  tantôt  sa  philosophie,  tantôt 
son  histoire.  Celse  attaquait  l'histoire  évangélique,  et  Julien  la 
philosophie  de  l'Evangile.  Il  n'a  pas  été  rare  non  plus  de  voir 
les  mêmes  hommes  combattre  en  même  teras  l'une  et  l'autre, 
comme  l'ont  fait  Voltaire  et  d'Holbach.  Au  18'=  siècle,  nous 
voyons  des  esprits  différens  suivre  cette  double  tendance. 
J.-J,  Rousseau,  Diderot,  Helvétius,  Saint-Lambert  attaquent 
le  christianisme  par  la  métaphysique;  Burigny,  Dupuis,  Gon- 
dorcet,  Volney  ne  cessent  de  tourner  l'histoire  contre  l'Eglise, 
en  essayant  de  renverser  par  des  faits  l'invincible  tradition  du 
christianisme.  Il  y  a  quelque  chose  de  simple  et  de  naturel 
dans  cette  marche.  Les  esprits  qui  ont  une  tendance  irrésisti- 
ble à  la  spéculation  ne  sont  guère  préoccupés  des  faits,  et  ils 
s'imaginent  assez  facilement  avoir  renversé  l'immense  édifice 
de  l'histoire  catholique  avec  un  syllogisme  eu  règle.  On  trou- 
vera perpétuellement  des  honunes  (jui  croiront  toujours  plus 
aux  systèmes  ([u'a  la  réalité,  et  quand  même  Dieu  écrirait  lui- 
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même  son  nom  dans  l'iizur  des  cieux,  ils  n'neceplcraient  son 
existence  qu'après  avoir  renversé  logiquement  toutes  les  an- 
tinomies de  Kant.  II  est  au  contraire  une  autre  classe  d'esprits 
essentiellement  positifs  et  pratiques  qui  professent  assez  d'in- 
différence pour  les  idées  spéculatives;  s'ils  se  détachent  jamais 
du  christianisme,  n'allez  pas  croire  que  sa  dogmatique  n'est 
pas  suffisamment  d'accord  avec  les  idées  rationnelles  ;  s'ils  ont 
découvert  par  hasard,  dans  l'histoire  divine  du  christianisme, 
un  fait  particulier  qui  ne  leur  paraisse  pas  suffisamment  pi'ouvé, 
un  point  de  vue  qui  prête  à  la  légende,  un  abus  du  pouvoir 
papal,  une  opposition  de  TEglise  au  développement  de  la  civi- 
lisation, vous  les  verrez  rapidement  se  détacher  des  convictions 
chrétiennes,  et  répéter  sans  cesse  qu'elles  sont  inconciliables 
avec  les  faits. 

La  France  du  19"=  siècle  a  vu  des  esprits  distingués  combattre 
tour  à  tour  et  son  histoire  et  sa  philosophie.  Nous  ne  sonmies 
])as  de  ces  gens  qui  veulent  rapetisser  les  adversaires  du  chris- 
tianisme, afin  d'en  avoir  bon  marché.  Ce  n'étaient  pas  des  es- 
j)rits  médiocres  (|ui  ont  pu  faire  à  la  foi  de  nos  pères  les  larges 
plaies  qui  saigneront  longtems  encore  peut-être.  On  ne  compte 
guère,  parmi  les  adversaires  du  christianisme  en  France  au 
iO''  siècle,  beaucoup  d'hommes  qui  aient  essayé  franchement 
de  contester  la  vérité  de  l'histoire  de  l'Evangile.  Dans  ses  Coiii-s 
(l(!  1828  et  de  1829,  M.  Cousin  insinue  perpétuellement  que  le 
catholicisme  est  un  fait  naturel,  une  phase  de  l'éternelle  révé- 
lation d(!  Dieu  dans  la  nature  cl  dans  l'humanité.  Mais  c'était 
nn  esprit  trop  prudent  pour  attaquer  directement  l'histoire  de 
ri'^vangile,  qui  contient  toutes  les  bases  sur  lesquelles  repose  la 
foi  chrétienne.  JoufTroy  suivit  à  jieu  près  la  même  marche. 
Dans  son  fameux  article,  Coniincnl  les  (li)(jn>cs  jinissenf,  il  rèiluit 
N  isiblenient  la  doctrine  c<Uholique  à  n'être  qu'un  accident  fugitif 
et  périssable  du  grand  drame  qu'on  ap|)elle  la  Nie  du  genre  hu- 
main. Dans  le  Cours  du  droit  luiturcl,  il  essaye,  ]iar  des  (Mïorts 
pl(Mns  d'adresse  et  de  mauvaise  foi,  d'idcntiiicr  la  morale  ca- 
ilioli(inc  avec  toutes  les  extravagances  d'un  (piictisnic  outre  *. 
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Jouffroy,  surtout  thins  ses  Mélanges,  est  un  esprit  ferme  et  d»^- 
cidé.  Quoiqu'il  ne  conteste  pas  positivement  Phistoirede  l'Évan- 
gile, on  voit  que  c'est  l'occ;ision  qui  lui  manque  plu((\t  que  la 
fr;uichise.  Je  ne  m'ar!'(^ler;ii  pas  à  quelques  autres  écrivains 
d'un  talent  évidemment  bien  inférieur,  et  dont  les  attaques 
contre  la  philosoj)hiede  ri'î.'li se  n'ont  pas  laissé  dans  les  esprits 
de  traces  un  peu  profondes.  Chaque  rédacteur  de  journal  s'ima- 
gine en  savoir  plus  long  sur  les  plus  hauts  problèmes  philoso- 
pliiqucs  que  n'en  savaient  saint  Augustin,  Bossuct  et  Fénelon. 
ifais  nous  croirions  manquer  de  vérité  connne  de  justice  en 
confondant  ces  réputations  de  coterie  avec  les  esprits  véritable- 
ment distingués  dont  nous  avons  parlé  tout  h  l'beure. 

En  même  teins  que  M.  Cousin  et  Jouffroy  développaient 
dans  les  chaires  de  Paris,  avec  un  succès  véritable,  les  principes 
qui  devaient  remplacer  l'ancien  dogme,  d'auti'cs  hommes  s'éle- 
vaient à  côté  d'eux  qui  combattaient  aussi  l'Kglise  à  leur  ma- 
nière. Ce  n'était  pas  par  des  hypothèses  philosophiques,  mais 
plutôt  par  les  fiiits,  qu'ils  essayaient  de  prouver  que  l'Eglise 
catholique  avait  suivi  la  marche  des  autres  institutions  hu- 
maines. Ils  la  montraient  perpétuellement,  et  dans  leurs  livres 
et  dans  leurs  cours,  se  développant  par  le  travail  des  âges,  gran- 
dissant comme  une  plante  vigoureuse  qui  s'épanouit  par  les 
soins  qu'on  lui  donne;  puis  enfin  subissant  la  loi  fatale  de  la 
décadence  et  de  la  mort.  On  voit  que  nous  voulons  parler  de 
M-  Michelet  et  de  quelques  écrivains  de  la  même  école.  Je  ne  puis 
m'empécher  d'avouer  que  cet  écrivain  distingué  avait  porté  la 
question  sur  son  terrain  véritable  et  solide.  11  a  admirablement 
compris  l'esprit  positif  de  son  siècle,  qui  veut  des  faits  bien  plus 
que  des  systèmes.  S'il  était  vrai,  comme  il  l'a  dit,  que  l'Église 
n'est  qu'une  combinaison  purement  artificielle  et  qui  porte  en- 
core visibles  dans  son  histoire  les  traces  de  ses  perpétuelles  va- 
riations et  de  ses  transformations  sans  fin,  la  promesse  du  Christ 
serait  vaine,  et  nous  aurions  souffert  et  combattu  non  plus  pour 
l'épouse  vivante  et  pure  du  Sauveur,  mais  pour  un  vain  fan- 
tôme. Cette  tentative  éclatante  n'était  pas  certes  un  fait  nou- 
veau; M.  Michelet  l'avait  prise  dans  le  protestantisme,  tout  en 
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l'exagér.inl.  Avec  lui.  la  pnerre  coniro  la  doctrine  calholique 
sortit  (les  nbslraclions  rêveuses,  entra  dans  le  domaine  de  la 
réalité  comme  de  la  vie. 

On  comprend  bien  qu'elle  n'en  devait  pas  rester  là.  Après 
avoir  ;itlnqu('>  l'Eglise,  comme  il  se  trouve  que  ses  j)reuves  sont 
en  définitive  les  înémes  que  celles  du  christianisme,  c'était  con- 
tre le  christianisme  qu'on  devait  se  tourner  tôt  ou  lard*.  Mais 
c'était  une  opération   délicate  et  pùnlleuse.   Les  hommes  qui 
avaient  déjà  tant  avancé  le  progrès  du  rationalisme  en  France 
par  les  systèmes  ou  par  l'étude  des  faits,  n'étaient  pas  commo- 
dément placés  pour  pousser  leur  marche  victorieuse  jusqu'au 
cœur  même  du  christianisme.  On  n'avait  pas  encore  renouNelé 
l'usage  du  jésuitisme  pour  soufïleter  avec  hypocrisie  la  grande 
ligure  du  Christ.  Les  hommes  dont  nous  parlons  appartenaient 
tous  i\  l'Université.  Leur  position  leur  interdisait  donc  d'aller 
jusqu'au  bout  de  leurs  systèmes  historiques.  C'étaient  des  hom- 
mes en  dehors  de  leur  corporation  qui  devaient  appliquer  leur 
méthode.  Avant  la  publication  du  livre  de  Strauss  en  France, 
il  se  (ît  quelques  tentatives  dans  ce  sens-là  ;  et  ce  sont  ces  tenta- 
tives que  nous  nous  proposons  d'apprécier,  afin  de  bien  faire 
connaître  l'état  des  esprits  au  moment  où  la  Vie  de  Jésus,  tra- 
duil(>  par  M.  Liltré,  commença  à  faire  du  bruit  en  France. 

M.  Pierre  Leroux  et  son  école. 
M.  Pierre  Leroux  mériterait  d'être  mieux  connu  des  théolo- 
giens. Son  Ennjclopédie  résume  presque  toutes  lesol)jections,  les 
rancunes  ou  les  préjugés  du  rationalisme  contemporain.  Les 
prc'fenlions  de  cet  écrivain  ne  sont  pas  médiocres.  Il  a  voulu 
continuer  tout  à  la  fois  Jouffroy  et  M.  Michelet.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  trop  rendre  hon)mage  à  son  extrême  franchise. 
II  n'en  \(Mi(,  lui,  ni  aux  ultramontains,  ni  aux  jésuites,  ni  aux 
n(''o-caihoIi(jii(>s,  c'est  au  chrislianisme  tout  entier  qu'il  s'alla- 

'  J'rcriviiis  ces  liyiios  av.'uit  dt*  coiniaîlio  lo  ii(>niior  o\i\nigo  tie  M.  Mi- 
ilitlot.  Ce  liM-e  juslilio  tout  ci'  que  je  dis  là  de  l.i  tciidiinic  di'^liiiitiM'  de 
(  t'I  rcrividn.  .M.  S;iissot  l'ii  jugée  comme  nous,  d;uis  nn  remarqnnble 
■irlicle  de  Ki  lirnie  drx  dnix  mniid<s  {\"  février  ISi-'i),  inséré  en  pjirtie 
d.tns  le  cidiierde  février  des  Aunales.  voir  ci-dessus,  p.  101. 
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que;  il  no  ronie  ni  Voltaire,  ni  Diderot,  ni  nô£;el,  et  reproche 
plusieurs  fois  à  M.  Cousin  do  les  avoir  abandonnés  par  poli- 
li(jue  ou  par  peui"  '. 

M.  Pierre  Leroux  n'a  pas  réuni  dans  un  ensemble  systéma- 
tifjue  ses  idées  sur  la  vie,  la  personne,  les  miracles  et  la  doc- 
trine du  Sauveur.  Il  les  a  dispersées,  soit  dans  le  livre  dellla- 
maniti',  soit  dans  V Encyclopédie  nouvelle,  et  principaleinent  dans 
ce  dernier  ouvrage.  Parmi  ces  idées,  les  unes  sont  sin)plcment 
spéculatives,  et  les  autres  historiques.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  discuter  le  panthéisme  bâtard  que  le  livre  de  Vlhmmnité 
expose  d'une  manière  si  prétentieuse,  si  lourde  et  si  pédante. 
Nous  nous  attacherons  principalement  à  faire  comprendre  l'en- 
semble de  sa  doctrine  sur  les  origines  divines  du  christianisme, 
parce  que  c'est  sur  ce  terrain-là  surtout  que  nous  prétendons 
comparer  l'incrédulité  française  du  '19°  siècle  avec  l'exégèse 
allemande  dont  Strauss  est  le  représentant  le  plus  complet. 

M.  Pierre  Leroux  commence  par  supposer  que  la  doctrine 
que  l'Eglise  enseigne  maintenant  à  tous  les  coins  du  monde 
n'est  pas  celle  qu'elle  a  reçue  de  son  fondateur.  On  voit  qu'il 
part  de  l'hypothèse  historiquement  si  fausse,  admise  par 
M.  Michelet.  Le  dogme  actuel,  corrompu  dans -ses  bases,  n'est 
plus  qu'un  instrument  docile  aux  mains  de  la  tyrannie  pour 
l'asservissement  comme  pour  l'abrutissement  des  peuples. 
L'Eglise  et  le  trône  pèsent  encore  sur  les  nations  avilies  de  leur 
double  poids.  Mais  quel  était  donc  le  dogme  primitif,  et  quelle 
était  donc  son  origine?  Le  christianisme  n'était  pas,  comme  on 
le  pense,  un  fait  nouveau  :  le  monde  moderne,  avec  toutes  ses 
merveilles,  est  né  par  un  plagiat.  Le  Christ,  prophète  de  l'idéal, 
devait  renverser  la  fatalité  qui  pesait  si  lourdement  sur  l'ancien 
monde,  en  rendant  populaires  les  sublimes  pensées  que  la  phi- 
losophie avait,  bien  avant  lui,  prèchées  dans  les  écoles  ou  dans 
les  sanctuaires.  Quelle  est,  en  effet,  la  base  du  christianisme, 
sinon  la  doctrine  du  î.oyoç?  Or^  qui  ne  sait  que  la  doctrine  du 
Yerbe  fut  enseignée  dans  les  écoles  sacerdotales  de  l'Egypte  et  de 

*  De  l'Éclectisme  ,  par  Pierre  Leroux. 
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In  Perse,  dans  celles  de  Pylhogore  et  de  Platon,  l)ien  avant  la 
naissance  de  Jésus?  Les  premiers  philosophes  du  christianisme 
a])pliquèrent  à  Jésus  tout  ce  que  la  science  de  l'ancien  monde 
avait  imoi^inc  du  Verijc. 

Quelle  part  Jésus  prit-il  lui-même  à  ce  travail  d'où  sortit  la 
merveille  du  dogme  nouveau?  C'est  une  chose  qui  n'est  pas 
claire  dans  M.  Pierre  Leroux.  L'Evangile ,  dont  il  veut  bien 
j'oconnaitre  l'authenticité  ,  ne  nous  donne  là-dessus  que  des 
l'cnseignemens  qui  n'éclaircissent  pas  cette  grave  question.  Ce 
qui  paraît  probable,  c'est  que  le  Christ,  esprit  enthousiaste, 
était  partagé  par  la  double  tendance  du  matérialisme  judaïque 
et  du  spiritualisme  platonicien.  On  le  voit  perpétuellement,  par 
les  guérisons  qu'il  faisait  à  l'aide  de  secrets  purement  naturels, 
s'eiïorcer  de  faire  croire  qu'il  pouvait  assurer  ici-bas  l'immor- 
talité de  la  vie  corporelle.  La  doctrine  de  la  résurrection  des 
corps,  ([ui  doit  être  suivie  par  le  règne  de  mille  ans  sur  la  terre, 
est  toute  empreinte  d'un  matérialisme  grossier  que  le  Christ 
avait  pris  dans  l'esprit  judaïque.  Jean-I5aptiste  présenta  dans 
sa  doctrine  la  même  confusion  d'idées  hétérogènes.  A  coté  de 
maximes  élevées ,  on  y  retrouve  la  pente  grossière  de  l'esprit 
national,  dont  Jean  l'évangéliste  et  Paul  s'éloignent  lo  j)liis 
parmi  les  fondateurs  du  christianisme. 

Il  y  a  dans  cet  ensemble  d'idées,  deux  faits  significatifs  que 
nous  tenons  à  mettre  en  lumière,  parce  qu'ils  ser\ iront  à 
constater  les  profondes  divisions  de  nos  adversaires  sur  li>s 
points  les  plus  importants. 

M.  Pierre  Leroux  suppose  1"  raulhcnlicilé  de  nos  évangiles; 
on  [)ourrait  le  démontrer  par  j)Iusieurs  cilalions  de  VEiiciirh- 
jU'dic  nourcllc.  il  sup|)ose  i"  que  les  faits  du  Sauveur  j^euvent 
tous  s'inlerpréler  naturellement  ;  or,  ce  sont  précisément  ces 
deux  bases  (ni(>  le  docteur  Strauss  a  conslammenl  dédaignées 
comme  indignes  d'éti'o  acceptées  pai'  la  science  du  IIK  siècle. 

Le  système  de  M.  Pierre  Lcrouv  sm-  .lcsus-(;lnisl  n'est  pas 
sans  importance  dans  la  (jucstion  (|wi  nous  occupe.  Il  sert  dcja 
à  c<mslalcr  qnci(|U(\s-unes  des  diiVcrcnccs  profondes  cpii  scpa- 
r(M)l  les  écoles  ralioii.ilislcs  Ar  rAllcin,ii;ii('  cl  kU^  I.i  France.  Ces 
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(li (Toron (Vf.  so  j^rodiiisent  d'iiiip  mniiicro  liuit  aussi  sonsiblo. 
dans  un  ouvrage  qui  traile  jîresfjue  d'un  boni  ;t  l'auti'c  dos 
glands  problèmos  religioux  (|u'a  j)rotendu  rosoudro  Toxôgèso 
sccpli(iuo  du  docteur  Sli'auss.  Ce  livre,  c'est  Jésus-Christ  ci  sa 
doctrine^  par  M.  Salvador. 

M    Sahndor  et  ses  doctrines. 

Vers  la  fin  de  la  Restauration,  en  1828,  M.  Salvador,  qui 
est  juif  d'origine  et  rationaliste  de  religion,  fit  paraître  sur  les 
institutimis  de  Afo'ise  un  livre  qui  fit  du  bruit.  Ce  livre  devint 
surtout  célèbre  par  l'éloquente  réfutation  que  publia  d'un  des 
chapitres  de  l'ouvrage  M.  Dupin  aîné.  L'autour  poussait  l'enthou- 
siasme pour  sa  nation  proscrite  et  malheureuse,  jusqu'à  pré- 
senter comme  un  jugement  légal  la  sentence  de  la  Synagogue 
qui  livra  aux  bourreaux  le  Fils  de  l'homme.  On  apercevait  déjà, 
dans  ce  livre,  un  principe  d'antipathie  judaïque  contre  le  Christ 
et  l'Evangile,  que  l'indifférence  philosophique  n'avait  pas  com- 
plètement déracinée.  Mais  c'est  dans  Jésus-Christ  et  sa  doc- 
trine,  qui  parut  assez  longtems  après  (1838),  que  l'auteur 
présenta  tous  les  développemens  et  toutes  les  phases  de  son 
système. 

M.  Salvador  connaissait  certainement  le  système  mythique, 
mais  il  a  préféré  continuer,  à  l'égard  de  l'Evangile,  la  tradition 
adoucie  du  18"=  siècle,  malgré  la  défaveur  dont  elle  semblait 
frappée.  On  reconnaît  chez  lui  un  esprit  positif  qui  ne  s'accom- 
mode guère  dos  utopies  hégéliennes  du  célèbre  professeur  de 
Tubingue.  Il  a  cependant  cela  de  commun  avec  lui,  qu'ils  ne 
sont  l'un  et  l'autre  que  deux  échos  fidèles,  et  qu'ils  représen- 
tent, chacun  à  leur  manière,  les  deux»grands  systèmes  d'attaque 
dirigés  par  le  rationalisme  contemporain  contre  la  vérité  de 
l'Evangile.  M.  Salvador,  en  effet,  ne  représente-t-il  pas  le 
naturalisme ,  comme  M.  Strauss  résume  tout  le  système  my- 
thique? J'inclinerais  volontiers  à  penser  que  le  système  natu- 
raliste s'accorde  mieux  avec  l\  tendance  de  l'esprit  positif  et 
pratique  qu'on  conserve  toujours  en  France,  même  parmi  les 
erreurs  les  plus  graves.  Le  naturalisme,  en  effet,  n'affiche  pas 
pour  l'histoire  ce  dédaigneux  mépris  qui  fait  le  caractère  de 
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l'école  mythique,  école  de  savans  rôveurs  tels  qu'on  en  rou- 
conlre  assez  rarement  dans  ce  pays  essentiellement  raisonna- 
ble qu'on  appelle  la  France.  On  a  dû  remarquer  que  M.  Pierre 
Leroux  contredit  positivement  doux  principes  importans  du 
système  mythique ,  puisqu'il  reconnaît  l'authenticité  de  nos 
quatre  évangiles,  et  qu'il  accepte  l'histoire  qu'ils  nous  appren- 
nent, pour  l'interpréter  naturellement ,  comme  faisaient  Celse, 
.Tulien  et  Porphyre.  Cependant,  M.  Pierre  Leroux  est  un  des 
esprits  contemporains  sur  lesquels  agit  le  plus  fortement  le 
panthéisme  chimérique  et  rêveur  d'outre-Rhin.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  feuilleter  le  livre  de  l'Humanité,  si  plein  de 
métaphysique  abstruse  et  d'utopies  extravagantes.  Si  l'on  vient 
à  lire  attentivement  la  réfutation  pifiuanle  et  spirituelle  qu'a 
faite  du  livre  de  Strauss  M.  Edgar  Quinot  dans  AUemafjne  et 
Italie,  on  y  verra  dominer  aussi  le  point  de  vue  pratique  de 
l'ancien  naturalisme.  Je  citerai  pour  exemple  l'histoire  de  la 
tempête  apaisée.  On  pourrait  dire  de  lui  ce  que  le  docteur 
Strauss  a  dit  du  docteur  Paulus.  Pour  lui,  Jésus  n'est  pas  le 
Fils  de  Dieu  dans  le  sens  de  l'Eglise,  mais  c'est  un  homme  sage 
et  vertueux;  ce  ne  sont  pas  des  miracles  qu'il  accomplit,  mais 
ce  sont  des  actes  tantêt  de  bonté,  tantôt  de  jihilanlhropie,  tan- 
tôt d'habileté  médicale,  tantôt  de  hasard  cl  do  bonne  fortune'. 
Le  même  point  de  vue  se  montre  encore  dans  le  dénie  des  re- 
liffinns. 

Si  la  théorie  naturaliste  présente  au  premier  coup  d'oeil 
moins  (l'embarras  que  le  système  opposé,  il  ne  faut  pas  (•c|)en- 
dant  j)cnser  qu'elle  n'en  nmferme  d'inextricables.  Le  docleur 
Strauss  a  parfaitement  senti  toutes  les  diflu'ultés  (prenlral- 
nail  l'accei^lation  de  ce  système  poiu*  la  critique  moderne  , 
et  M.  Salvador  n'a  jamais  pu  sortir  de  ces  enibarras.  Prendre 
pour  point  de  départ  raulhcnlicilo  des  (>vangiles  et  en  même 
teins  contester  leur  crédibililt'  p,ir  rapport  aux  miracles,  comme 
l'a  fait  M.  Salvador,  c'est  êlre  mené  ncn^ssaiieincnl  îi  nier  la 
bonne  foi,  la  Nei'acilé  des  rédacteurs  do  l'I'.v aiigiie ;  c'est,  en  un 

^   Introduction,  i  vi. 
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mol,  se  jjliiccr  sur  ce  tcrf.'iiii  i:liss;iiU  ou  lo  docUnir  Striuiss  ;i 
(lôc'hii'c  qu'il  étiiil  iuij)ossil)le  de  se  nwiinlenir  à  ])i'ésent.  lin- 
ti'iiîné  par  la  force  intime  de  la  logique,  M.  Salvador,  qui  com- 
mence par  renier  la  critique  dénigrante  du  18'  siècle,  est  obligé 
d'y  revenir  plus  d'une  fois.  11  ne  serait  pas  difficile  de  le  prouver. 

Ce  point  de  vue  a  quelque  chose  d'odieux.  On  n'habituera 
pas  facilement  à  regarder  les  fondateurs  du  christianisme  comme 
des  esprits  souples,  des  consciences  flexibles  qui,  'pour  em- 
bellir la  vie  de  leur  maître,  auront  couronné  sa  tète  des  plus 
belles  fleurs  de  la  poésie  de  l'Orient.  Il  serait  encore  plus  dif- 
ficile de  présenter  comme  des  visionnaires  ces  esprits  décidés, 
courageux,  résolus,  qui ,  pendant  si  longues  années,  à  travers 
tant  de  périls  capables  d'ouvrir  les  yeux  les  plus  aveugles,  n'ont 
pas  cessé  de  poursuivre  avec  la  plus  ferme  constance,  la  plus 
merveilleuse  douceur  et  le  dévouement  le  plus  héi-oïque,  la  ré- 
génération du  monde  moral.  Ce  sont  pourtant  ces  hommes  que 
M,  Salvador  présente  forcément  tour  à  tour  comme  des  ambi- 
tieux ou  comme  des  visionnaires  1  Faites-en  plutôt  des  mythes, 
si  vous  ne  savez  pas  les  comprendre  ! 

Le  livre  de  M.  Salvador  fut  prodigieusement  vanté  par  les 
journaux  rationalistes;  le  Siècle  le  compara  à  tous  les  grands 
esprits  qui,  dans  les  différens  momens  de  l'histoire,  avaient  crié 
au  nouveau  dieu  marchant  au  Capitole  :  Tu  n'es  pas  immortel  ! 
Cependant  le  livre  de  M.  Salvador  fut,  à  la  suite  de  ces  décla- 
mations soufflées  par  des  compères,  l'objet  de  quelques  criti- 
ques vraiment  sérieuses.  Un  coreligionnaire  de  M.  Salvador  fit 
peser  sur  son  livre  un  jugement  impartial  et  sévère.  Mais 
l'appréciation  la  plus  habile,  la  plus  spirituelle  que  nous  con- 
naissions est  celle  que  M,  Cassagnac  publia  dans  la  Presse^ 
en  1839.  Il  termine  ainsi  son  ingénieux  travail  :  Ce  n'est  ni 
prouvé  ni  écrit. 

L'abbé  F.  Edouard. 
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Par  M.  H.  de  Blainvii.le ,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  etc.,  etc.  :  et  par  M.  F.  L.  M.  Maupied  ,  prêtre, 
docteur  ès-sciences,  etc.*. 

(  rUEMIER    AHTICLE.  ) 

Des  sciences  de  l'organisation.  —  Comment  elles  élèvent  làmc  de  llionune 
vers  le  Créateur.  —  Quels  en  ont  été  les  progrès  successifs.  — Influence 
des  principaux  auteurs. — Aristote  ,  Pline,  Galien  ,  Albert  le  Graïul, 
Gesner.  —  La  science  générale  subit  une  décadence  et  se  transforme  en 
particulière. —  Yésale  ,  IlarAcy ,  Descartes.  —  Linné  ,  BufTon,  etc.,  etc. 

Voici  une  œuvre  de  haute  portée  scientifique  et  morale,  un 
pas  remarquable  clans  la  voie  du  proi^rès  philosopliique  et  roli- 
gioux,  dans  ce  mouvement  ascensionnel  de  l'esprit  humain, 
qui,  de  conquête  en  conquête  sur  le  domaine  du  vrai ,  du  bon 
et  du  beau  ;,  soulevé  par  l'énorgic  divine  (pi'il  puise  au  soin  du 
chrislianisme,  s'approche  de  plus  en  phis  tl(^  Dieu,  tlernier  terme 
de  la  science.  Ce  n'est  point  ici  une  de  ces  ln|)0thèses  plus  ou 
moins  in^énieus(\s,  constructions  imposantes  au  j)remier  aspect 
mais  vacillantes  sur  leur  base,  statues  d'or  par  la  télé,  mais 
d'argile  par  les  pieds,  que  le  moindre  choc  ébranle  et  fait  tom- 
ber en  ruines  ;  c'est  le  résultat  de  graves  et  consciencieuses  mé- 
ditations^ le  fruit  d'études  pi-oibndes  ,  poursui\ies  a\ec  uu  rare 
talent  d'observation,  avec  ardeur  et  prédilection,  j)en(lant  de 
longues  aimées  d'enseignement,  d'expérience  et  de  recherches; 
c'est,  en  un  mot,  la  conséciucncc  suprême  des  travaux  d'un  sa- 
vant illuslrt",  éminemment  doué  de  ces  facultés  puis.'^anles  et  de 
C(>s  hautes  (piailles  morales,  sans  les(pielles  il  était  imj)ossible 
d'éUner  ce  beau  monument;!  la  philosophie  de  la  seiencC. 

iailrons  dans  rcxamen  de  celle  (eii\ri>  capitale.  Kl  d'abord 

'  (.hcz  Périsse,  trercs,  à  Paris  cl  a  L\on,  .1  vi.l.  in-8*.  Prix  :  {JU. 
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que  faul-il  enleiulre  par  organisation,  par  science  de  l'organisa- 
tion ? 

Dans  sa  notion  la  plus  générale,  l'organisation  est  l'expres- 
sion de  la  forme  des  êtres  finis ,  réalisés  sous  les  conditions  de 
l'étendue;  d'où  il  suit  qu'il  y  a  autant  d'orcanisntions  diffé- 
rentes qu'il  existe  de  formes  diverses  dans  l'univers.  Lorgani- 
sation  se  coujplique  toujours  davantage  à  mesure  que  les  formes 
sont  elles-mêmes  plus  complexes,  jusqu'à  ce  que,  par  d'insen- 
sibles degrés  ,  elle  cesse  d'être  une  pure  aggrégalion  de  molé- 
cules juxta-posées,  conmiedans  le  minéral,  pour  devenir,  dans 
la  plante  et  dans  l'animal ,  un  tout  dont  les  parties,  composées 
selon  leurs  fonctions  et  harmoniquement  unies,  se  supposent 
mutuellement ,  et  sont  animées  d'une  force  et  d'une  vie  com- 
munes. Dans  le  langage  oi'dinaire,  ce  n'est  qu'aux  êtres,  cir- 
conscrits ainsi  dans  l'unité  individuelle,  que  s'applique  le  mot 
organisation. 

D'après  cet  aperçu  ,  l'on  comprend  déjà  que  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  n'a  pas  pour  objet  de  tracer  le  cercle  complet 
des  connaissances  humaines.  Cette  immense  et  magnifique 
épopée  de  l'intelligence  et  de  ses  conquêtes,  pour  emprunter  à 
nos  auteurs  leur  beau  langage,  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  seul 
homme:  à  l'humanité  seule  appartient  de  se  chanter  digne- 
ment elle-mêuie.  Mais  s'il  est  jusle  de  comparer  la  science  con- 
sidérée dans  sa  généralité  à  un  cercle,  on  conçoit  dans  ce  cercle 
des  rayons  qui  représentent  chaque  science  particulière  :  ou  si 
l'on  aime  mieux,  la  véritable  philosophie,  comprenant  l'ensem- 
ble des  connaissances  divines  et  humaines  ;  comme  l'a  si  bien 
définie  Platon ,  est  un  arbre  superbe  dont  les  branches  et  les 
nombreuses  ramifications  figurent  les  sciences  diverses  qui  la 
composent.  «  Il  y  a  déjà  bien  de  quoi  nous  intéresser  dans  l'his- 
»  toire  qui  nous  fait  assister  à  la  naissance,  au  développement 
»  et  aux  progrès  de  quelqu'une  des  parties  de  cet  immense  su- 
»  jet;  mais  surtout  dans  celle  qui  a  pour  objet  les  progrès  de  la 
»  science  de  la  nature,  considérée  dans  tous  les  êtres  organisés 
»  et  vivants:  car  la  se  trouve  éminemment  la  solution  la  plus 
»  certaine  et  la  plus  é\  idenle  de  toutes  les  hautes  questions  qui 
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»  oui  riipi)ort  à  l'humanilé.  Dans  la  nature,  rhomine  cludie 
»  l'homme,  il  y  découvre  et  y  scrute  son  être  physique  et,  par 
»  suite,  son  être  moral;  il  s'y  dislingue  de  la  brute,  et  élève  son 
»  esprit  à  Dieu  qui  l'a  donné.  Sans  cesse,  la  contemplation  des 
>'  lois  de  causalité  et  de  finalité,  plus  é\idonlc  ici  que  partout 
»  ailleurs,  ramène  même  l'esprit  rcljelle  a  la  confession  et  à  la 
»  louange  de  l'adorable  Providence  et  des  perfections  infinies 
»  du  Créateur  ^.  » 

Pour  mieux  faire  comprendre  la  haute  importance  des 
sciences  zoologiques  et  le  but  élevé  (qu'elles  atteignent,  qu'on 
nous  permette  d'exposer  ici  bi'ièvement  la  nature  et  l'étendue 
des  objets  qu'elles  embrassent  et  leurs  principales  divisions. 

La  zoologie,  la  première  des  sciences  naturelles,  abordant 
l'étude  de  l'organisme  en  général,  le  considère  d'abord  à  l'état 
slati(iuc,ce  qui  renferme  la  matière  ou  les  élémens  chimiques 
et  les  principes  iumiédiats  qui  résultent  de  leurs  combinaisons 
dans  roi'ganisme  ;  la  disposition  intime  de  cette  matière  ou  la 
structure  organique;  enfin  la  forme  extérieure  que  cet  assem- 
blage de  n)alière  afl'cctc  dans  le  corps  visant. 

La  zoologie  étudie  ensuite  l'oi'ganisme  à  l'état  dynamique, 
dans  leciuel  la  matière  est  considérée  en  mouvement,  ce  qui  ren- 
ferme la  composition,  d'où  résulte  l'augmentation  ou  l'accrois- 
semenl  du  corjjs,  et  la  décomposition  (jui  amène  son  ilécrois- 
sement  ou  sa  destruction. 

Passant  ensuite  ii  l'élude  spéciale  îles  corps  organises  des 
animaux,  la  zoologie  en  étudie  succcssi\ement  : 

i"  L'analomic,  c'est-à-dire  la  structure,  la  forme,  la  dispo- 
sition, les  l'appoi'ls  des  dillérens  oi'ganes  dont  la  combinaison 
produit  tel  ou  tel  animal  défini; 

2"  La  physiologie  animale  ou  le  mode  d'action  des  dillérens 
organes  en  particulier  et  les  uns  sur  les  autres,  ainsi  cpie  les 
résultats  de  ces  actions  pour  produire  tel  ou  tel  degré  de  vie; 

3"  La  zoologie  pi'oprement  dite,  qui  traite  d'abord  (.le  la  forme 
générale  et  spéciale   ([ue  les  iliflerens  organes  all'ectcnt  con- 

'  M.  Uililic  Maii|ia'il .  Ai  uni- propos,  |).  x\.\ 
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slamnienl,  et  qui  constitue  à  nos  yeux  tel  ou  tel  animal  ;  ensuite 
des  moyens  plus  ou  moins  artificiels  de  le  reconnaître,  de  le 
faire  reconnaître  aux  autres,  et  de  disposer  les  animaux  de  ma- 
nière à  faciliter  remploi  de  la  voie  d'analogie  et  d'induction  ; 

4"  Enfin  la  zooothique,  ou  l'histoire  naturelle  proprement  dite^ 
relative  aux  dillcrcnlcs  manières  dont  les  comijinaisons  d'or- 
ganes constituant  un  animal  alîectent  une  forme  déterminée  , 
agissant  sur  les  circonstances  extérieures  pour  se  nourrir  et  se 
propager,  c'est-à-dire  les  mœurS;  l'industrie,  les  habitudes  des 
animaux. 

Si,  d'après  cette  simple  énumération  des  diverses  sortes  d'ap- 
plication immédiate  de  la  connaissance  des  animaux,  nous  cher- 
chons à  nous  rendre  compte  du  but  et  de  l'importance  de  la 
zoologie,  nous  trouverons  que  ce  but  vraiment  philosoj)hique 
ressort  comme  conséquence  de  toutes  les  parties  de  celte  science. 
11  nous  montre  d'abord,  par  la  comparaison  exacte  des  faits  et 
des  phénomènes  naturels ,  que  l'homme  est  le  chef-d'œuvre 
ou  le  plus  élevé  des  êtres  créés ,  le  seul  qui  puisse  concevoir 
l'ensemble  de  ces  êtres  et  remonter,  pour  en  expliquer  l'existence 
et  les  harmonieuses  relations,  jusqu'à  la  nécessité  d'un  Dieu, 
d'une  intelligence  souveraine  et  infinie,  qui  a  créé  toutes  choses 
et  qui  les  gouverne  toutes  par  les  lois  d'une  providence  bien- 
veillante et  universelle. 

Cebut  nous  fait  voir  en  second  Heuquesi  l'intelligencchumaine, 
formée  et  complétée  par  la  parole,  peut  s'élever  jusqu'à  sa  céleste 
origine,  jusqu'au  monde  spirituel  auquel  elle  est  essentiellement 
unie  par  sa  nature,  le  corps  qu'elle  anime  et  auquel  elle  est  inti- 
mement liée,  est  soumis  aux  mêmes  lois  pliysiciues  que  le  reste 
de  l'univers  créé,  lois  physiques  qui  sont  toutefois  modifiées 
dans  l'homme  par  les  lois  intellectuelles  ;  enfin  cette  influence 
réciproque  du  corps  et  de  l'intelligence  est  rendue  évidente  par 
des  faits  irrécusables,  pris  dans  l'élude  de  tous  les  animaux, 
aussi  bien  que  dans  celle  de  lui-mênse,  réunissant,  dans  une 
seule  personne,  dans  un  seul  être,  qui  ne  peut  être  complet  sans 
cela,  la  n)alière  organisée  vivante  et  la  substance  innnatérielle  ; 
il  est  une  intelligence  incarnée,  le  nœud  du  monde  et  de  Dieu, 
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le  passoire  de  la  matière  à  l'esprit,  le  lien  qui  unit  les  créatures 
au  ci'éaleur;  et,  fait  à  l'image  de  Dieu  et  à  sa  ressemblance,  ce 
chef-d'œuvre  de  la  création  voit  au-dessous  de  lui  des  êtres 
qui  reflètent  en  eux  qucl(iues  traits  de  son  image  à  lui-même. 
C'est  sans  doute  une  noble  science  que  celle  dont  le  développe- 
ment'complet  atteint  un  but  aussi  large,  aussi  élevé,  mais  ce 
n'est  ])as  le  seul,  et  il  en  est  d'autres  non  moins  dignes  de  toute 
l'attention  d'une  haute  philosophie.  Si  nous  pouvions  suivre  nos 
savans  auteurs  dans  toutes  leurs  belles  déductions,  nous  aurions 
à  faire  voir  l'importance  de  la  science  qui  nous  occupe  pour  la 
constitution  de  la  société  humaine  et  pour  l'établissement  des 
lois  et  des  règles  sur  lesfiuelles  elle  repose  ;  à  montrer  comment 
l'hoimne  se  dislingue  nettement  de  tous  les  animaux  par  la  fa- 
culté qu'il  a  reçue  d'améliorer  la  succession  des  individus  ou 
l'espèce  par  une  éducation  et  une  instruction  proporlionnelles 
à  ravancement  de  la  société;  éminenlc  prérogative  sur  laquelle 
est  réellement  fondé  l'ordre  social  et  moral  tout  entier  :  d'où  il 
suit  que  l'éducalion  ne  peut  être  propre  au  perfoctionnenient 
de  l'espèce,  à  l'avancement  de  la  société,  qu'autant  qu'elle  est 
fondamentalement  religieuse.  Mais  il  faut  lire  dans  l'ouvrage 
même  les  considérations  si  pleines  d'inléivt  qui  démonlrenl  la 
haute  importance  de  l'étude  approfondie  des  sciences  de  l'orga- 
nisation, et  f|ui  en  l'ont  ressortir  le  caractère  éminemment  reli- 
gieux et  pliilosoj)hi(iue.  Nous  ne  })ouvons  qu'eflleurer  ici  ces 
magnifi([ues  doctrines,  qui  sont  appelées  à  relever,  régénérer, 
vivifier  les  sciences  naturelles,  à  leiu"  imprimer  celle  haute  di- 
rection c|ui  les  ramène  invinciblement  à  la  conlirmalion  de  la 
vérité  dogmatique  sur  laquelle  la  science  est  forcée  de  s'appuyer, 
sous  peine  de  s'anéantir  elle-même;  et  c'est  ainsi  que  se  con- 
sliliie  la  véritable  philosophie  ([ui  coniluit  à  la  sagesse.  Car,  «  la 
»  sagesse  est  de  connaître  Dieu  par  sa  parole  et  par  ses  aMi\  res, 
»  et  les  créatures  en  elles-mêmes  jiour  conduire  à  Dieu  :  en  un 
«  mot,  c'est  la  lecluie  du  grand  livre  de  la  création  et  des  lois 
)i  (jui  la  régissent,  pom*  de  là  nous  élever  à  la  glorificolion  ilu 
»  (Créateur  et  du  Législateur  tout-puissant  '.  » 
1  Histoire  des  sciences  de  l'orijaitisaliou,  I.  m.  p.  II 
ni''  sÉniE.  xo-Mi;  \i. — >"  C/i.  li)4u.  17 
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Honneur  donc  à  M.  de  Jilainville  el  à  son  digne  colhiboralcur. 
GrAce  à  leurs  efl'orts,  aux  nobles  inspirations  de  leur  t^énie 
tout  chrétien,  la  science,  celle  lille  des  cicux  depuis  si  long- 
tcnis  détrônée,  elle  aussi,  et  traînée  dans  toutes  les  ignominies 
d'un  matérialisme  abject,  car,  dans  les  jardins  de  rintelligence, 
quelle  fleur  ce  souille  impur  n'a-t-il  pas  souillée,  flétrie,  celle 
vierge  auguste,  disions-nous,  à  qui  l'on  s'élait  elForcé  de  faire 
murmurer  des  paroles  de  blasphème,  aujourd'hui  enfin  rassurée 
à  la  voix  de  ses  illustres  défenseurs,  elle  rejette  loin  d'elle  ses 
voiles  funèbres  dont  on  l'avait  enveloppée,  elle  déploie  ses 
ailes  radieuses  et  relève  son  front  couronné  d'étoiles  et  tout  illu- 
miné des  purs  rayons  émanés  d'en  haut,  et  les  accens  fju'elh; 
fait  entendre  en  s'élevant  vers  les  régions  de  la  vie  et  de  la  lu- 
mière, sont  des  chants  de  louange  et  de  bénédiction,  des  hymnes 
d'adoration  et  d'amour.  Encore  une  fois,  honneur  aux  savans 
qui  ont  tra\  aillé  à  son  alTranchissement,  préparé  son  triomphe, 
et  qui  ont  refoulé  dans  ses  tristes  ténèbres  le  génie  du  mal, 
l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge. 

L'histoire  de  la  science,  dit  M.  de  Blainville,  est  la  science  elle- 
même.  Ces  paroles  nous  paraissent  formuler  l'idée  fondamentale 
qui  a  présidé  à  la  conception  et  à  la  disposition  du  plan  de 
V Histoire  des  sciences  de  l'organisation.  On  comprend,  en  efTet, 
que  l'appréciation  des  travaux  (jui  ont  été  exécutés  en  histoire 
naturelle  depuis  les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  doit 
présenter  nécessairement  le  tableau  complet  des  progrès  de 
cette  science,  des  faits  qui  lui  ont  été  acciuis  par  tant  d"efïbrts 
et  de  recherches  successives,  des  systèmes,  des  méthodes,  dans 
lesquels  en  a  cherché  à  ranger  les  êtres ,  des  doctrines  et  des 
théories  philosophiques  par  lesquelles  on  s'est  efforcé  de  rendre 
compte  de  leur  existence,  des  lois  en  vertu  desquelles  ils  se  sont 
produits,  se  conservent  et  se  perpétuent.  En  traçant  ce  vaste 
tableau  de  la  science  et  de  son  évolution,  nos  auteurs  ont  dû 
passer  sous  silence  les  efforts  infructueux  qui  ont  eu  lieu  à  toutes 
les  époques  et  qui  sont  restés  sans  succès,  parce  qu'ils  ont  été 
faits  dans  une  fausse  route,  ou  mal  ii  propos,  ou  même  à  rebours  ; 
il  n'ont  Icnu  compte  (lUc  des  pas  qui  ont  été  faits  dans  la  ligne 
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droite,  entre  le  point  de  départ  et  le  tci-nie  ou  le  but.  Voilà  pour- 
quoi ,  dans  le  long  espace  de  lenis  qu'embrasse  l'histoire  des 
sciences  de  l'organisation  depuis  Arislote  jusqu'à  Oken,  c'est- 
ii-dire  pendant  plus  de  2000  ans,  ces  messieurs,  négligeant  les 
ti'.i\au\  de  ccu\  qui,  volontairement  ou  involontairement,  se 
sont' engagés  dans  une  fausse  voie,  n'ont  choisi  pour  jalons 
(pi'un  certain  nombre  de  ces  hommes  éminenscjui,  loris  de  leurs 
propres  travaux  et  de  ceux  de  leurs  prédécesseurs  légitimes, 
ont  successivement  imprimé  à  la  science  une  imj)ulsion  dans  la 
direction  convenable,  et  d'une  intensité  voulue  par  l'âge  aucjuel 
elle  était  parvenue  ;  impulsion  personnelle  qui,  ajoutée  à  celle 
qui  avait  été  donnée  par  leurs  devanciers,  a  porté  la  science  à 
des  degrés  de  plus  en  plus  élevés  au-dessus  du  point  auquel 
chacun  l'avait  reçue. 

Pour  atteindre  ce  but;  voici  donc  comment  ils  procèdent. 

Ils  rentérmcnt  sous  sept  litres  dillércns  la  l)iogra})hie  de  cha- 
cun des  hommes  qu'ils  considèrent  comme  la  personnification 
d'une  épofiue,  d'un  degré  de  développement  de  la  science,  qui 
constituent  en  un  mot  ce  qu'ils  aj^pellenl  points  ou  nœuds  scien- 
ti(i(luos.  Dans  le  \"  titre,  ils  exposent  et  quel(|uefois  discutent 
avec  une  rare  érudition,  les  élémens  (ju'ils  d()i\ent  employer, 
les  sources  où  ils  doivent  puiser  leurs  détails  biographicpies. 

Dans  le  2%  ils  s'altachent  à  n'sumer  les  diiïérenles  circon- 
stances de  la  vie  privée  et  publi([U('  de  chaque  savant;  ils 
recherchent,  ils  examinent  (oui  le  ([ui  a  pu  exercer  queUjue 
iiiduence  sur  la  direction  de  ses  lra\  aux  ;  ils  ne  négligent  aucun 
desdclails  <|ui  peuvent  nous  faire  juger  de  son  degré  de  moralité 
et  de  plus  ou  moins  de  confiance  que  méritent  ses  observations. 

Dans  le  3'",  sont  exposés  les  élémens  (jue  le  biogi-aphie  a  pu 
employer  pour  la  composition  de  ses  ouvrages,  en  notant  soi- 
gneusement ce  (|u'il  a  reçu  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  cou- 
l(>mporains  soit  nationaux,  soit  étrangers;  ce  (pii  conslilue 
l'appréciation  des  circonstances  scienlilitpies  au  milieu  des- 
(pielles  il  a  V('cu. 

Sous  le  i''  litre,  nos  auteurs  renlérment  l'exposition  conqilete 
et  ujéthodicjue  des  travaux  laissés  par  ce  savant,  avec  la  date 
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soii,'ncus(!nHMil  cl;il)lio  dos  (''jwcincs  nuxquplles  ils  ont  vie  publiés. 

Le  5*"  oxj)oso  coinincnt  ces  ouvniijes  nous  sont  p;ir\onus  et  se 
sont  répandus  dans  le  monde  scientifique ,  chose  quelquefois 
très-difïicilc  h  obtenir  pour  les  nnciens,  et  cependant  d'une  im- 
portance majeure,  puisque,  sans  cette  condition,  on  ne  peut  dé- 
terminer le  degré  de  confiance  qu'ils  méritent,  ni  celui  de  leur 
influence  ultérieure  sur  les  progrès  de  la  science. 

Le  Ci"  est  employé  à  donner  une  analyse  raisonnée  et  substan- 
tielle des  principaux  de  ces  ouvrages,  et  surtout  de  ceux  qui 
appartiennent  évidemment  à  la  science  de  l'organisation. 

Enfin,  le  1"  titre  résume  ce  que  le  savant  dont  il  est  question 
a  introduit  de  principes,  de  faits  importans  et  nouveaux  dans 
la  science,  et  laissé  véritablement  d'acquis  à  ses  successeurs. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  déterminé  le  meilleur  procédé 
à  suivre  pour  présenter  la  biographie  de  chacun  des  hommes 
scientifiques  qui  se  sont,  pour  ainsi  dire,  donné  la  main  en  tra- 
çant la  marche  de  la  science  à  travers  les  siècles,  il  fallait  les 
choisir,  désigner  nominativement  ces  personnifications,  et  le 
faire  d'après  des  principes  incontestables  et  qui  fissent  eux- 
mêmes  partie  de  la  conception  générale. 

Ces  principes  reposent  sur  les  faits  suivants  : 

Une  étude  approfondie  de  l'évolution  de  la  science  a  montré 
que  la  science  particulière  de  l'organisation,  comme  toute  con- 
naissance humaine,  en  général,  a  suivi  dans  ses  accroissemens 
et  dans  la  suite  des  tems  une  marche  naturelle,  enchaînée,  et 
pour  ainsi  dire  indépendante  de  la  volonté  de  l'homme,  suivant 
laquelle,  au  milieu  de  tàtonnemens  plus  ou  moins  nombreux, 
d'oscillations  et  même  quelquefois  de  rétrogradations  réelles  ou 
apparentes,  le  point  capital  et  nécessaire  dans  la  direction  voulue 
est  attaqué  par  l'homme  de  génie,  dont  la  nature  de  l'esprit  se 
trouve  le  plus  en  rapport  avec  le  besoin  do  la  science  à  l'époque 
où  il  apparaît. 

Un  second  fait  encore  plus  important  et  non  mofns  indubi- 
table, c'est  que  la  science  n'est  pas  pour  l'homme  une  simple 
s[)éculation ,  une  stérile  contemplation  de  son  esprit,  elle  est 
l)oui"  lui  la  saiicssc,  c'est-à-dire  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
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SCS  devoirs  :  clic  forme  un  tout  que  l'on  peut  conskk-rer  comme 
un  cercle  dont  chaque  science  est  un  rayon,  et  ce  cercle  n'est 
complet,  n'est  clos  que  lorsque  le  but,  le  terme  de  la  science 
est  atteint;  en  un  mot,  lorsqu'elle  comprend  la  base  unique  de 
la  société,  la  religion,  comme  l'indique  si  bien  ce  mot  dans  sa 
force  étymologique. 

Quels  sont  donc  ces  hommes  dont  le  génie,  en  quelque  sorte 
providentiel,  est  apparu  à  chaque  époque  où  les  besoins  de  la 
science  le  réclamaient  et  dont  les  eflbrls  ont  été  déterminés  par 
les  progrès  mêmes  de  cette  science? 

Après  un  long  chapitre  plein  d'érudition,  de  recherches  et  de 
vraie  critique  sur  l'état  de  la  science  dans  le  monde,  et  particuliè- 
rement en  Grèce  avant  Aristote,  travail  dû  tout  entier  à  M.  l'abbé 
Maupied,  et  qui  est  à  lui  seul  une  remarquable  histoire  de  la 
philosophie,  nos  auteurs  arrivent  à  cette  époque  brillante  qu'ils 
appellent  époque  grecque,  et  qui  est  caractérisée  par  les  écrits 
du  philosophe  de  Stagyre.  Aristote ,  dont  le  puissant  génie  u 
couru  ([ue  l'ensemble  des  connaissances  humaines  constitue  la 
pliilos(»pliie,  a  été  conduit  à  tracer  dans  la  science  le  grand  ta- 
bleau de  la  création.  Comprenant  que  l'étude  des  choses  n'em- 
brasse pas  seulement  l'histoire  des  fails,  mais  encorda  recherche 
et  l'explication  des  causes,  et  que,  pour  parvenir  à  les  connaître, 
il  faut  donner  à  l'esprit  la  méthode  en  général ,  puis  la  mé- 
thode en  particuliei",  la  classification  et  la  nomenclature,  qui 
conduisent  à  lire  Tordi-c  de  la  création  manifeste  par  la  dégra- 
dation des  êtres  ou  leur  série,  Aristote  a  crée  la  méthode  qui  est 
l'art  de  se  prouver  la  vérité  à  soi-même  et  de  la  montrer  aux 
autres  en  combattiuit  l'erreur.  Il  a  a|)pli(iué  cet  instrument  à  hi 
connaissance  des  corps  naturels,  à  l'état  d'clémens,  à  l'état  de 
monde,  à  l'clat  d'clres;  il  a  établi  ([ue  la  recherche  des  causes 
est  le  but  de  la  philosophie  dont  il  a  \  u  aussi  le  terme  à  la  fois 
inlell('ctuel,qui  tend  a  remontera  Dieu,  et  plusicpie,  (pii,  lorsque 
l'on  \  r«'sti',  tend  uni(iueiiienl  au  matérialisme.  Mais,  bien  qu'il 
eût  vu  ce  douille  but,  il  n'a  pu  arri\t'r  juscju'àux  rapports  de 
riiommeaNec  Dieu;  cela  n'était  possible  (|ue  par  le  secours  do 
la  révélation  ,  et  des  lors  le  cercle  ne  pou\ail  oti'e  ferme. 
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\.''é})oque  romaine  est  F'eprôsentéc  par  Pliiio.  conipilaleur  in- 
dii;esle.  heaUcouj)  trop  \:\n[v  par  Bu  (Ton,  j)r(iclamanl  luiulcinonl 
des  opinions  qui  sapent  par  la  hase  toufe  idée  sociale  en  niant 
l'iinmortalité  île  l'àme  et  la  divinité;  de  telles  opinions  ne  sont 
pas  le  yerme  de  la  philosophie,  elles  sont  au  contraire  son  poison 
le  plus  délétère  et  son  tombeau.  Entre  les  mains  de  Pline,  la 
science  de  la  natufe,  et  en  particulier  de  la  zooloirie,  a  perdu 
son  caractère  scientifique  ,  poUr  prendre  essentiellement  la  di- 
rection matérielle  d'utilité  immédiate  et  d'empirisme,  qui  devra 
cependantconlrihuer,  en  un  certain  sens,  à  ses  progrèsultérieurs. 

L'époque  grecfiue,  dans  Vécole  d'Alexandrie,  est  formulée  par 
Galien,  continuateur  de  l'œuvre d'Aristote.  Comprenant  la  phi- 
losophie comme  ce  prince  des  philosophes,  Galien  esquisse  dans 
le  tableau  de  la  création  l'homme  sain  et  malade,  pour  servir  de 
mesure  aux  proportions  des  autres  parties  ;  dans  ce  but,  il  élargit 
la  méthode  d'observation  en  ouvrant  une  voie  expérimentale 
beaucoup  plus  développée  ;  enfin,  sous  l'influence  chrétienne,  il  a 
TU  plus  clairement  le  but  théologique  dans  la  grande  thèse  des 
causes  finales. 

La  longue  période  du  moijen  âge,  renfermant  un  espace  de 
onze  cents  ans,  du  2=  au  13'  siècle,  est  représentée  par  Albert 
le  Grand,  qui  élargit  la  toile,  agrandit  les  traits  et  illumine  le 
tableau  par  le  rayon  divin  qui  en  montrera  le  but  et  en  fera 
saisir  les  harmonies.  En  ajoutant  à  ce  qu'avait  fait'Arislole  la 
grande  démonstration  de  la  révélation.  Albert  le  Grand  déter- 
mine le  but  de  toute  science  et  ferme  le  cercle.  A  partir  de  ce 
moment,  le  cercle  des  connaissances  humaines  est  donc  terminé. 
La  philosophie  a  été  l'ensemble  des  connaissances  divines  et 
humaines,  pour  arriver  à  la  sagesse,  qui  est  la  connaissance  des 
créatures,  des  œuvres  de  Dieu,  eu  un  mot,  la  lecture  des  êtres 
et  des  lois  qui  les  régissent,  pour  do  là  nous  élever  à  la  glorifi- 
cation du  Créateur.  Mais  si  le  cercle  est  clos,  il  peut  être- agrandi 
dans  le  nombre  des  matériaux,  dans  leur  connaissance  plus  in- 
time, dans  l'aiguisement  et  l'emploi  de  l'instrument  qui  doit 
enfin  faire  sentir  les  rapports  et  les  lois  ;  et,  par  suite,  dans  la 
démonstration  plus  adéquate  de  Dieu  par  ses  œuvres. 
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Ces  perfectionnemens,  dans  chacune  de  ces  directions,  vont 
nécessiuroinonl  avoir  lieu,  mais  comme  il  est  impossible  à  Un 
seul  homme  d'embrasser  toutes  les  parties  augmenléos,  il  faudra 
prendre  chacune  d'elles  l'une  après  l'autre  pnui-  les  perfection- 
ner autant  qu'elles  en  sont  susceptibles. 

Gesuer  est  le  représentant  de  la  période  de  Iransition  du  mo- 
yen àye  aux  tems  modernes,  du  13"  au  16'^  siècle,  époque 
faussement  désignée  sous  le  non;  de  renaissance.  Pendant  cet 
intervalle,  furent  introduits  des  élémens  matériels  très-impor- 
lans,  fjui  devaient  exercer  une  influence  plus  ou  moins  directe 
sur  les  progrès  de  la  science.  Ces  deux  ou  trois  siècles  virent 
naître  l'art  de  l'imprimerie,  qui  a  tant  servi  à  la  dift'usion  des 
idées.  La  boussole,  découvei'le  ou  introduite,  ouvre,  sur  toutes 
les  mers,  des  chemins  inconnus  à  la  navigation  et  au  commerce^ 
elle  conduit  le  Génois  Christophe  Colomb  à  la  découYerle  d'un 
nouveau  monde.  Alors  un  immense  horizon  se  développe.  Des 
animaux  inconnus,  des  végétaux  curieux,  des  minéraux  d'un 
gi  and  prix,  tous  nouveaux  et  en  grand  nombre,  se  présentent 
à  l'observation  ,  et  viennent  compléter  l'admirable  échelle  des 
êtres  créés,  et  préparer  la  démonstration  rigoureuse  de  la  série 
animale.  D'une  ])art,  ils  comblent  des  lacunes  immenses,  et  de 
l'autre^,  ils  ollrent  à  la  paléontologie  des  termes  de  comparaison 
indispensables  sans  lesquels  elle  n'aurait  pu  prendre  rang  parmi 
les  sciences  pi)sili\es,  bien  loin  de  pouvoir-  ser\ir  elle-même 
a  lii  (lenionslrdtion  rigoureuse  de  l'ordre  de  la  création. 

(Jesnei"  conunence  j)ar  une  énumération  plus  complète  des 
corps  naturels  et  surtout  des  animaux,  en  rappelant  conscien- 
lieusement  et  niellio(li(juemenl  tout  ce  qui  avait  été  dit  sur  cha- 
cun d'eux.  Il  liiit  le  bilan  de  ses  prédécesseurs  et  découvre  à  ses 
successeurs  ce  (|uil  y  a  de  fitit  dans  le  tableau  (jui  doit  repré- 
senter la  création.  S(in  but,  indiNiiluel  en  apparence,  est  pour 
lui  tliéo!ogi(pie  en  réidilé. 

A  (iesner  Unissent  les  naturalistes  généraux,  qui  ont  embrassé 
tonic  Li  coi\ceplion  pliilosophi(|ue  ;  le  bien-être  matériel  deTin- 
di\idu  va  maintenant  ilominer  la  science.  Avec  la  p«>riode  dite 
des  Icms  intxU'rncs  se  présente  le  phénomène  (pii  déjà  aN  ail  ruiné 
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la  Grèce  apivs  Arislole.  Los  scioiiccs  nalnrclh'S  vont  rlro  abais- 
sées entre  les  mains  des  gens  de  l'art,  dans  la  j)liarmacic  et  l'in- 
dustrie. C'est  à  cette  époque  que  nous  entrons  dans  cette  série 
d'hommes qui_,  abandonnant  l<i  science  i;enorale,  ne  li-availloront 
plus  fju'a  on  eclaircir  certains  points,  lis  nous  introduisent  dans 
ce  qu'on  appelle  la  philosophie  des  faits,  sans  égard  aux  prin- 
cipes d'où  part  la  science,  ni  au  but  qu'elle  doit  atteindre.  Cha- 
cun ne  va  plus  s'occuper  que  d'une  branche  isolée,  d'un  fait 
même,  sans  s'élever  à  aucune  conception  d'ensemble.  L'ana- 
lomieet  la  physiologie  ouvrent  la  marche,  la  première  entre  les 
mains  de  Vésale,  qui  étend  plus  loin  que  Galion  le  champ  de 
l'expérience  sur  chacune  des  parties  de  l'organisme;  la  seconde 
entre  celles  de  Ilarveyqui,  continue  sous  ce  rapport  expérimen- 
tal, par  l'étude  des  deux  phénomènes  les  plus  imporlans  déduits 
de  l'organisation,  la  circulation  et  la  génération. 

Bacon  applique  la  méthode  à  l'étiologie  des  phénomènes  et 
insiste  sur  l'expérience  qu'il  régularise.  Aristotélicien  par  la 
nécessité  logique  naturelle  à  l'esprit  humain,  la  science,  dans  la 
conception  de  lîacon,  est  aussi  l'ensemble  des  connaissances  di- 
vines et  humaines.  Selon  lui,  l'objet  delà  philosophie  est  Dieu, 
la  nature  et  l'homme. 

Descartes  perfectionne  la  méthode  mathématique  ;  il  pose  en 
principe  que  la  philosophie  est  impossilde  sans  la  connaissance 
des  sciences  de  l'organisation.  Il  voulait  que  l'honnne  fût  connu 
anatomiquement,  physiologiquement,  et  comparé  aux  autres 
êtres  organisés,  avant  d'entreprendre  son  élude  psychologique 
et  de  constituer  la  philosophie.  Toute  sa  vie  il  poussa  la  science 
dans  cette  direction  aristotélicienne. 

Dans  la  seconde  moitié  du  17^'  siècle,  Ray  développe  la  direc- 
tion de  Gesner  et  l'élargit  considérablement,  Ray  est  le  créateur 
delà  méthode  artificielle  et  a  mis  sur  la  voie  qui  conduit  à  la 
méthode  naturelle.  S'il  n'a  pas  compris  celle-ci,  il  n'en  cherche 
pas  moins  à  ranger  les  êtres  dans  l'ordre  le  plus  convenaljle  pour 
être  éclairés  par  le  rayon  divin. 

Linné  agrandit  cette  direction  et  élargit  la  somme  delà  science 
en  augmentant  les  êtres  et  les  faits  connus  ;  mais  surtout  il 
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perfcclioniio  la  molliodcv  I.a  diroclion  de  Liniiô  rtait  encore 
théol()gi(|ue  ;  pour  lui,  la  création  est  un  Iiyunie  au  Créateur, 
mais  ici  liait  celte  belle  marche  de  la  philosophie  naturelle.  Ce 
grand  naturaliste,  en  perfectionnant  l'ordre  et  en  inscrivant  au 
tableau  le  moyen  de  le  lire,  montre  qu'il  y  a  une  science  plus 
parfaite,  capable  de  saisir  toutes  les  nuances  de  la  nature  et  de 
les  harmoniser  dans  leur  ensemble. 

lîuffon  vient  donner  la  vie  et  les  couleurs,  afin  de  faire  mieux 
ressortir  les  harmonies  du  tout;  il  reprend  Tétiologie  d'en  haut, 
envisagée  par  rapport  à  l'homme,  mais  physiquement,  à  l'aide 
de  la  méthode  mathématique.  Il  abandonne  Aristote  pour  suivre 
la  physique  de  Descartes.  Livré  à  son  imagination,  il  remplace 
la  création  de  la  terre,  des  animaux,  de  l'honmie,  par  des  hypo- 
thèses. En  sortant  de  la  direction  théologique,  Buffon  ouvre  les 
voies  à  l'athéisme.  II  n'avait  point  encore  paru  d'appréciation 
du  grand  BufTon,  aussi  parfaite  de  style,  de  forme  et  "de  fond 
(juc  celle-ci;  ce  beau  travail  de  critique,  de  philosophie  profonde, 
de  belle  littérature,  est  à  lui  seul  un  ouvrage,  qui  place  M.  l'abbé 
Maupied,  son  auteur,  au  rang  de  nos  plus  remarquables  écrivains. 
A  l'épocjuc  de  Linné,  le  besoin  de  la  science  était  la  méthode 
naturelle  ou  les  rapports  naturels  des  êtres,  leur  dégradation 
sériale  ;  or,  comme  ces  rapports  ne  peuvent  être  reconnus  cl 
appréeiésquepar  l'étude  com[)arée  de  Toi-ganisme  et  de  ses  actes 
intérieurs  et  extérieurs,  on  voit  comment  le  pas  à  faire  ét;iit 
une  anatomic  comparée  et  une  physiologie.  Ualler  publie  sur 
cette  dernière  science  un  ou \  rage  immortel  qui  mène  à  lin 
TelTort  de  Galien  et  de  Vésale.  La  première  est  créée  par  Pallas 
et  par  V'ic-d'Azyr.  Celui-ci  donne  la  loi  (jui  serNira  à  conq)arer 
tous  les  êtres  organisés  \ivans  et  fossiles,  et  crée  l'anatomie 
(•onq)aré(!  dans  ses  principes;  la  nomenclature  suit  de  |)rès  ce 
momement  il'unt^  manière  j)roporlionn(>lle  ,\  l'aNancement  do 
la  sc'icnce,  et  les  méthodistes  viennent  former  des  groupes,  des 
familles;  c'est  ce  que  lirent  Adanson,  et  sui'lout  les  .lussieu. 
(ieux-ci  (irent  faire  à  la  méthode  naturelle  un  pas  dclinilif  l'i 
l'un  (les  plus  im|)()rlans  (pii  aient  été  faits,  en  rap|)li(|uant  aux 
Négélaux,  d'où  il  fut  transporté  avec  plus  ou  n\oins  irhabileto 
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aux  nulros  corps  de  la  nature.  Mais  dans  ce  nuMivonioiU  pro- 
.qi'ossir,  fpii  se  lit  prosipu' lout  ;i  la  fuis  dans  la  dcrnii-re  inoilic 
du  dernier  siècle,  on  perdil  wnéi'alenienl  de  ^  ue  le  but  reli- 
gieux, le  terme  do  la  science.  On  créa  des  lois  des  phénomènes, 
des  lois  des  opéi'alions  des  cor])s,  au  lieu  de  les  lire.  On  crut 
qu'une  science  ne  consistait  qu'à  connaître  la  loi  des  phéno- 
mènes, et  comme  la  chimie  fit  de  grands  progrès,  soit  dans  la 
matière  mieux  décomposée,  soit  dans  la  connaissance  des  lois 
d'un  j)lus  grand  nombre  de  phénomènes,  on  se  persuada  seule- 
ment qu'il  n'était  plus  besoin  de  remonter  au  Créateur  ;  alors 
la  science,  de  plus  en  plus  abaissée  à  l'application  immédiate, 
devint  industrie  et  se  décomposa  en  autant  de  manières  qu'il  y 
eut  de  directions  à  faire  fortune. 

Toutefois  et  malgré  cette  déviation  funeste,  la  science  accom- 
plit son  dernier  développement.  Pinel  essaye  d'appliquer  la 
méthode  naturelle  à  la  ptUhologie,  le  génie  de  Bichal  créeTana- 
tomie  générale,  Tanatomie  des  tissus  et  de  développement  ; 
Broussais,  enté  sur  les  deux  précédens,  développe  l'anatoraie 
pathologique^  cherche  le  siège  des  maladies,  arrive  à  la  théra- 
peutique rationnelle,  au  diagnostic  des  maladies  et  à  la  patho- 
logie générale.  Tous  trois,  par  leurs  efforts  réunis,  achèvent  la 
partie  du  tajjleau  oii  apparaît  l'homme,  qui  est  désormais  une 
mesure  suffisamment  connue,  mais  Broussais  lui  enlève,  avec 
Gall,  le  principe  qui  le  fait  homme  et  le  rayon  divin.  Ce  der- 
nier augmente  notablement  un  des  rayons  les  plus  importans  du 
cercle  de  la  philosophie,  celui  du  siège  des  facultés  intellectuelles, 
de  leur  analyse,  et,  par  là,  il  conduit  au  lien  d'union  entre  la 
matière  et  l'esprit,  et  montre  à  son  insu  et  malgré  sa  tendance 
matérialiste,  la  moralité  humaine. 

'  Le  chevalier  de  Lamarck,  s'appuyant  sur  cet  état  des  sciences, 
conçoit  le  hardi  projet  de  reconstituer  la  philosophie  ou  le  cercle 
scientifique;  il  pousse  à  l'extrême  la  thèse antithéologique.  Pour 
lui^  les  corps  naturels,  nés  et  non  créés,  ont  commencé  par  les 
plus  simples,  et  les  circonstances  les  ont  modifiés  de  proche  en 
proche. 

Arrive  Oken,  lequel  cherche  à  donner  à  cet  athéisme  immoral 
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et  (lômonfré  fatal  par  ses  effets,  une  forme  nouvelle,  considérée 
coniine  le  dernier  terme  delà  philosophie  de  la  nature,  dans  la- 
quelle l'antithéologie  a  essayé  de  se  reproduire  sous  forme  de 
panthéisme.  Le  principe  consiste  à  retrouver  le  tout  dans  ses 
parties. 

L'absurdité  et  le  lidicule de  ces  doctrines  forcent  aujourd'hui 
à  rappeler  le  rayon  divin,  et  à  sa  lumière  le  tableau  scientifique 
de  la  création  terminé  reprend  ses  proportions  harmoniques  et 
])ermet  d'espérer  qu'il  sera  bientôt  la  copie  aussi  parfaite  que 
j)ossible  delà  conception  du  Créateur. 

«  En  effet,  la  marche  aristotélicienne,  continuant  ses  progrès, 
»  arrive  à  démontrer  de  plus  en  plus  la  théorie  des  causes  finales, 
»  la  série  croissante  et  décroissante  des  organisations,  et  par 
»  suite,  non-seulement  un  plan  dans  chacune  d'elles,  mais  un 
»  plan  général  dans  l'ensemble  des  êtres,  comme  il  y  en  a  un 
»  ])our  chafjue  famille,  connue  il  y  en  a  un  pour  chaque  espèce 
»  et  pour  chaque  être,  ainsi  que  des  rapports  nécessaires  entre 
»  eux.  Par  là  se  trouve  démontré  le  sceau  d'un  Dieu,  créateur  de 
M  toute  chose,  aussi  évident  dans  l'ensemble  que  dans  l'individu  ; 
»  d'où  ressort  la  conception  du  grand  l-^tre  qui  a  créé  l'homme  à 
»  son  image  et  a  sa  ressemblance,  puisque  seul  il  peut  lii'e  ce 
»  plan,  et  par  consécpient  sentir  en  lui-même  le  prototype 
»  de  Uieu  :  c'est  là  l'effort  qui  s'e\écute  actuellement  '.  » 

Autour  de  cessavans  choisis  comme  représentans  de  chaque 
époque  scientififpie,  roml)ien  d'autres  savans  célèbres  sont  grou- 
pes dans  l'ouvrage  et  apportent  le  triljut  de  leurs  efforts  et  de 
leui's  recherches  pour  contribuer  aux  progrès  de  la  science  !  Dans 
la  rapide  estiuisse  (luenous  avons  tracée,  nous  n'avons  pu  même 
les  mentionner.  Il  en  est  ainsi  de  ces  savantes  et  lucides  ana- 
Ksesde  leurs  travaux,  qui  donnent  à  la  lecture  de  ce  livre  un 
intérêt  j)arliculier,  de  tant  d'aperçus  neufs,  de  considérations 
élevées,  de  jugemens  portés  sur  les  hommes  et  sur  leurs  œuvres 
avec  ime  noble  inde[ien(lanc(!  et  une  haute  inq)ai"lialile.  Mais 
l'un  des  caraitères  les  plus  remanpiables  de  cet  ou\rageet  qui 

1  Histoire  des  sciences  dcl' organisation  .  I.  m,  p.  {528. 
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en  fait  un  livre  émiiicmiDonl  jiliiIoso|)lii({UP,  c'est,  nous  le  ré- 
pétons, l'esprit  chrétien  (jui  le  pénètre  et  le  vivifie  d'un  bout  à 
l'autre,  qui  éclaire  do  ses  rayons  toutes  les  parties  de  ce  vaste  ta- 
hleau,  en  relie  le  niagnili([ue  ensemble,  et  constitue  enfin,  dans 
la  science,  celte  unité  si  vainement  cherchée  dans  des  théories 
conçues  en  dehors  du  principe  religieux. 

Dans  un  '2''  article,  nous  nous  proposons  de  montrer  les 
points  de  contact  des  sciences  de  l'organisation  avec  la  théo- 
logie et  la  nécessité  d'entrer  dans  leur  étude  par  la  pliii*»- 
sophie. 

L.-F.  Jehan, 

Membre  de  la  société  eéolo2;.  de  France. 
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La  lulte  entre  l'erreur  et  la  vérité ,  objet  des  conférences  de  cette  sta- 
tion. —  1.  La  lulte  païenne.  —  2.  Lutte  niosaïqvic  ou  conservation  de  la 
^éI■itc  avant  Jcsus-Clirist.  —  3.  La  lutte  apostolique.  —  4.  La  liillc  phi- 
losophiriuc.  —  o.  L'hérésie  et  l'unité  catholique.  —  6.  Esprit  de  la 
lulte;  ruse  et  courage.  —  7.  Conciliation  de  la  lutte,  ou  le  catholicisme. 

En  entrant  en  matière,  l'orateur  fait  observer  d'abord  que 
lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  l'histoire  de  l'humanité,  on  y  dé- 
couvre tout  d'al)ord,  non  pas  seulement  d'ianncnscs  ç;uerrcs 
matérielles,  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  une  immense  guerre 
spirituelle  ;  l'état  de  lutte  et  de  lutte  religieuse  senible  être 
permanent.  Or,  la  raison  de  cette  lutte  n'est  autre  que  l'efTort 
de  réhabilitation  de  l'homme  déchu;  car  la  révolte  contre  Dieu, 
le  mépris  et  la  séparation  de  la  loi  première  seraient  incom- 
préhensibles sans  cela. 

1,'histoirc  providentielle  cl  la  philosophie  du  monde  est  donc  surlout 
riiisloire  de  la  lutle  entre  deux  partis  opposes,  souvent  caches  et  mécon- 
nus, mais  vivant  réellement  pour  comhattre  au  jikis  intime  de  l'homme  et 
des  sociétés.  C'est  Thistoire  des  assauts  livrés  par  Terreur  et  les  passions 
aux  bénignes  influences  de  la  réparation  divine.  Car  voilà  tout  l'homme  , 
à  vrai  dire  ,  non  pas  l'homme  des  vaines  et  vagues  théories,  mais  l'homme 
de  la  révélalion  et  des  faits.  Tout  le  reste  ,  dans  l'histoire,  n'est  (prun  vaste 
accessoire  et  une  immense  consécpience. 

l'n  deux  mots,  l'homme  déchu  et  qui  ne  veut  pas  l'être  pri'lend  se 
déclarer  indépendant  des  lois  de  la  réparation  divine;  et  Dieu,  dont  la 
bonté  s'épanche  avec  amour  sur  toute  créature,  oppose  ou  iilulôt  offre 
sans  cesse  à  Phomme,  avec  la  foi,  la  lumière  et  la  force  qui  épurent,  qui 
réparent,  et  qui  sauvent  la  liberté  de  ses  funestes  écarts.  Telle  est  la 
lulte. 

'  \nir  iaiiaij.so  des  Coii  fore  mes  de  l'iiii  (Icriiiei'.  dans  tiolic  toine  \\, 
p.  -17. 
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Dans  colle  première  conférence,  l'orateur  se  propose  d'exposer 
ce  que  lui  le  paganisme  ou  la  lutte  païenne,  Après  avoir  iiiou- 
trc,  d'après  le  point  de  vue  callioli(jue  des  Pères,  l'histoire  des 
deux  luttes,  (jui  constituent  les  deux  cités  décrites  si  bien  par 
saint  Augustin,  il  trace  à  grands  traits  l'origine  du  paganisme, 
qu'il  fait  consister,  1.  dans  le  culte  de  la  force; '2.  l'apothéose  des 
(jrands  Iwinmes  ;  3.  les  sacrifices  hnmains  ;  \)U\s  il  trace  un 
énergif[uc  tableau  de  la  perversion  du  sens  commun  par  ces 
déplorables  erreurs,  et  termine  par  ces  paroles  : 

Cependant,  flottaient  encore,  comme  les  débris  d'un  grand  nauriagc, 
épars  çà  et  là  ,  à  la  surface  de  Tocéan  des  nations,  quelques  lambeaux  la- 
cérés des  Iraditions  antiques:  mais,  rcconnaissables  aujourd'hui  à  la  clarté 
brillante  de  la  foi,  ces  restes  des  vérités  primordiales  et  ces  quelques 
lueurs  conservées  se  perdaient  alors  parmi  les  rêves  confus  d'une  théogo- 
nie poétique  et  fabuleuse,  et  d'une  philosophie  qui  s'en  faisait  complice. 

Et  nous  que  les  bienfaits  du  christianisme  ont  inondés  de  lumières  et 
remplis  de  vérité  ;  nous  qui  ne  devrions  point  avoir  assez  de  larmes  pour 
pleurer  sur  ces  cruels  égaremens;  nous  pour  qui  chaiiue  jour,  chaque 
heure  de  notre  vie  devrait  être  l'hymne  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour 
fidèle  envers  le  Dieu  régénérateur  de  l'Évangile  ;  nous  dont  l'admiration  , 
la  foi  ne  devraient  jamais  tarir  en  hommages  et  en  éloges  pour  cette  puis- 
sance toute  divine  qui  produisit,  qui  maintient  encore  miraculeusement 
l'œuvre  du  Christ  au  milieu  des  combats  et  des  penchans  toujours  païens  de 
l'homme  ;  nous  racontons,  nous  lisons  sans  cfTroiles  dégradantes  théories 
qui  nous  ramènent  en  arrière  de  dix-huit  siècles ,  théories  qui  ne  savent 
plus  flétrir  le  vice  ni  couronner  la  vertu,  qui  ne  reconnaissent  plus  d'erreur 
et  ne  distinguent  plus  la  vérité,  mais  nivellent  sous  nos  yeux,  avec  une 
froide  audace ,  et  placent  au  même  rang  toutes  les  infamies  et  tous  les  biens 
que  put  rencontrer  l'humanité  dans  sa  religieuse  carrière. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'orateur  réfute  les  théories  que 
l'infidélité  moderne  s'est  faites  sur  le  paganisme  antique,  et 
s'élève  conti^e  ces  malencontreuses  réhabilitations  du  passé. 

Grâce  à  une  certaine  disposition  de  l'âme  qui  caractérise  les  civilisa- 
tions avancées ,  on  n'a  plus  la  force  d'accepter  les  faits  nus  de  l'erreur, 
rarce  qu'on  n'est  plus  établi  dans  la  vérité  vive  et  tranchée ,  on  admet  vo- 
lontiers qu'il  n'y  eut  jamais  au  sein  de  l'humanité  de  ces  longs  égaremens 
qu'il  faille  juger  pour  les  flétrir ,  ou  du  moins  pour  les  déplorer  profondé- 
ment. Ce  ne  sont  plus  que  des  évolutions  diverses  de  la  pensée,  des  pha- 
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SCS  progressives  de  Taireclion  religieuse.  Dans  ce  syslème,  il  n'y  a  plus 
d'erreur;  tout  est  beau,  tout  est  grand  ;  la  rédemption  devient  inutile;  le 
fliristianisitic  n'est  qu'un  aspect  un  peu  plus  brillant  du  symbolisme  reli- 
gieux, en  atlendanl  mieux  encore,  comme  on  veut  bien  nous  rannoncer. 
Sans  doute,  ces iiitcrprctalions  accusent  plus  de  mollesse  et  d'ignorance 
que  d'impiété  ;  mais  il  y  a  de  tout  cela  dans  une  mesure  qui  ne  saurait 
s'exprimer.  Ces  sacrilèges  tendances  sont  en  flagrante  opposition  avec  les 
témoignages  les  plus  sacrés  et  les  plus  décisifs.  Moïse  sans  doute  avait  pé- 
nétré le  sens  de  ces  combats,  livrés  par  l'esprit  de  hoiuc  et  de  mensonge 
à  l'unité  du  seul  vrai  Dieu.  Eh  bien!  quand  il  descend  du  Sinaï  pour  dic- 
ter des  lois  à  Israël ,  il  lui  défend  d'adorer  ce  que  le  Seigneur  a  créé  ;  il 
proscrit  l'adoration  des  dieux  d'or  et  d'argent.  Même  prohibition  dans  les 
livres  du  Léiitique,  du  Dculêrononie.  Josué  la  renouvelle  quelques  an- 
nées plus  tard. 

Il  y  avait  donc  une  idolâtrie  réelle,  un  polythéisme  incontestable  parnu 
les  nations,  puisque  les  interprètes  du  Seigneur  lui-même  réprouvent  et 
condamnent  ces  funestes  excès.  Depuis,  tous  les  pro[)liètes,  saint  Paul, 
saint  Justin,  Arnobe,  Tertullien ,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint 
Augustin  ,  dans  le  cours  de  sa  Cité  de  Dieu  et  ailleurs,  tous  les  Pères,  en 
un  ?nol ,  sans  en  excepter  un  seul ,  donnent  le  même  sens  à  l'idolAlrie 
qu'ils  abandonnèrent,  pour  la  plupart,  ou  dont  ils  fur^nl  les  témoins 
contemporains. 

■J't'ile  fut,  telle  est  encore  dans  d'immenses  régions,  l'adoration  dé- 
cernée à  la  créature  au  lieu  du  Créateur.  I.lle  prostitua  les  honneurs  divins 
à  la  pierre,  au  bois,  à  la  bêle,  à  Thounne,  aux  dciuons,  au  crime  et  à  la 
maiière.  Seulement  un  Jour  la  philosophie  crut  sauver  sa  dignité  en  faisant 
son  Dieu  particulier  de  la  nature  entière  et  en  demandant  ù  ses  spéiula- 
liioib  les  plus  élevées  les  tristes  proportions  du  panthéisme. 

Messieurs  ,  tel  est  le  paganisme.  Hors  de  ces  appréciations  franche- 
ment calholi(pies  et  réellenuMit  historiques,  il  n'y  a  (pie  de  vaincs  théories 
et  de  coupables  systèmes,  l'icn  condamner  et  caractériser  Terreur  est  une 
grande  partie  de  la  profession  du  vrai.  Mais  quoi  donc!  est-ce  que  l'auto- 
rité de  la  liible,  des  Pères  et  de  l'Eglise,  la  série  palpable  des  monumens, 
la  succession  des  génies  chrétiens,  ne  vaut  pas  rautorilé  d'un  mi  deux 
rêveurs  de  l'Allemagne  moderne  ? 

Oui,  le  inonde  fut  idoUire  ;  il  fut  païen  ,  enteinlez-viuis  ?  Oui,  il  se 
prosterna  devant  la  force  brutale  (pi'il  adora,  «hie  voiilez-vons.'  C'élail 
le  ;:eiire  humain  de  ce  tems-là  :  cl  voilà   riiomme  .-ans  le  <hristianisme. 

Ia'  il.  1'.  ili"  ll,i\  JLiiKiii  l.iil  ici  r.i|i{)lii.\iliun  du  ^)<l^so  ;iu  piv- 
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sent,  et  voit  Diomine  seinhUiljlc  à  lui-mètne,  païen  «|u;iii{l  il 
n'n  ])lus  la  foi.  L'ellVoyablc  corruption  de  mœurs  (pii  nous  dé- 
borde prouve  que  nous  adorons  encore  la  force  aveuyie  et  bru- 
tale des  sens. 

De  !à  celte  liainc  du  bien  moral  auquel  nous  ne  croyons  plus  ;  de  là  celle 
haine  de  la  foi  qui  le  consacre  ,  et  de  TEgiise  qui  le  commande  en  le  pro- 
tégeant contre  les  attaques  intéressées  du  sophisme  et  de  la  passion.  ],c 
cœur  est  idolâtre,  Pesprit  est  faux.  Il  se  prend  à  toutes  les  illusions,  il 
adopte  tous  les  mensonges.  Pour  s'étourdir,  il  se  crée  une  agitation  factice. 
Qu'apcrccvons-nous  encore  parmi  nous  !  La  grande  guerre  païenne  de  l'i- 
gnorance que  stigmatise  admirablement  le  livre  de  la  Sagesse  :  Jii  magno 
viventcs  inscientiœ  bello^. 

Quand  on  étudie  les  grandes  époques  et  ics  grands  hommes  de  Phis- 
loire  religieuse,  la  lulle  nous  apparaît  énergiqucment  soutenue;  d^indomp- 
tables  courages  s'opposaient  aux  envahissemens  de  l'espril  d'erreur  et  à  l'en- 
trainement  des  opinions  d'un  siècle  malade.  Le  païen,  lui,  cédait  au  tems, 
ce  fut  là  son  caraclcre.  L'incrédule  moderne  fait  de  même,  il  cède  toujours. 

Luther,  Henri  A'III,  Yollairc,  Joseph  II,  les  défenseurs  si  brujans  à 
toutes  les  époques  de  l'irréligion  et  de  l'erreur,  que  sont-ils  ?  Les  irisles 
scrvans  des  influences,  des  opinions,  des  préventions,  des  haines  de  leur 
siècle.  Qu'on  cède  au  lems  ou  plutôt  qu'on  le  seconde  ;  qu'on  loue  même 
et  que  l'on  célèbre  les  progrès  du  présent  dans  les  arts  ,  dans  les  sciences 
d'observation,  dans  des  institutions  utiles,  dans  une  utile  extension  de 
l'industrie  :  j'y  consens.  Mais  Dieu  ne  change  ni  ne  s'améliore,  je  pense: 
la  vérité  ,  la  religion  ne  changent  pas  davantage  ;  et  prétendre  les  enchaî- 
ner au  char  de  l'opinion  pour  leur  frayer  des  voies  nouvelles,  c'est  tout 
simplement  imposer  et  subir  l'esclavage.  Le  bruit  et  la  clameur  sont  donc 
encore  les  dieux  du  monde? 

Dans  une  touchante  péroraison^  l'orateur  flétrit  avec  les  accens 
d'une  sainte  indignation  ce  paganisme  moderne  (iui,  semblable 
au  paganisme  ancien,  prostitue  des  hommages  à  une  force  aveu- 
gle, se  précipite  dans  la  corruption  et  rorgueil,  méconnaît  Dieu 
et  Toulrage,  impose  le  joug  des  opinions,  brise  les  traditions 
antiques,  élève  au  milieu  des  ruines  le  temple  et  l'idole  du  moi 
en  délire  ,  type  funeste  à  la  fois  et  de  jouissance  matérielle  et 
d'agonie  intellectuelle  et  morale. 

1  Sagesse,  xiv,  ii. 
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Deuxième  conférence.  —  L'urulcui-  sacré  annonce  qu'après 
avoir  esquissé  l'hisloire  de  l'erreur  et  de  ses  udVeux  déporfe- 
niens  dans  l'ancien  inonde;  après  avoir  contemplé  l'eUrayant 
spectacle  des  déviations  libres  de  l'homme  loin  de  l'œuvre  de 
sa  réhabilitation,  il  fera  connaître  ici  la  consolation  de  la  vérité 
acant  Jésus-Christ^  c'est-à-dire  Thistoire  la  plus  avérée  de  l'ac- 
tion et  de  l'intervention  divine  pendant  les  longs  siècles  de  l'at- 
tente pour  défendre  le  dépôt  antique  des  vérités,  des  lois  et  des 
promesses  révélées.  Il  réduit  le  tableau  qu'il  doit  présenter  à 
trois  faits  principaux  :  la  rcUyion  primitive  ou  patriarcale;  la 
théocratie  mosaïque,  et  l'étonnante  succession  du  ministère  prophé- 
tique. Car  ce  fut  là,  pour  ainsi  parler,  la  triple  garde  que  Dieu 
a\ait  i)osée  autour  de  sa  parole  dans  l'ancien  monde.  Ce  fut 
l'élément  conservateur  et  diNin  de  la  résistance  dans  la  lutte. 

V^  Religion  primitive  ou  patriarcale. — Il  est  naturel  de  demander  quels 
lurent  ces  enscigncincns  augustes  donnés  au\  premiers  hommes;  où  se 
trouve  le  code  sacré  des  dogmes  et  des  préceptes  primitifs.  Dieu  se  ma- 
nifesta lui-ménic  à  sa  créature,  c'est-à-dire  que  le  monothéisme,  runitc 
divine,  et  le  grand  dogme  de  la  création,  furent  crus  et  enseignés  avant 
tous  les  autres.  L'homme  connaissait  ainsi  son  principe  et  son  auteur. 
Mais  à  ràine  intelligente  et  lihrc,  il  ne  suflit  pas  de  savoir  d'où  elle  vient, 
si  elle  ne  sait  encore  où  elle  vu.  Il  lui  faut  une  fin  montrée,  imposée,  un 
but  dernier  auquel  doivent  tendre  ses  pensées,  ses  ellorts  et  ses  insatia- 
bles désirs.  Dieu  se  donna  lui-même  pour  lin  à  Thomme.  L'Ame  fut  dc- 
(laréc  immortelle,  pour  aller  dans  l'union  divine  jouir  de  la  béatitude  sou- 
veraine ,  récompense  promise  à  ses  travaux.  Aussi  saint  Paul  nous  dit-il 
(pie  les  saints  et  les  justes  des  anciens  jours  appelaient  de  tous  leurs  vœux 
cette  cité  «pii  seule  est  bâtie  sur  des  fondemens  durables.  Ils  mouraient 
tous  dans  la  foi,  contemplant  et  saluant  de  loin  les  promesses,  et  confes- 
sant qu'ils  étaient  des  voyageurs  sur  la  terre,  marchant  vers  une  pairie 
meilleure. 

L'immortelle  destination  connue  ,  restait  la  voie  pour  y  parvenir.  A  côté 
de  la  chute  originelle  et  Iransnùse,  qui  s'cqipnse  à  la  di\ine  lieatilicalion  de 
lAme,  apparaît,  pour  aplanir  les  >oies,  la  promesse  contemporaine  de  la 
ihute,(pii  est  TAme  du  monde  patriarcal.  La  foi  au  KidciiipWur  futur 
eiail,  par  une  gnkc  préparée  pour  tous,  le  signe  et  le  mojen  <lu  salul. 
i'uis,  vient  le  sacrilicc,  symbole  d'cxpiulion  et  de  reconciliation  non  moins 
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ijuc  de  culle  supiOmc.  Qui'  si  Ton  y  joim  la  tjrniidc  rcijlc  morale  (le>  ac- 
tions liumaines,  gravée  dans  les  aeurs  en  caractères  ineffaçables  par 
l'auleur  de  lanatitre,  on  possède  à  pou  près  ce  que  Ton  pont  aniimcr 
avec  le  plus  de  fondement  sur  ces  révélations  primurdialcs  que  Moïse  et 
Jésus-Christ  sont  venus  compléter.  Mais  déjà  tout  l'homme  était  expliqué, 
son  origine,  sa  fin,  sa  voie  ou  moyen  de  salut,  son  culte  et  ses  devoirs. 
Déjà  ce  code  sacré  faisait  des  croyans  inébranlables,  tandis  qu'autour  de 
lui  tout  chancelait  dans  les  doctrines  humaines. 

Quand  on  lit  ici  (jue  la  règle  morale  fut  gravée  datis  les  cœurs^  il 
ne  faudrait  pas  que  Ton  entendît  ces  paroles  comme  excluant 
le  précepte  extérieur  et  positif  de  Dieu  comme  principe  indis- 
pensable de  la  morale.  Sans  doute,  les  préceptes  de  Dieu  sont 
selon  la  nature  de  l'homme  qu'il  a  formé  ;  et  dans  ce  sens  ils 
sont  en  quelcjue  sorte  imprimés  dans  son  cœur.  Mais  il  en  est 
dé  cela  comme  des  idées,  comme  des  pensées  :  pour  qu'ils  soient 
aperçus,  pour  qu'ils  se  développent^  le  secours  extérieur  de 
la  parole  est  nécessaire,  elle  est  comme  le  burin  dont  Dieu  se 
sert  pour  graver  ses  préceptes  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  il  suffit 
de  lire  l'Ecriture  pour  s'en  convaincre.  Tous  les  ordres  de  Dieu 
sont  donnés  par  la  parole,  à  Adam  comme  à  tous  les  autres; 
l'Ecriture  se  sert  toujours  de  la  formule  :  »  Dieu  leur  ordonna 
disant,  etc.  '  ;  c'est  la  seule  source  naturelle  de  morale  comme  de 
croyance.   Dieu   lui-même  semble  avoir  voulu  prévenir  une 
erreur  qui  mettrait  dans  l'homnje  la  mesui^e  et  la  règle  du  bien, 
en  donnant  pour  premier  précepte,  pour  règle  qui  devait  déci- 
der du  sort  de  toute  la  race  humaine,  un  commandement  con- 
traire à  la  nature,  à  Tessence  des  choses.  L'homme  aurait  eu 
beau  réfléchir,  il  n'aurait  jamais  ti^ouvé  en  soi  que  ce  fût  une 
chose  mauvaise  de  manger  le  fruit  de  l'arbre  du  bien  et  du  mal. 
Aussi  la  volonté  de  Dieu,  intimée  à  Adam,  puis  enseignée  et  pro- 
mulguée par  les  pères  de  famille,  puis  consignée  dans  les  tables 
de  la  loi,  puis  dans  l'Evangile,  a  toujours  été  la  seule  règle  catho- 
lique des  actes  humains.  L'auli^e  règle  est  la  règle  philosophique 


^  i'rtecepitquc  e\s  dkens ,  etc.   formuLe  du  premier  précepte  fait  à 
l'iiuinauité.  Genèse,  u,  16. 
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iiivenlée  par  les  païens,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  avaient  perdu 
le  souvenir  delà  révélation  positive  el  extérieure  de  Dieu,  quoi- 
qu'ils profitassent  de  cotte  révélation  et  qu'ils  suivissent  en 
partie,  celle  règle,  qu'ils  trouvaient  dans  les  préceptes  pater- 
nels. H  nous  semble  que  les  apologistes  catholiques  doivent 
insister  sur  ces  points ,  en  ce  moment  où  toute  l'école  antica- 
Iholique  a  adopté  la  maxime  que  la  maison  de  l'homme  est  une 
incdrnalion  du  verbe  de  Dieu,  et  sa  conscience  une  émanation  de 
celle  de  Dieu.  Si  on  lui  accorde  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  points, 
nous  ne  savons  ce  que  Ton  peut  répondre  à  l'école  humanitaire 
et  à  ses  prétentions,  prétentions  repoussées  si  souvent  et  avec 
tant  de  force  par  le  11.  P.  de  Ravignan. 

2"  Théocratie  mosaïque.  —  L'orateur  appelle  d'abord  ratten- 
tion  de  son  immense  auditoire  sur  le  peuple  qui,  choisi  de  Dieu, 
institué,  régi,  gouverné  par  une  aclion  divine  toute  spéciale,  est 
une  vivante  personnification  de  cette  intervention  constante,  mais 
plus  ou  moins  manifestée  de  la  Providence,  qui  défend  et  main- 
lienl,  au  sein  des  libertés  humaines,  la  vérité,  la  foi,  l'ordre  divin 
contre  les  implacables  ravages  du  génie  du  mal.  L'orateur  pé- 
nètre, le  flambeau  de  la  science  sacrée  à  la  main,  dans  les  riles 
et  les  presciiplions  ci% iles  ou  religieuses,  ])ar  lesquels  il  fallait 
retenir  dans  la  droite  voie  celle  nation  indocile,  murnmratrice 
el  forte  contre  Dieu  lui-môme.  La  monarchie  juive  est  encore  in- 
téressante à  étudier  sous  d'autres  poinls  de  vue.  Seule,  elle  ytvo- 
lesle,  par  sa  merveilleuse  et  surnaturelle  exception,  contre  l'im- 
})iélé  idolàtrique.  liile  nous  raconte  par  les  faits  conmient  les 
sociétés  prospèrent  ou  déclinent,  selon  ({u'elles  sont  i)lus  ou 
moins  fiilèles  aux  hns  que  Dieu  leur  a  iiiqK)sées.  Kniin,  elle  nous 
apprend  à  connaître  fleiiii  par  (|ui  vi\enl  les  peuples,  pai'  (pii 
régnent  les  rois,  et  i)ar  (jui  seul  les  auteurs  des  lois  en  décernent 
de  jusles,  selon  le  langagi»  des  ICcritures.    • 

ncm  |»cns(.'i'«  iloivrnt  doinini^r  el  rcsiinier  ce  (jno  \c  >ifns  de  dirp.  La 
foi  prcinifVc  <^lail  à  mnintonir  dans  la  Inllc  :  pIIo  fut  mainicnue  ,  cl  lo  sera 
toujours.  L'iniprvcnlion  diviiip  dpvnit  hxc  monlr(^p  dans  la  ^randp  mivrc  de 
la  rplitçi'Mi  pl  dans  h'srhosps  d'ici -has.  CpIIp  action  fnl  monirpc.  Surtout 
ainsi  yons  comprpnpz  à  jamais  que  la  vip  do  la  foi  et  la  consprvatiou  des 
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tiaililidiisaiiliqucs,  sont  PAiiip  des  grands  corps  de  nations  ;  qu'autrefois, 
jiour  Ncnj^er  cl  défendre  la  vérité,  Dieu  parla,  agit  et  frappa  ù  découvert 
au  sein  de  ce  peuple  [irccurseur  de  l'Eglise  ;  (ju^aujourd'liui,  toujours  vivant, 
mais  plus  cache  sous  le  voile  des  institutions  luimaines,  au  milieu  des  bou- 
knerscmens  qui  agitent  le  nionde,  il  est  toujours  ,  lui  seul,  avec  la  parole 
catholique,  le  dernier  mot,  la  première  et  la  dernière  raison  de  rcxislencc 
et  de  la  durée  des  empires. 

3''  Succession  du  niinislèrc  prophétique.  —  La  foi  mosaïque 
clait  dcslince  à  venir  au-devant  de  l'Évangile  pour  se  verser 
dans  son  sein,  grandir  et  se  coiifondre  avec  lui.  Aussi  tout  fut 
provisionnel,  figuratif  dans  ce  peuple  héritier  de  la  promesse.  H 
n'existe,  n'agit,  ne  souffre,  ne  rùgne,  ne  succombe  que  [)our  an- 
noncer et  publier  la  venue  de  celui  qui  doit  venir.  L'attente  du 
Messie  est  Tàme  et  la  vie,  elle  est  toute  la  destinée  de  ce  peuple 
extraordinaire  et  unique  dans  les  annales  du  .monde.  Ses  plus 
illustres  personnages  le  figurent;  ses  lois,  ses  rites,  son  grand 
l^onlife,  son  sacerdoce,  son  culte  si  varie  d'expiation  et  de  pu- 
rification par  Feau  et  le  sang,  ses  holocaustes,  ses  malheurs, 
ses  sacrifices  si  divins  et  si  multipliés,  annonçaient  à  l'aNcnir, 
et  annoncent  encore  dans  nos  Livres  saints  le  rachat  du 
monde  si  longtetns  captif,  les  triomphes  de  l'Eglise,  le  ponti- 
ficat suj)rénîe  et  le  ministère  pastoral  de  la  nouvelle  alliance. 
Noble  et  belle  lumière,  glorieuse  anticipation  de  la  réparation 
divine,  et  ([ui,  au  sein  du  peuple  hébreu,  parmi  les  ténèbres  de 
la  genlilité,  préludaient  au  grand  combat  de  l'Évangile. 

L'orateur  montre  ensuite  que  les  prophètes  ont  connu  et  i-é- 
pandu  partout  presque  tous  les  faits  de  Thisloire  évangéli(jue, 
qui  n'est  que  la  réalisation  des  prophéties  dont  l'ancien  monde 
s'était  pour  ainsi  dire  nourri. 

Transportés  sans  cesse  par  l'élan  subit  et  divin  de  Tinspiration , 
des  lems  présens  ou  rapprochés  aux  temsàvenir  et  lointains  encore,  ils 
célébraient  avec  les  plus  magnifiques  accons  l'heure  glorieuse  de  la  déli- 
vrance et  du  triomphe  à  remporter  par  l'oint  du  Seigneur.  C'était  l'hymne 
sacrée  de  foi  et  d'espérance  décernée  par  les  prophètes  au  désiré  des  na- 
tions pendant  les  longs  siècles  de  l'attente.  Ils  ont  dit  la  divinité  de  fEm- 
munuel  ou  du  Jéhovah  réparateur,  sa  génération  dans  les  jours  de  l'éternité. 
Ils  ont  dît  la  >irgiijilé  de  sa  mère ,  le  moment,  h-  lieu,  les  signes  de  la  ve- 
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nue  du  Fils  sur  celle  terre.  Ils  ont  dit,  et  toujours  de  longs  siècles  à  Pa- 
vanée, ses  vertus,  ses  œuvres,  ses  travaux,  ses  prodiges,  sa  doctrine, 
son  supplice,  sa  mort,  sa  résurrection  :  en  un  mot,  sa  vie  tout  entière  et 
toute  son  histoire,  avec  tous  les  détails,  toutes  les  circonstances  les  plus 
caraclérisliques  de  l'avenir  évangélique,  afin  que  l'on  ne  put  au  jour  mar- 
qué s'y  méprendre.  Ils  ont  dit  les  combats  et  les  triomphes  de  ses  apôtres, 
les  combats  et  rimmortalilé  de  son  Eglise,  Tuniversalité,  la  calhoiicité  de 
cette  foi,  qui  devait  être  portée  à  toutes  les  nations  et  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  monde.  Ils  ont  dit  le  châtiment  et  la  ruine  de  ses  ennemis,  la  ruine 
et  Tétonnanle  conservation  des  Juifs  déicides ,  le  châtiment  de  Rome  an- 
cienne ,  si  longtcms  ivre  du  vin  des  prostitutions  païennes,  enivrée  plus 
lard  du  sang  des  martyrs,  et  dont  le  front  superbe  devait  être  humilié, 
courbé  sous  les  coups  répétés  des  barbares  ,  pour  se  relever  à  jamais  glo- 
rieux soi's  Pauréole  lulélairc  du  pécheur  de  Galilée. 

Le  vieillard  de  Pathmos,  lui  le  disciple  de  la  charité  et  le  dernier  des 
prophètes  ,  joignant  la  prophétie  à  Phistoirc,  vint  clore  la  chaîne  divine, 
rindissolubic  suite  des  oracles  mille  fois  répétés  et  ponctuellement  réalisés. 

Puis  l'ofalour  n'oublie  pas  de  faire  remarquer  f[ue  ces  chants 
sacres  furent  connus  du  paganisme.  Ce  qu'il  dit  est  très-con- 
Naincant,  nous  aurions  cependant  désiré  qu'il  eût  indiqué  un 
peu  plus  clairement  une  autre  source  des  traditions  païennes, 
celle  des  révélations  primitives  portées  chez  toutes  les  nations 
par  les  (ils  de  Noé,  premiers  fondateurs  des  peuples.  La  polé- 
mi(iue  pliil()sophi(iue  actuelle  exige  que  l'on  mette  en  évidence 
ces  Nérités  historicjucs  sur  lesquelles  les  apologistes  chrétiens 
nont  pas  assez  insisté. 

Ces  chants  sacrés  sont  connus  du  i)aganismc  ;  riiisldirc,  la  iioésie,  la 
thédgonie,  la  pliilnsophic  païenne  les  reijroduiscnl  et  les  citent,  mais  les 
altèrent.  Smis  le  règne  éclairé  des  I.agides  ,  trois  siècles  avant  le  chrislia- 
iiisnic,  ils  passent  dans  la  langue  alors  universelle,  connue  pour  recevoir 
le  dernier  sceau  d'anlhcnlicilé  et  d'existence  antérieure.  lisse  répandent 
en  Orienl  et  eu  Occident;  et  aujourd'hui  encore,  ce  peuple  étrange,  pré- 
sent paitoiil,  n'existant  nulle  i)arl ,  ces  tribus  errantes  dniit  l'origine  est 
riiri;;iiic  même  du  monde,  elè\ent  dans  leurs  mniiis  les  divins  oracles  sur 
loiis  le^  points  du  globe  ,  connue  pour  attester  mieux  les  arrêts  du  ciel  <pii 
les  londamnenl  ,  qui  nous  bénissent  et  nous  proléu'ent. 

Puis  roialem-  lait  trés-hien  senlir  (jue.  nous  iMllioli(|U(>s, 
axdiisl.i   même  loi,  la  même  rcli.::i<tn.   \v  mènu'  hieii  que  les 
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peuples  j)iimilirs  ,  (pioi  ((u'en  disent  MM.  S.iissi'l,  (lousin ,  ol 
toute  l'école  philosophique  actuelle. 

Kl  le  grand  peuple  catliolique,  seul  liérilicr  cl  successeur  immédiat 
du  peuple  de  la  promesse  ,  en  tous  les  lieux  aussi  de  Tunivcrs,  il  ouvre  le 
Teslamenl  antique,  il  ouvre  rÉvangilc.  Il  lit,  il  compare;  c'est  le  môme 
homme,  le  mdme  Dieu,  le  même  Dieu-Homme  annoncé,  arrivé  avec  tous 
ses  signes  et  tous  ses  traits  :  Jésus-Clirist ,  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes,  par  qui  TidolAtric  fut  abolie,  la  mort  vaincue,  la  \ie  reconquise 
et  assurée  à  tous  ceux  qui  croiront  en  lui. 

Ces  magnifiques  développcmens,  qui  avaient  pour  but  de 
prouver  que  Dieu  a  voulu,  qu'il  a  su  parler,  agir,  combattre, 
donner  la  vérilé,  la  conserver,  la  défendre;  préparer  et  accom- 
plir le  grand  œuvre  de  la  réhabilitation,  se  terminent  par  les 
paroles  suivantes  : 

Messieurs,  les  flots  de  la  lumière  divine  furent  répandus  dans  Tuni- 
vers.  En  vain  les  ténèbres  ennemies  auront  lullé,  en  vain  tous  les  vents 
de  Terreur  en  furie  auront  voulu  clciiidre  le  céleste  flambeau  de  la  fui;  la 
foi  antique  a  poursuivi  à  travers  les  siècles  son  cours  majestueux. 

Elle  aura  même  paru  quelquefois  se  réfléchir  au  sein  des  ignominies 
idolàtriques  et  éclairer  à  l'avance  de  quelques-uns  de  ses  rayons  les  por- 
tiques de  la  science  et  de  la  philosophie  païenne.  IMaisTarche  incorruptible 
de  Moïse  recèle  seule  et  garde  le  foyer  divin  de  chaleur  et  de  lumière.  Son 
éclat  est  longîcms  conijjrimé,  combattu,  obscurci  par  intervalle.  Il  appa- 
raît eiilin  trioniphanl  dans  la  plénitude  des  âges.  Il  se  lève  entre  le  ciel 
et  la  terre  sur  la  montagne  de  Sion,  comme  le  soleil  des  plus  beaux  jours. 
Ses  splendeurs  divines  s'étendent  comme  deux  bras  immenses  Jusqu'aux 
extrémités  des  deux  mondes  pour  les  réunir  et  les  vivifiera  jamais. 

Et  alors  la  voix  créatrice  s'est  écriée  une  seconde  et  dernière  fois  : 
Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  Et  tout  est  consommé;  le  christia- 
nisme établi  éclaire  la  terre. 

Troisième  conférence.  —  L'orateur  se  propose  d'examiner  ici 
Xàlutte  apostolique  ou  les  difficultés  de  l'établissement  du  chris- 
tianisme, et  entre  ainsi  en  matière  : 

Nous  avons  vu  que  la  foi  révélée  dont  quelques  lambeaux  lacérés  ap- 
paraissaient épars  çà  et  là  dans  l'univers,  sur  les  plages  idolàtriques  ,  de- 
meura vivante,  entière  et  pure,  au  sein  du  peuple  de  Dieu,  et  se  transmit 
d'âge  en  âge  par  la  chaîne  indissoluble  attachée  au  berceau  du  monde, 
continuée  dans  la  religion  patriarcale  et  mosaïque ,  ainsi  que  dans  le  mi- 
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nistère  propbéliquc.  En  sorte  qu'il  a  bien  fallu  conclure  que  Dieu  avait  voulu, 
qu'il  avait  su  donner  la  vérité,  la  conserver,  la  défendre,  et  préparer  ainsi 
le  grand  œuvre  de  la  réhahilitallon  ,  le  fait  divin  de  notre  foi.  Enfin,  la  plé- 
nitude des  tcms  élait  arrivée.  Visiblement  dcslinée  de  Dieu  à  rcxéculion 
de  SOS  admirables  desseins  sur  son  Eglise,  la  domination  romaine  était  le 
degré  préparé  d'en  haut  pour  asseoir  le  christianisme,  et  marquer,  maissans 
limites,  sa  place  et  son  foyer,  dans  un  même  centre  d'unité  catholique 
pour  tous  les  peuples.  Les  grands  empires  sont  tombés  avec  fracas  les  uns 
sur  les  autres,  comme  parle  Rossuet;  un  seul  reste.  Les  prophéties  do 
Tanciennc  alliance  louchent  à  leur  terme;  la  terre  est  dans  raltcnle  d'un 
événetnent  ex(raordinaire  ;  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ,  un  bruit  s'est 
répandu  (pic  le  Légi:-laleur,  le  Sage  va  paraître  en  Orient.  Cependant  Au- 
gusle  est  seul  maîlrc  de  Rome,  de  Rome  la  maîtresse  des  nations.  Il  a 
fermé  le  temple  de  Janus  :  l'univers  vit  en  paix  sous  sa  puissance.  Jésus- 
(!hrist  vient  au  monde. 

Or,  (le  qiu'ile  sorte  fut  la  lutte  que  le  christianisme  soutint 
dans  le  monde?  c'est  ce  que  l'orateur  se  propose  d'examiner. 
Lccole  pliilosophique  moderne  a  jeté  d'étranges  ténèbres  sur 
celle  épotiuc.  Les  paroles  de  l'orateur  viennent  fort  à  propos, 
écoutons-les. 

Première  partie.  —État  dumonde  au  milieu  duquel  apparut  le  Christ. 
— Quand  le  christianisme  allait  naitre,  l'univers  en  proie  aux  fureurs  im- 
pies du  i)ol}lhcisme  et  aux  folles  aberrations  de  la  philosophie,  était  un 
vasie  ihéAlrc  où  les  hommes  livraient  avec  une  brutale  joie  de  violens  com- 
bats à  la  vérilé  et  à  son  divin  auteur.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  je- 
ter un  rapide  coup  d'œil  sur  l'histoire  des  nations.  Qu'y  voyons-nous?  La 
Chaldéc  cl  l'Assyrie  adorent  les  astres  et  surtout  le  soleil.  L'Egypte,  mal- 
gré la  sagesse  dont  elle  se  vante  ,  porte  jusqu'au  dernier  degré  le  culte  de 
la  héleet  de  l'ididc.  Les  brachmanes  et  lesgymnosophisles  de  llndc  unis- 
sent, comme  l'atleslciil  leurs  védas  ,  un  dégoûtant  polythéisme  à  la  plus 
allreuse  exlensiou  du  panihéismc.  Dans  la  l'erse,  la  religion  est  dciialu- 
rée  par  un  dualisme  formel  et  le  magisme.  Le  stalionnaire  empire  du  Mi- 
lieu ,  ainsi  qu'il  s'appelle  lui-même,  descend  peu  à  peu  dans  tontes  les 
extravagances  de  Roud<lha  ou  de  Fo.  La  Grèce  arrive  à  la  voluple  a  iraNers 
les  raisonnemens  de  .ses  sophistes.  Rome,  enfin,  opère  la  conquête  du 
iiioiidr;  iniiis,  en  le  soiimcllant  à  sa  gignnicsque  doininalion ,  elle  lui  de- 
robe  ses  vices,  ses  erreurs,  ses  crimes,  ses  proslilulioiis  cl  loulcs  ses 
souillures  idolàlriqces. 

l)c\iuil   ravfMCMwnl   pro(li;iiiMliMinisli;ii)iMiie  .  le  ^nirr  iinni.iin  se  pic- 
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spiilc  avec  tmis  rararlt^ros  ou  trois. bosoins  (|iii  pouvcnt  sf  lY-snmor  on  ros 
tennes  :  On  ajjorçnil  iiiio  civilisation  avaticc'o,  de  !:rarids  ofToits  ,  (incUiiics 
triomphes,  mi^mc  du  génie  ,  mais  toujours  liés  à  de  déplorables  erreurs  , 
et  aux  cultes  les  plus  Taux,  comme  les  plus  hideux,  il  rallait  donc  pour 
Thomme,  avec  la  connaissance  de  la  vérité  un  principe  iilus  sûr  et  plus  fé- 
cond de  rciij^ion  ,  de  vie  et  de  vertu  en  même  lems  (pie  de  civilisation  et  de 
gloire.  Un  prétendu  sacerdoce  et  de  prétendus  philosophes  marchaient  ;i  la 
tête  des  peuples ,  mais  cachant  la  vérité  à  la  mulliiudc,  et  la  dénaturant 
grossièrement.  Il  fallait  donc  une  philosophie  et  un  sacerdoce  à  qui  il  fût 
d'il:  Allez,  instruisez  toutes  les  nations;  apprenez-leur  toute  vérité. 
Enfin,  Phumanité  n'était  pas  enseignée;  elle  doit  Télrc  :  elle  n'était  pas 
dirigée  ,  retenue  dans  les  voies  fortes  de  la  vérité  ;  riicurc  approche  où  tout 
va  changer  pour  elle. 

Mais  par  qui  renseignement  lui  scra-t-il  donné  ?  Lui  viendra-t-il  parl'é- 
loquence  ,  la  philosophie,  l'opulence,  l'autorité  du  génie ,  l'ascendant  de 
la  gloire,  l'éclat  de  la  puissance?  Celte  bienfaisante  révolution  sera-(-ellc 
l'œuvre  du  lems,  l'enfantement  progressif  des  esprits,  ainsi  qu'on  l'a  osé 
dire?  Il  n'en  sera  rien. 

Une  croix  de  bois  plantée  en  terre,  une  chair  livide  et  Jiieurlrie,  du  sang 
épanché  avec  violence,  une  couronne  d'épines,  une  mort  infûme  et  cruelle, 
voilà  les  armes  du  Seigneur  et  l'instrument  de  triomphe  préparé  pour  la 
conquête  de  Pimivers.  Il  y  a  là  un  fait,  mais  il  y  a  là  aussi  une  pensée  pro- 
fonde et  toute  divine ,  la  pensée  tout  entière  du  christianisme ,  son  esprit , 
sa  vie,  sa  philosopliie  la  plus  sublime. 

Deuxième  partie.  —  Doctrine  du  Christ.  —  Moyens  qu'il  employa 
pour  dissiper  l'erreur  païenne.  — Une  croix  et  un  crucifié!  Il  fallait 
qu'il  en  fût  ainsi  pour  confondre  l'orgueil  du  faux  savoir,  pour  humilier 
et  vaincre  une  philosophie  hautaine  et  la  forcer  à  confesser  son  impuis- 
sance :  pour  renverser  tout  le  vain  échafaudage  qu'avaient  élevé  les  fasci- 
nations du  mensonge  ;  pour  enfanter  de  nouveau  la  raison  à  la  vérité  en 
captivant  l'esprit  indocile  sous  le  joug  de  la  foi;  enfin,  pour  heurter  de 
front  tous  les  préjugés,  toutes  les  opinions  humaines,  afin  que,  dans  la 
terrible  lutte  qui  allait  s'ouvrir,  on  vît  bien  que  Dieu  avait  seul  combattu 
et  seul  remporté  la  victoire;  qu'à  Dieu  seul  appartenait  toute  gloire,  et 
non  pas  aux  hommes,  et  que  l'œuvre  du  christianisme  établi  était  bien 
absolument  l'œuvre  divine. 

Après  avoir  développé  cette  grande  doctrine,  fjui  met  dans  la 
plus  complète  évidence  l'action  toute-puissanto  de  Dieu,  le  R.  P. 
do  Ravignan  ajoute  : 
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Parlcz-nioi  t.int  que  vous  Vdiidioz  le  langage  dos  haules  ronsidrralions 
sur  le  chrislianisuR'  ;  dites  qu'il  est  la  souveraine  raison  ,  la  |tlus  noble  phi- 
losophie; qu'il  est  le  perfectionnement  le  plus  sublime  de  rinlelligence 
humaine,  qu'il  se  révèle  au  génie  avec  des  caractères  de  grandeur  cl  de 
beauté  (|ui  le  transportent  et  le  ravissent.  Ah  1  j'en  conviens  du  fond  le  plus 
intime  de  mes  entrailles.  Mais  sans  la  folie  même  de  la  Croix  de  Jésus- 
Christ,  comme  base  et  comme  type  générateur  du  christianisme,  vous 
ne  m'offrez  pas  la  pensée  divine  ,  vous  ne  me  parlez  pas  la  langue  divine. 
Dieu  ne  sera  Dieu  pour  moi,  il  ne  sera  le  Dieu  de  ma  foi  que  lorsque  je  le 
verrai  déjouant  et  renversant  tous  les  conseils  de  la  raison  humaine,  luttant 
jiour  ainsi  dire  corps  à  corps  contre  tous  les  efforts  et  tous  les  prestiges  du 
sophisme,  du  génie  et  de  la  science  d'erreur,  contre  toutes  les  passions  et 
toutes  les  fureurs  liguées  ensemble  ;  par  la  folie  contre  la  sagesse ,  par 
l'opprobre  contre  l'honneur ,  par  la  pauvreté  contre  les  richesses ,  par  Pex- 
Irèmo  infirmité  contre  toutes  les  forces  unies  :  je  le  verrai,  dis-je,  triom- 
pher ainsi  du  monde  et  de  l'en  fer,  et  par  la  Croix  établir  la  domination 
sainte  du  culte  catholique  dans  tout  l'univers,  et  c'est  ce  qui  a  été  fait. 

Troisième  partie.  — Faits  de  l'ejccution.  —  Durant  le  cours  de  sa 
vie  mortelle,  Jésus-Christ,  malgré  sa  bonté  et  ses  vertus  ineffables, 
malgré  ses  miracles  sans  nombre  et  la  sublimité  de  sa  doctrine,  n'avait 
compté  qu'un  jiotit  nombre  de  disciples.  11  meurt.  Bientôt  ses  apôtres 
se  répandent  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  alors  connues,  pour 
rallier  sons  la  bannière  de  la  Croix  les  populations  assises  à  l'ombre  de 
la  mort.  Des  rêveurs  n'ont  pas  laissé  de  répéter  néanmoins  que  le  chris- 
tianisme était  un  heureux  développement  des  progrès  de  l'humanité  par 
les  forces  mêmes,  par  l'action  croissante  de  la  civilisation  et  des  intelli- 
gences. Dans  ce  système,  rinslilulion  chrétienne  serait  un  résultat  pure- 
ment naturel  et  humain.  Jamais  plus  orgueilleux  démenti  ne  fut  doniu" 
à  l'histoire,  aux  traditions,  aux  monumens  les  plus  hautement  avérés,  le 
clirisiianisme  un  produit  du  lems  et  de  la  raison  publique  !  Mais  que  faites- 
vous  de  celle  Croix  qui  un  jour  a  été  plantée  sur  le  Colgolha,  au  milieu 
des  fureurs  d'un  peuple  ameuté  contre  le  Jusle.^  C'est  un  fait  apparemment, 
nue  devieniienl  jiour  vou'>  ces  douze  apôtres  qui  s'en  vont  par  le  umnile 
litirlerau  loin  la  doctrine  du  Crucilié,  et  versent  leur  sang  pour  contirmer 
ce  (lu'ils  ont  vu  et  enlendii.^  yue  deviennent  pour  vous  les  prophéties  (|ui 
aimnnçaien.l  les  combats  qu'ils  ont  soutenus,  le  drapeau  qu'ils  devaient  ar- 
Itiuer,  les  généreux  triomphes  (|u'ils  ont  ren>|)orlés,  et  celte  voix  de  ta 
l)rédication  divine  (|ui  a  retenti  au  loin  ,  soit  par  leur  ministère,  soit  par 
celui  de  leurs  successeurs';'  (Jue  pensez-vous  de  < c  l'aul.  ipii,  icrrassr  per- 
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f.(".ni(pur  sur  le  clipiuiii  de  Damas,  se  rclt-ve  apolio  iiilirpide ,  ponrnllfi 
glorifier  son  maître  (Jcvaiil  les  sages  du  paj-'anisiiie  ?  Que  pensez-vous  de 
l'intrépide  Siujon  Pierre,  qui  va  arborer  au  Capilole  cette  Croix,  sous  Tom- 
brc  de  laquelle  viennent  bientôt  se  reposer  toutes  les  nations,  données 
pour  héritage  à  leur  auguste  libérateur?  Qu'est-ce  enfin  pour  vous  que 
retle  domination  spirituelle  de  la  Home  catholique  ,  étendant  ses  glorieuses 
et  pacifiques  conquêtes  plus  loin  que  n'avait  fait  jadis  Rome  païenne  par 
la  valeur  de  ses  soldats  et  la  force  de  ses  armes  •'  Encore  un  coup ,  ce  sont 
là  des  faits  palpables,  d'une  évidence  irrésistible.  Tout  l'univers  les  crie 
et  les  allirme  ;  et  ce  cri  est  le  témoignage  rendu  à  la  pensée  divine,  à  la 
force  divine  de  la  Croix.  Oui,  Dieu  a  su  exécuter  son  dessein  :  il  a  montré 
à  tous  les  yeux  qui  veulent  s'ouvrir,  qu'il  règne  seul,  qu'il  se  joue,  comme 
il  lui  plaît,  de  tous  les  efforts  conjurés  de  la  puissance  humaine. 

Tels  sont  donc  les  faits  trop  connus  pour  que  j'insiste  ,  et  voilà  ,  Mes- 
sieurs, ce  que  j'avais  à  vous  dire  de  la  lutte  et  de  la  victoire  apostolique. 

Donc  laissez  là  vos  rêves,  vos  nuages,  vos  doutes,  si  vous  en  aviez  en- 
core :  car  le  christianisme  établi  est  à  jamais  le  fait  d'une  Croix  de  bois, 
conséqucniment  Tacle  le  plus  uniquement  et  le  plus  évidemment  divin  :  et 
vous  le  dites  tous  ici  avec  moi. 

Après  avoir  montré  cjue  les  modernes  adversaires  du  cliris- 
liaiiisnie,  en  parlant  de  la  lutte  païenne  et  chrétienne^  oublient 
toujours  le  grand  rôle  qu'y  joua  la  Croix,  rôle  d'autant  plus  dif- 
ficile h  comprendre  à  cette  époque,  qu'elle  produit,  à  présent 
même,  une  ix'pulsion  si  marquée  dans  leur  esprit,  qui  y  est 
pourtant  plus  préparé  que  l'esprit  païen ,  l'orateur  termine 
par  cette  magnifique  péroraison,  cjue  nous  voulons  citer  en 
entier. 

Caliléen,  tu  as  vaincu,  s'écria,  dit-on,  en  mourant  par  un  blasphème, 
un  empereur  sophiste  et  impie.  O  Croix,  m'écrierai-je  en  l'adorant,  tu  as 
vaincu  par  ton  ignominie,  ta  faiblesse  et  ta  folie,  l'univers  et  ses  maîtres 
superbes!  Je  le  vois  étinceler  sur  le  front  des  Césars  et  surmonter  leur 
couronne.  Je  te  vois  au-dessus  des  aigles  romaines  planer  à  la  tète  des  ar- 
mées: car  tu  leur  donnas  la  victoire.  La  fierté  des  faisceaux  s'est  abaissée 
devant  toi  ;  le  sénat  et  le  peuple  t'adorent  :  tous  se  sont  fait  gloire  de  mar- 
cher à  ta  suite  comme  sous  l'étendard  triomphant  du  Roi  des  rois.  l'àentôt 
tes  célestes  influences  auront  seules  à  soulager  les  nations  gémissantes  sous 
l'oppression  des  barbares,  et  sauront,  en  adoucissant  des! mœurs  farou- 
ches, en  tempérant  l'orgueil  de  la  conquête,  faire  des  peuples  de  frères  , 
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(le  tribus  divisées  cl  ennemies.  A  la  clarté  de  celle  foi  qui  s'alluma  sur  le 
Calvaire  ,  renaîtront  et  grandiront  les  prodiges  de  la  civilisation  ,  de  la 
science  et  des  arts.  Une  vie  intime  et  féconde  sera  répandue  dans  tout  le 
cori)S  Focial,  et  y  fera  germer  des  fruits  abondans  de  gloire  cl  de  génje. 
Aux  ardentes  inspirations  de  la  Croix  ,  nous  verrons  les  populations  entiè- 
res se  mouvoir,  se  dresser  comme  un  seul  homme,  et  arrêter  du  moins  , 
aux  bords  de  notre  Europe,  le  menaçant  colosse  de  Pislamisme.  Et  depuis, 
quoi  qu'on  puisse  penser  et  dire,  le  signe  qui  décorera  la  poitrine  du 
brave,  ce  sera  toujours  la  Croix  :  et  avec  elle  seront  alliés  tous  les  vrais 
triom|)bes,  toutes  les  illustrations  les  plus  belles  de  la  pensée,  du  savoir, 
du  dévouement  cl  du  courage. 

Mais  surtout,  Messieurs,  6  vous  qui  refuseriez  encore  à  Di*u  ce  que 
Dieu  vous  demande,  puissicz-vous  bien  comprendre  et  sentir  qu'au  pied 
de  la  Croix,  dans  une  bumble  et  confiante  prière,  se  versent  et  se  dépo- 
sent les  souffrances  de  l'Ame,  les  angoisses  du  doute  et  le  trouble  des  pas- 
sions !  L'Eglise,  aux  grands  jours  de  l'expiation,  vous  pressera ,  comme 
une  mère  tendre,  d'en  faire  l'heureuse  expérience.  Puissiez-vous  entendre 
sa  voix  et  la  suivre  !  C'est  le  vœu  le  plus  cher  de  mon  cœur.  Alors  une 
onction  suave  et  forle  viendra,  (jui,  pénétrant  intimement  vos  imcs,  saura 
vous  déprendre  de  tout  ce  qui  passe  et  s'évanouit  comme  un  souille,  pour 
vous  attacher  et  vous  unir  inviolablement  à  ce  qui  demeure  toujours,  la 
charité  de  Jésus-Christ. 

Qiiah-iciiH'  coiifcrcuce.  —  L'oi'atcur  se  propose  d'examiner 
ii'i  la  hilU"  pliilosopliitine  contre  le  christianisme;  il  trace  d'a- 
l)()i(l  le  portrait  d'une  sap:c  philosophie,  cette  philosophie  qui 
respecte  les  liriditiuns  comme  une  des  cxpi-essions  de  l'ensci- 
(jnetnenl  que  Dieu  u  donné  au.v  hommes.  Nous  aurions  prélcré 
(jue  l'orateur  eiit  dit  sans  hésiter  que,  lorsqu'il  s'agit  des  en- 
seii^nemens  que  Dieu  a  donnés  aux  hommes,  dans  les  siècles 
ocoiiiés,  les  traditions  sont  la  seule  ea-pression  de  celle  volonté, 
(lar  ou  trouver  l'expression  d'une  loi  positive,  si  ce  n'csl 
dans  les  nioinniicns  ou  dans  l'Église  (pii  en  ont  gardé  le  sou- 
venir? Nous  le  répétons,  il  faut  cpie  les  apologistes  catholi- 
([ues  poussent  leurs  adversaires  dans  les  tlernières  lonse- 
(jucnccs,  et  soutieinienl,  comme  le  <lit  leiil  reeeiimienl  Mgr  tie 
Paris,  (pic  la  philosophie  peut  cclaitrir,  ejpliiiucr,  roni/urnd/r, 
jiiais  non  inirnier  les  vt'rités  ou  les  volontés  de  Dieu  '.  L'oraleur 

1  Voir  le  cotnplo  rciulu  ilc  mui  hifroditiiiou  à  icIiKle  di/  i  hrisliniiisiiu'. 
dans  iiotro  prc^'crdcnl  ciiliiiM-  ci-dessus,  pn^-e  KUi. 
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vn  s'nltnchor  surtout  à  oiïrir  le  tiililonn  de  la  lutte  que  l'écDh^ 
d'Alexandrie  éleva  contre  le  christianisme,  qui  est  représenté 
dans  ce  discours  principalement  par  les  martyrs. 

Sans  suivre  Tordre  des  dates,  el  en  noiis  aUacliant  uniquement  à  Tordre 
logique  de  Terreur,  deux  empereurs  et  deux  chefs  d'école  nous  représen- 
teront assez  bien  la  lutte  du  sophisme  païen  contre  la  foi.  La  haine  se 
personnifiera  dans  Marc-Aurèlc,  le  mcnsenge  dans  Porphyre  et  Julien,  la 
faiblesse  dans  Plolin.  Tous  quatre  se  glorifièrent  du  nom  de  philosophes  ; 
tous  quatre  furent  des  ennemis  acharnes  du  nom  chrétien.  C'était  une  rai- 
son pour  s'attirer  de  grands  éloges  qui  ne  leur  ont  pas  manqué  :  <iuanl  à 
nous,  nous  leur  rendrons  la  justice  qu'ils  méritent. 

Marc-Aurèle,  ici  nous  n'avons  à  juger  que  le  philosophe,  est  Tun  des 
plus  célèbres  représcntans  de  ces  opinions  fastueuses  que  la  langue  de 
TEvanglle  avait  déjà  profondément  abaissées.  Sage  dans  ses  livres,  dans 
quelques  belles  pensées,  et  dans  des  sentences  sonores,  il  nous  montre 
la  profession  de  philosophe  unie  dans  sa  personne  à  une  conduite  honteuse 
el  à  une  cruauté  persécutrice.  Fils,  époux,  père  de  courtisanes,  il  laisse 
sa  femme  et  sa  fille  vivre  en  Messalines.  Il  distribue  des  récompenses  et 
des  dignités  aux  incestueux  qui  outragent  son  honneur.  Il  décerne  un  culte 
à  TinfAme  Faustine  ,  à  Lucius  Vérus,  non  moins  infâme.  Superstitieux  jus- 
qu'à l'extravagance,  il  dégoûte  ses  contemporains  par  l'excès  de  ses  ridi- 
cules terreurs.  F.nfin  ,  après  avoir  encouragé  une  cabale  qui  se  ligue  dans 
son  palais  contre  la  religion  du  Christ,  il  se  baigne  dans  le  sang  des  pre- 
miers chrétiens.  C'est  une  chose  triste  à  dire,  la  foi  naissante  a  été  surtout 
persécutée  par  les  empereurs  philosophes. 

L'éclectisme  alexandrin  ne  fut  pas  moins  cruel  à  sa  manière.  Je  le  prends 
dansTorphyre  et  Julien.  Qu'était-ce,  à  vrai  dire,  que  cette  philosophie 
d'Alexandrie.^  Pas  autre  chose  que  le  paganisme  que  Ton  voulait  réhabi- 
liter à  Taide  de  quelques  idées  chrétiennes,  gnosliques,  Ihéurgiques, 
orientales  et  platoniciennes.  Une  sorte  d'unité  divine  était  mise  en  avant, 
mais  des  émanations  à  Tinfini  donnaient  toujours  une  multitude  infinie  de 
dieux.  (;e  n'est  pas  tout,  les  prophéties  de  l'ancienne  loi  accomplies  ,  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  ceux  des  apôtres  el  des  premiers  chrétiens,  leurs 
vertus,  leurs  mœurs  surhumaines,  étaient  des  titres  qui  recommandaient 
puissamment  le  christianisme.  Porphyre  imagina  des  oracles,  inventa  des 
prodiges,  produisit  une  morale,  créa  des  saints  d'un  nouveau  genre,  qui 
pussent  servir  de  contrepoids.  C'est  dans  ce  but  que  furent  écrits  la  plu- 
part de  ses  ouvrages ,  en  particulier  ses  livres  sur  la  vie  et  les  doctrines 
des  philosophes,  sa  philosopltic  tirée  des  oracles ,  son  traité  de  l'absti- 
nence des  viandes,  et  d'autres  encore.  Partout  se  montre  un  tissu  de  fa- 
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hles  grossières ,  de  mensonges  elTronlés  et  d'emprunts  audacieux  faits  à 
la  religion  abhorrée  de  Jésus-Christ.  Mais  ce  qui  domina  chez  les  éclecti- 
ques alexandrins,  ce  fut  la  Ihéurgic,  la  magie,  le  commerce  avec  les  dé- 
mons et  les  dieux,  réduit  en  système  et  en  pratique,  l'iolin.  Porphyre, 
Jamblique,  Julien  l'Apostat,  ont  été  surtout  des  magiciens,  tout  occupés 
de  conjurations,  d'évocations,  d'apparitions.  Ils  y  passaient  leurs  jours  et 
leurs  nuits  ;  leurs  écrits  et  les  histoires  païennes  l'attestent.  Ils  se  flattaient 
aussi  de  l'union  la  plus  intime  avec  la  divinité.  Porphyre,  dans  la  tic  de 
Vlotin  .  nous  dit  gravement  que  son  illustre  ami  jouissait  de  la  vue  et  de 
la  conversation  familière  des  dieux  ;  que  pour  lui ,  il  n'en  avait  été  favorisé 
qu'une  fois. 

Julien  alla  plus  loin,  parce  qu'à  des  idées  perverses  il  joignait  la  puis- 
sance politique.  Dans  sa  dévotion  hypocrite  pour  les  formes  païennes,  au 
milieu  des  nécromanciens  cl  des  jongleurs  ses  pareils,  le  philosophe  cou- 
ronné haïssait  le  GalHcen,  comme  plus  lard  on  voulut  écraser  l'infâme  ; 
et  l'infâme  a  survécu.  Mais  le  sophiste  impcrial  mentait  à  sa  conscience 
et  à  Tunivcrs  entier.  H  déguisait  ses  vues;  il  ne  voulait  point  paraître 
per.séculer  la  religion ,  il  ne  voulait  point  faire  de  martyrs  :  il  craignait  leur 
triomphe.  Il  prit  un  moyen  plus  sûr.  Il  défendit  à  tous  les  chrétiens  l'en- 
seignement des  lettres  ,  réservant  aux  païens  les  chaires  et  les  écoles,  afin 
de  faire  honorer  cl  expliquer  le  paganisme  comme  Porphyre  l'enlendail. 
(Mi'on  >icnne  nous  répéter  encore  (lue  les  progrès  de  la  pliilDSopliie  et  les 
lumières  (le  la  raison  nmcnèrcnl  la  chute  de  ridolàtric,  tandis  que  ce  fu- 
rent, au  contraire,  les  iihilosophcs ,  un  Plntln,  un  Porphyre,  un  Janildi- 
que,  tous  éclectiques  alexandrins,  (pii  se  déclarèrent  les  ardcns  défenseurs 
de  ces  extravagances,  que  ruinait  de  fond  en  comble  le  travail  [irogressif 
des  idées  chrétiennes. 

Voilà,  Messieurs,  (piclle  fut  lellc  pliilusopliio  :  je  la  retrace  d'après 
les  nionvimens  originaux;  ma  itensèe  recule  de  dégoût,  ma  parole  ^.indi- 
gne Allons  donc!  il  serait  lenis  d'écrire  l'hisloire^je  crois,  et  de  flétrir, 
comme  d'im|irudcntes  et  grossières  impostures,  toutes  ces  si>phistitpics 
menées  des  maîtres  et  des  écoliers  d'Alexandrie.  Julien  était  l'un  de  ces 
derniers. 

Le  sophisme  païen  s'exprimait  donc  par  le  mensonge  et  par  la  haine 
armés  contre  le  chrislianisnie.  Il  n'enfanta  non  plus,  dans  ses  plus  la- 
borieux eflorts,  (ju'un  inlirme  et  faible  système.  ()ui,:\Iessieurs,  inflrmc  et 
faible,  (|Uoiqu'il  se  nomme  \c  pandtiisme.  Je  n'ai  d'ailleurs  ici  à  caracté- 
rJMi  (pie  le  panlhèisnu'  alexandrin.  Peut  èlre  tiendrais  je  un  autre  lan- 
gage, hi  je  Irailais  des  doctrines  \é(lasli(|ues  de  l'Inde,  ou  du  panthéisme 
indien  ,  la  plus  belle  horreur  qui  ait  été  jamais  con(.uc,  ce  me  semble. 
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plolin,  If  flief  premier  de  récleclisme ,  vous  le  savez,  au  imljoii  «les 
plus  confuses  rêveries,  aboutit  à  ce  triste  résultat,  sans  rnéiliodc,  sans 
principes,  sans  preuve  du  reste.  Est-ce  là  qu'on  voudrait  encore  nous  ra- 
mener, pour  échanger  Ténergique  précision  de  la  foi  contre  des  nuéessans 
eau,  des  conceptions  sans  consistance  ni  vérité,  de  vacillantes  et  insaisis- 
sables théories?  El  si  Ton  n'a  point  celle  pensée,  pourquoi  tant  d'élojres 
d'une  école  et  de  docteurs  aussi  impuissans  cl  aussi  inlirines  à  leur  plus 
haute  élévation  et  puissance  ? 

L'oraleur  cherche  à  définir  ensuite  ce  qu'est  le  panthéisme^ 
et  prend  soin  de  le  séparer  de  cetéinn  naturel  de  l'àtne  qui  tend 
il  s'unir  a  Dieu,  but  du  chrétien  indi(iué  par  le  Christ  ;  ce  qui 
est  bien  diflérent  de  son  identification  avec  l'humanité,  abîme 
où  se  perd  la  philosophie  qui  veut  comprendre  Dieu  sans 
prendre  pour  guide  la  révélation  j)ositi\e  de  Dieu. 

Mais  veut-on  sonder  Timpénétrable  abinic  delà  vie  et  de  rimnicnsité 
divine;  veut-on  se  demander  hors  des  convictions  positives,  hors  de  la  foi 
et  en  abstraction,  ce  qui  sépare  la  personnalité  finie  el  créée  d'avec  la 
personnalité,  la  réalilé  incréée  et  infinie  ;  veut-on  aussi  le  vague,  les  ténè- 
bres, l'étourdissemciil  du  trouble ,  alors ,  dans  l'idée  mystérieuse  de  la 
substance  divine,  riniaginalion  se  perd,  l'esprit  se  confond.  Il  creuse  ce- 
pendant. Sans  lumière  et  sans  guide,  il  erre  au  sein  d'un  gouffre.  La  créa- 
tion disparaît  à  ses  regards,  et  lui-inémc  et  tous  les  mondes  ne  sont  plus 
pour  ses  sens  troublés  que  des  formes  fantastiques  ou  de  vaines  apparen- 
ces. L'homme,  sa  vie,  son  âme,  son  corps,  tous  les  hommes,  tous  les 
êtres,  l'univers  entier,  c'est  Dieu  :  Dieu  est  un  ,  Dieu  est  tout.  Pour  les 
uns,  c'est  le  moi  ;  pour  d'autres,  l'absolu;  pour  ceux-ci,  la  matière;  pour 
ceux-là,  tout  est  Dieu  ;  raison,  foi,  morale,  liberté,  évidence,  individua- 
lité, ne  sont  rien.  Il  n'y  a  plus  que  Dieu,  un  Dieu  chaos,  un  Dieu  tout, 
un  affreux  dédale,  une  horrible  et  profonde  nuit,  un  rêve  désespérant  où 
toutes  les  passions  cl  toutes  les  illusions  se  livrent  le  combat  du  délire. 

Messieurs,  voilà  l'énergie  du  panthéisme.  Elle  n'est,  hélas  1  on  le 
voit,  que  l'extrême  infirmité  de  la  pensée  humaine.  Eh  bien  I  rêvez  en- 
core! Nous,  nous  croyons. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'orateur  examine  ce  que  le  chris- 
tianisme oppose  à  la  lutte  philosophique.  11  lui  oppose  le  martyr. 
Or,  qu'était-ce  ([ue  le  martyr?  L'orateur  en  trace  un  magni- 
fique portrait. 

Le  martyr  n'opposa  point  la  haine  à  la  haine,  la  violence  à  la  violence 
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lie  ses  bourreaux.  Il  aimait;  il  aimait  ses  cnneinii;  comme  ses  frères;  il 
priait  ardemment  pour  ceux  qui  l'immolaient.  Il  mourait  victime  douce  et 
palienle ,  holocauslc  réparateur  que  consumaient  les  flammes  de  la  divine 
cliarilé,  plus  encore  que  les  feux  des  bûchers,  allumés  par  la  rage  des  ty- 
rans. Le  martyr  ne  répondait  pas  aux  sopliismes,  aux  mensonges  par 
d'arbitraires  fictions  et  d'impuissantes  chimères.  Il  disait,  comme  nous  di- 
sons encore  :  «  Je  crois  en  Dieu,  à  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu ,  né,  dans 
»  le  tems,  de  la  Vierge  Marie,  crucifié  sous  Ponce-Pilate,  mort,  rcssus- 
»  cilé,  monté  au  cieux.  Je  crois  à  l'Eglise,  au  Saint-Rsprit  qui  la  guide 
»  et  l'assiste.  »  Le  martyr  ne  tremblait  pas  plus  dans  ses  conceptions  et 
ses  pensées  que  dans  son  cœur.  A  côte  d'une  société  énervée,  évanouie  , 
pour  ainsi  dire,  dans  les  molles  habitudes,  il  mourait  pour  sa  foi,  pour 
la  liberté  véritable  de  l'âme  humaine  affranchie  en  Jésus-Christ,  et  chan- 
lait  l'hymne  du  courage  ainsi  que  de  la  délivrance.  Le  martyr  ne  se  pas- 
sionnait pas,  comme  il  est  arrivé  quelquefois,  pour  des  abstractions  cn- 
fantées  par  des  cerveaux  malades,  ni  même  pour  des  opinions;  il  croyait 
à  des  faits,  il  mourait  pour  des  faits.  C'est  un  témoin,  un  historien  de  la 
fi>i,  mais  un  historien  qui  scelle  de  son  sangla  vérité  de  son  récit. 

Toul  ce  portiuit  est  vrai  ;  nous  aurions  cependant  désiré  ({ue 
1  Orateur  eût  signalé,  parmi  les  raisons  opposées  au  philoso- 
pliisine,  le  raj)pel  à  la  réalité  de  l'histoire  de  l'humanité,  aux 
traditions  antiques.  L'extrait  (lue  nous  avons  donné  sur  celte 
lutte  païenne  et  chrétienne  '  et  ceux  que  nous  donnons  ci- 
apres,  dans  ce  cahier,  prouvent  que  les  chrétiens  turent  vain- 
queurs par  la  science  autant  que  par  le  martyre.  Les  païens 
ignoraient  la  a  raie  origine  des  hoinines,  ils  la  leur  aj)piirent; 
ils  ii-'iioraient  les  véritables  comniunicalions  de  Dieu  a  l'homme; 
ils  leur  en  montrèrent  les  monumens  historiques.  En  réalitt;, 
ils  les  lirenl  rentrer  dans  la  famille  humainr,  ils  les  instruisirent 
de  ce  qu'ils  ignoraient.  A  leur  religion  [diilosophique,  h\  polhe- 
li(|ue,  presque  toute  dinvenlion  humaine,  ils  opposèrent  une 
reli.^ion  hislori(pie,  réelle,  générale.  Les  aj)oloi;islos  calholiipies 
ne  doivent  |)as  né^lii^er  ce  point  de  vue,  tre.s-réel  et  Irès- 
juTsuasif;  il  faut  encore  l'opposer,  en  ce  moment,  à  cet  état 
r,iil)I(>,  maladif,  couvert  d'ii^norance,  (jui   fait   le   fond  de  la 

'  N  ou  lo  prtrctk'ul  cahier  ri-ilcjisus,  page  iOî. 
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pliilosopilio ,  cL  dont  le  célèbre  oraleur  trace  le  portrait  sui- 
Aiinl,  (jui  n'est  que  trop  ressemhlaiil. 

Kiifermés  dans  leurs  propres  pensées,  commc.dans  le  sombre  cl  Irisle 
séjour  des  rêves  ,  des  hommes  prétendus  sages  liaïsscnt  la  lumière  qui  les 
environne  et  qui  les  presse;  ils  s'irritent  de  ses  bienfaits  et  de  ses  triom- 
phes salutaires;  ils  lui  déclarent  la  guerre,  cl  souvent,  trop  sou\ent,  les 
mauvais  instincts,  Porgueil  déçu  des  opinions,  le  déi)it  de  voir  l'autorité 
acquise  à  la  foi  chrétienne,  auronluniaux  fureurs  du  sopbislc  la  hache  du 
bourreau,  cl  auront  su  cbereher  parmi  des  torrcns  de  sang  répandu  un 
dédommagement  funeste  et  de  cruelles  consolations.  Ou  bien  encore,. des 
esprits  malades  s'en  prennent,  dans  leurs  spéculations,  à  la  vérité  clle- 
nièine,  la  tourmentent,  la  déciiirent.  De  ses  lambeaux  déshonorés,  ils  re- 
vêtent leur  système,  mêlent,  confondent,  dénaturent  tout.  Artisans  de 
mensonges,  dupes  parfois  de  leurs  propres  illusions,  ils  prétendenl  bâtir 
un  édiCce  nouveau  ,  et  l'orner  de  toutes  les  richesses  réunies  de  la  sagesse 
et  du  génie.  Ils  onl  moissonné  au  loin  les  champs  des  investigations  hu- 
maines ;  maîtres  et  arbitres  de  leur  choix  ,  ils  onl  choisi  ;  et  alors ,  sous  le 
titre  abusif  de  réclectisnie ,  nous  voyons  surgir  un  composé  monstrueux 
de  toutes  les  erreurs  qui  ne  méritent  plus  le  nom  d'aucune ,  mais  où  se 
trouvent  alliés  ,  par  le  plus  fol  assemblage  ,  l'orientalisme,  Thellénisme, 
le  gnosticisme,  la  théurgie,  et  que  sais-je  encore?  toutes  les  théories 
païennes,  et  jusqu'à  l'Evangile  lui-même.  L'école  d'Alexandrie,  autrefois 
le  type  de  cet  éclectisme  indéchillrablc  et  menteur  qui  simulait  le  discer- 
nement supérieur  de  toutes  les  vérités,  réunissait  toutes  les  erreurs. 

fasse  le  ciel  que  nous  ne  l'imitions  pas! 

Eiitiii ,  il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  philosophie  actuelle  et 
y  découvre  encore  plus  d'ignorance  et  de  faiblesse,  que  de 
haine  et  de  mauvais  vouloir. 

]\e  l'oublions  pas.  Messieurs,  il  faut  une  énergie  véritable  et  une 
grande  vigueur  de  l'âme  pour  accepter  la  foi  et  la  souveraine  autorité  de 
l'Eglise  qui  l'enseigne.  L'incrédulité  ,  sous  toutes  ses  formes,  n'est  qu'une 
expression  de  l'citrême  faiblesse.  Dans  les  faits,  dans  les  traditions,  dans 
les  doctrines  évangéliques,  il  y  a  une  vérité  sublime,  austère,  mâle,  qu'il 
faut  savoir  saisir,  comme  on  gravit  le  soninjcl  escarpé  de  la  montagne.  Des 
soldais  timides,  des  voyageurs  las  au  départ,  s'arrêtent  et  se  traînent  pé- 
niblement loin  du  but.  Pour  se  consoler,  on  veut  tout  niveler  et  tout  con- 
fondre, la  victoire  et  la  défaiic ,  le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux,  ceux 
qui  ailirment  et  ceux  qui  nient.  De  là,  aux  époques  de  transformation  vi- 
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gourcusc  opérée  par  la  foi,  celle  lutte  inGrme  du  sophisme  qui  se  traduit 
par  un  syncrétisme  honteux  ,  et  qui  nomme  unité  ,  vérilé  à  un  pareil  degré 
toutes  les  divergences,  toutes  les  contradictions  amoncelées.  De  là  ce 
paganisme  réhabilité,  ce  symbolisme  prétendu  philosophique,  qui  célèbre, 
honore,  approuve  tout  dans  les  religions  les  plus  absurdes  de  l'antiquité. 
De  là,  enfin,  comme  terme  et  comme  apogée  de  l'impuissance  de  lesprit 
d'erreur,  ce  lamentable  panthéisme,  qui,  n'osant  envisager  ni  accepter 
un  Dieu  créateur,  un  Dieu  juge  distinct,  équitable  et  souverain  modéra- 
teur des  hommes  ainsi  que  des  choses,  lui  substitue  le  monde ,  la  nature, 
l'animal,  la  plante,  linlelligence,  l'idée,  la  folie  ,  le  crime  non  moins  que 
la  vertu,  dans  un  tout  monstrueux,  dans  un  absolu  chaos! 

»  Messieurs,  ces  hommes  ont  ployé  sous  le  faix  ;  ils  se  sont  laisse  ac- 
cabler par  l'énergique  majesté  de  la  foi  ;  ils  sont  tombés  dans  des  abîmes. 

»  Il  faut  les  plaindre  et  nous  instruire  par  leurs  malheurs.  » 

[La  suilc  au  prochain  cahier.)  A.  B. 
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CIVILES    ET    ECCLÉSIASTIQUES  ^ 


KNSEIGNI:1MENS.  Ce  mot  est  un  des  nomsgénéri([ues  ([ui  reii- 
l'crinent  toutes  sortes  d'anciens  titres  et  diplômes,  et  principale- 
ment ceux  qui  Turent  accoi-dés  par  les  princes  en  faveur  des 
églises.  On  rendait  ce  mol  en  latin  par  docuinenla,  d'où  est  venu 
le  mol  doc  unie  nS;  usité  en  terme  de  palais. 

EPACTE.  L'épacte ,  dont  la  date  sert  si  sou\enl  dans  les 
chartes  du  moyen  âge,  n'est  autre  chose  que  le  nombre  de  1 1 
jours,  dont  l'année  commune  du  soleil  excède  l'année  cotmnune 
de  la  lune,  qui  n'a  que  354  jours.  Ainsi ,  l'épacte  de  la  1"=  an- 
née est  1 1 .  Celle-ci,  jointe  à  l'épacte  de  la  S""  année^  donne  22  «l'é- 
pacte. Si  à  ces  22  vous  ajoutez  encore  il  pour  l'épacte  de  la  3« 
année,  vous  aurez  le  nombre  de  33  jours,  qui  ^ aient  un  mois 
lunaire  et  3  jours;  et  alors  vous  omettez  les  30  jours  qui  for- 
ment une  lunaison  entière,  et  il  vous  restera  3  pour  l'épacte  de 
la  3'^  année.  Dans  la  4%  vous  ajoutez  11  à  3,  qui  font  14  d'é- 
pacte  ;  dans  la  5%  1 1  a  1 4,  c[ui  font  2o  d'épacte  ;  dans  la  G",  1 1  à 
2o,  (jui  font  36  ;  et  en  omettant  toujours  le  nombre  de  30,  vous 
avez  6  d'épacte,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque  l'épacte  était  8,  deux 
ans  après  elle  se  trouvait  être  30,  parce  que  22  et  8  font  30  : 
alors  les  anciens  la  notaient  souvent  par  ces  mots  epactâ  niillâ. 

Les  épactcs  servent  à  trouver  le  jour  de  la  lune  ;  et  pour  ce 
faire,  on  additionne  le  nombre  de  l'épacte,  celui  des  jours  du 
mois  courant  et  celui  des  mois  écoulés ,  en  commençant  à  les 
compter  au  mois  de  mars.  Si  tous  ces  nombres  assemblés  sont 

^  \uir  le  procOdt'uL  arliclc,  au  nuiucio  02  ci-desbus^.  p.  I  Ib. 
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au-dessous  de  30,  le  nombre  qui  on  résulte  est  celui  des  jours 
tic  la  lune  ;  mais  si  ces  nombres  passent  celui  de  30,  en  ôtant  ce 
même  nombre  de  30,  le  surplus  est  le  jour  de  la  lune. 

Dans  l'usage  que  la  diplomatique  fait  des  épactes,  voici  ce  qui 
méiile  atlonlion  :  I"  Les  années  bissextiles  ayant  un  jour  de 
plus,  il  faut,  depuis  le  bissexle,  ajouter  i  a  l'épacte  courante. 
2»  11  faut  observer  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  variations,  et  que 
les  coniputistes  et  les  tables  chronologiques  s'accordent  assez  ra- 
rement ;  les  uns  comprenant  mars  parmi  les  mois  qu'ii  faut 
compter  pour  trouver  pendant  l'année  les  jours  de  la  lune,  les 
autres  l'excluant;  les  uns  comptant  du  2'À  de  mars  le  quantième 
de  la  lune  pour  servir  d'épacte,  les  autres  ne  commençant  qu'au 
31  décembre  à  supi)uter  ce  qui  restait  du  quantième  de  la  lune 
pour  servir  d'épacte  de  l'année  suivante.  Ce  n'est  que  depuis  le 
calendrier  grégorien  qu'on  a  établi  une  parfaite  unifornjité 
dans  les  épnclos. 

Au  H'  siècle,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  chartes  datées  de 
deux  épactes  différentes,  la  majeure  et  la  mineure.  La  première 
ne  diiïére  pas  de  la  solaire,  ni  la  seconde  de  la  lunaire.  On  vient 
déparier  de  celle-ci.  La  solaire  se  confond  avec  les  concurrcns 
et  ceux-ci  avec  les  lettres  dominic<iles,  en  les  commençant  par 
VV  et  les  finissant  par  le  G.  Vnij.  Conclurens  ,  Dates. 

l'IPI-lE.  (Ordre  des  <leux  éj)ées  de  .lésus-Christ,  ou  les  cheva- 
liers du  Christ  des  deux  épées.)  Cet  ordre  militaire  de  Livonie 
et  de  Pologne  avait  été  institué,  en  1 193,  dans  la  vued'emplover 
les  armes  des  chevaliers  pour  défendre  la  religion.  Ces  che- 
valiers portaient  dans  leurs  bannières  des  éjiées  en  sautoir  ;  ils 
s'ojiiiosèrent  avec  succès  aux  entreprises  des  idolâtres  contre 
les  chrétiens. 

l'.PKUON.  L'ordre  des  chevaliers  de  ce  nom  fut  établi  par  le 
]iap(>  Pif  IV  en  1."i(»0.  Les  che\aliers  parlent  vn\o  croix  d'or  a 
iinit  pointes,  «•maillée  de  rougi»,  au  bas  (l<>  linpioilo  pend  vm  épe- 
ron d'or.  Les  uonc(>s  et  les  audileurs  de  HotccL  quelcpies  ;mtres 
personnes  avaient  le  pri\ilegede  cn'er  des  che\aliers  d(»  l'epe- 
rou  ;  mais  cette  faculté  ayant  dégénéré  en  abus,  Sa  Sainldc 
(iregoirc  XVI;  en  1842,  supprima  tous  ces  privilcges,  onlumia 


'1{H'}  COURS    DE    PHILOLOGIE    EX    IJ  AKCHEOLO<;iE. 

(lue  Unis  les  anciens  brevets  seraient  soumis  à  un  nouvel  examen, 
et  roconslilua  ainsi  l'ordre  de  l'Kperon  d'or. 

l'TlTRES.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  pièces,  portant  eu 
titre  le  nom  de  chartes  et  dans  le  texte  celui  d'éjnlres,  ou  appelées 
tour  à  tour  rpitres  et  chartes.  Dans  les  teins  postérieurs,  (juoifiuc 
l'acte  ait  conserve  la  forme  d'épître ,  c'est-à-dire  Vadresse  et  le 
salut,  le  nom  à^épître  a  cédé  la  place  à  celui  de  cliarte.  Voici  le 
détail  des  pièces  auxquelles  les  anciens  ont  donné  le  nom  dk'pitre. 
Kpîtres  de  donntion. 

On  a  déjà  vu ,  sous  les  mots  chartes  et  donafion ,  que  les  actes 
qui  constataient  les  bienfaits  du  donateur,  portaient  souvent  le 
nom  (Vépitre.  Plusieurs  autres,  dont  le  fond  était  bien  différent, 
portèrent  le  même  titre.  Telles  furent  : 

Kpllres  d'adoption. 

Les épitres  d'adoption,  qui  emportèrent  avec  elles  la  donation 
des  biens  d'un  côlé,  et  de  l'autre  l'obligation  de  fournir  aux  be- 
soins de  celui  qui  s'en  était  dessaisi.  Ces  sortes  de  conventions 
furent  quelquefois  connues  sous  le  nom  detraditio  respectualis  , 
c'est-à-dire  respectiva,  ou  convenioitia  *. 
Épitres  de  rappel. 

Les  épitres  de  rappel ,  cpistohe  firniitatis ,  étaient  quelquefois 
des  actes  par  lesquels  un  grand-père  ou  un  grand-oncle  rappe- 
lait ses  petits-fils  ou  ses  petils-neveux  dans  son  testament ,  dans 
lequel  ils  n'avaient  pas  de  droit  direct. 
Épitres  de  liberté. 

Lorsque  l'on  accordait  la  liberté  à  un  serf,  on  en  dressait  une 
épilvc,  épis tola  libertatis ,  inyenuitatis ,  manumissionis,  que  l'on 
appelait  quelquefois  chartiiki  .  etc.  ".  Ces  chartes  étaient  ordi- 
nairement exécutées  après  leur  concession  :  mais  quelquefois 
elles  n'avaient  leur  eflfet  qu'après  la  mort  de  celui  qui  les  accor- 
dait ;  et  encore  le  seigneur  se  réservait-il  quelquefois  certaines 
servitudes  '*,  réserve  qui  n'avait  jamais  lieu  pour  les  serfs  des- 

1  Baluzc.t.  11,  col.  481  ,526. 

2  AclaSS.  ncnedki.,  t.  i,  p.  ilO,  5i0. 

3  De  lie  Dipl.  SiippL,  p.  SI. 
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linés  à  l'état  ecclésiastique.  M.  Lancelot  dit  '  que  le  dernier  de 
ces  affranchissemens  qu'il  ait  vu  en  France  est  de  1325  :  il  y  en 
a  cependant  de  plus  recens. 

Si  le  serf  se  rachetait  lui-même,  l'épître  accordée  par  le  maître 
s'appelait  chartula  redemptionalis^ . 

Un  serf  qui  avait  épousé  une  femme  libre  obtenait  quelquefois 

de  son  seigneur  une  épître  par  laquelle  celui-ci  déclarait  libres 

les  enfans  qui  naîtraient  de  ce  mariage  illicite  ^.  On  appela  ces 

sortes  de  lettres  epistulœ  conculcaturiœ ,  ou  chartula  triscabina  "*. 

Épîtrcs  de  sécurité. 

Pour  décharger  une  partie  de  l'instance  intentée  contre  elle, 
la  partie  adverse  lui  faisait  expédier  une  épître  de  sécurité,  secu- 
rilatis  ;  c'était  une  espèce  de  transaction  ou  d'accommodement**. 
A  la  (in  d'une  administration  temporelle,  on  donnait  à  l'économe 
une  quittance  ou  décharge  générale  sous  le  nom  de  sécurité,  qui 
ne  diffère  en  rien  des  épîtres  de  pleine  sécurité  *^. 
Épiires  d'obligalion  et  de  quittance. 

Un  débiteur  s'obligeait  devant  son  créancier  à  s'acquitter  à  tel 
terme,  par  une  lettre  d'obligalion,  cpistolœcautionis^ .  Au  terme 
échu  ,  si  le  débiteur  avait  satisfait,  le  créancier  lui  en  donnait 
une  (juitlance  ,  epistola  quittatoria  :  mais  si,  dans  l'intorvallede 
la  dette  à  l'échéance,  l'obligalion  s'était  jiordue,  de  faron  (ju'on 
lie  put  j)as  la  déchirer  au  loiiiie  ,  un  dunnait  au  débiteur  une 
Icdrc  (lui  la  rendait  nulle  et  invalide,  au  cas  qu'on  la  retrouvât, 
sous  le  nom  de  ejiistola  cvacuatoria  ",  qu'il  faut  bi('n  distinguer 
de  vacuatio ,  vacuariuin ,  i\m  était  une  charte  juir  laquelle  on 
déclarait  n'avoir  aucun  drt)il  sur  des  biens  en  litige. 
Éliitrcs  précaires  cl  prcslaircs. 

Les  éphrcs précaires  sont  de  toute  antiquité,  et  renionlcnt  aux 

*  Mdm.  dcl'yicad.  des  Inscript.,  t.  xx,  p.  412. 
2  Uiiluzo,  Capilul.,,  t.  Il,  col.  462. 

^  Ajipoid.  Marculf.  forinul.  18. 

*  Lindt'iibroj,'.,  Fonnul.  88. 

''  De  lie  Diptom.  Siippl.,  p.  78. 
''  Diur.  lioui.  Puiilif.,  p.  115. 
7  Baluzo,  Ciipitul.,[.  11,  col.  121. 
s  Ibid..  iiA.M't,  S'.H. 
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tciiis  (le  la  H<'j)iilili((iio  l'oniaine  '.  On  distinguait  epistolœ  pï^ca- 
riiv  (lo  i'i>isti)l(v  pripsl(n-i((' ,  en  ce  que  celles-ei  étaient  données  au 
j)rencur,  pTi-ce  qu'assez  souvent  il  y  a\ait  une  piestatiou  atta- 
chée «lu  don  ;  et  que  celles-là  étaient  données  nu  bailleur,  parce 
que  sa  donation  était  un  effet  des  prières  du  preneur.  Les  pre- 
mières étaient  en  supplicjue'',  et  les  secondes  étaient  une  con- 
cession. Les  unes  et  les  autres  liraient  leur  orii^ine  des  eniphy- 
téoses  autorisées  par  les  lois  romaines  dès  le  4'  siècle.  Dans  !a 
suite,  ces  actes  devinrent  purement  ecclésiastiques,  parce  qu'ils 
ne  regardèrent  que  les  biens  des  églises.  Ainsi  un  propriétaire 
faisait-il  une  donation  à  une  église,  l'église  lui  en  laissait  souvent 
l'usufruit  pendant  quelques  années  ,  ou  pendant  sa  vie,  ou  pen- 
dant quelques  générations,  ou  à  l'emphytéotique,  c'est-à-dire 
pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  ou  à  en)pliytéotique  perpé- 
tuelle ^,  laquelle  dégénéra  en  fief;  et  on  lui  expédiait  une  charte 
précaire  qui  prit  nombre  de  dénominations'*.  L'église  retenait- 
elle  sur  celle  jouissance  qu'elle  abandonnait,  un  cens  ([uel- 
conque,  le  donateur  faisait  une  charte  de p-e^/o/m.  Ces  chartes 
devaient  être  renouvelées  tous  les  cinq  ans  ;  mais  on  y  introduisit 
une  clause  qui  avait  la  même  force,  et  qui  suppléait  à  ce  renou- 
vellement. Il  n'était  pas  permis  de  rien  contracter  pendant  la 
vacance  des  sièges.  Voyez  Chartes. 

Épîtres  précatoires,  rogatoires,  et  de  sugestion. 
Tout  ce  qui  peut  devenir  l'objet  des  demandes  et  des  prières 
était  du  ressort  des  suppliques  ou  requêtes  appelées  epistolœ 
precatoriœ;  mais  l'objet  des  lettres  dites  7vgatoriœ  était  borné 
à  solliciter  le  pape  ou  le  métropolitain  de  sacrer  un  évêque 
nouvellement  élu.  On  nomma  quelquefois  ces  épîtres  sugges- 
tiones,  et  alors  elles  ont  pour  caractère  invariable  d'être  toujours 
adressées  par  des  inférieurs  à  des  supérieurs **.  On  rend  assez 

*  Muratori,  Antiq.  ilal.,  t.  m,  col.  150. 

2  Lindenbrog.,  Formul,  p.  4226. 

3  iluratori,  Antiq.  ital.,  t.  m,  col.  161. 

4  ^\nva\ov\,  Antiq.  ital,  t.  m,  col.  174,  194,  243,  244.  —  Baluze,  t.  ii,  col. 
427,  490,  529,  472,  506. 

'  Concil.  Labb.,  t.  ix,  col.  559. 
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bien  co  mot  pnr  uno  lrès-hunihk>  adresse^  L'iisniiC  do  ces  sortes 
«l'épîtres  connues  sous  le  nom  de  snggcstioms  ou  sufjgcrendœ , 
p.iniît  ne  convenir  qu'aux  dix  premiers  siècles,  et  depuis  le 
10"'  elles  seraient  légitimement  suspecLces.  Elles  ont  toujours 
eu  le  môme  but  que  les  suppliques,  suppUca lianes^ ^  qui  re- 
viennent à  nos  frès-hwnbk'S  remontrances  ;  car  notre  placet  n'est 
rendu  correctement  que  par  les  lettres  pétitoires,  pctitoriœ^^  ou 
par  les  demandes  juridiques,  petitiones'^ ,  ternie  qui  nous  est 
venu  (lu  droit  romain. 

Eptlrcs  de  notoriété. 

Ce  qu'on  voulait  faire  savoir  à  des  personnes  de  toutes  con- 
ditions leur  était  notifié  par  des  lettres  appelées  notoriœ  ou 
nofnriœ  episfohc  :  mais  lorsqu'un  dignitaire  de  Rome  écrivait  à 
l'exarque  pour  lui  notifier  la  mort  du  pape,,  on  appelait  celle 
lettre  nunfius^'. 

Épltres  de  relevée. 

I,ors((uo  l'exposition  d'un  enfant  était  constatée,  on  le  con- 
fiait a  (iuel([u'un  ([ui  payait  une  certaine  sonune^  à  condition 
que  l'enfant  serait  reconnu  pour  son  esclave,  par  upe  Ipttre  dite 
epi.stola  collcrtionis,  qui  ne  différait  guère  de  charta  de  sanfjiii- 
nolenlo^'. 

KPITRES  canoniques  ou  catholiques  (les),  sont  au  nombre  de 
sept;  elles  sont  ajipckM^s  canoniques^  ou  parce  qu'elles  ajijiar- 
liennent  au  canon  de  TEcrilure,  ou  parce  f|u'ellos  conlienncnl 
(les  canons  .  c'est-à-dire  des  r(\L;les  et  des  instructions  propres 
aux  chrétiens,  l'allés  sont  aussi  nommées  ca//io//V/i<c5,  c'est-à-dire 
universelles,  parce  rjue  plusieurs  sont  adres.sees,  non  aux  fidèles 
iTune  ('(M'ipiric  ville,  mais  à  Ions  l(>s  fidèles  dispcrsi'S  dans  lotit 
le  nu^nde.  A.  1?. 

•  Ibid.,  t.  III,  col.  787,01  t.  iv,  col.  4127. 
2  Ihid.,  t.  III,  col.  42;i,  et  t.  XI,  coj.  mi. 

•■»  Ihid.,  t.  III,  col.  727. 

*  md.,  t.  XII,  col,  IV'Jt. 

'   Diiir».  Homnn.  pontif.,  p.  9. 
'•  Hi>lii/e,  t.  Il,  (01.474. 
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Paris,  le  18  avril  I84r,. 
((  Monsieur, 

»  Il  pourra  vous  paraître  étrange  qu'un  laïque  ose  élever  la  voii  dans  la 
question  qui  divise  aujourd'hui  une  grande  partie  du  clergé  de  France  et 
le  gouvernement;  et  assurément  ce  serait  un  acte  de  témérité  bien  gronde, 
si  j'entrais  dans  le  fond  de  la  question  tliéologiquc  ;  mais,  n'examinant 
que  les  rapports  extérieurs  de  l'islat  et  de  l'Eglise ,  je  me  suis  demandé 
comment  il  se  faisait  qu'avec  la  liberté  de  conscience  accordée  à  tous  les 
Français,  on  fût  tombé  dans  des  querelles  Ihéologiques  dignes  des  derniers 
tems  du  Bas-Empire.  La  liberté  de  conscience  ayant  pour  but  essentiel  et 
pour  premier  avantage  de  préserver  à  jamais  de  ces  discussions,  dont  le 
moindre  tort  est  de  ne  pouvoir  se  terminer,  comment  a-t-oii  pu  mécon- 
naître à  ce  point  tout  ce  qu'a  d'avantageux  la  position  qu'on  occupe  ,  pour 
en  perdre  le  fruit? 

»  Sincèrement  catholique,  mais  en  même  tems  tolérant  par  principe  et 
professant  la  maxime  de  l'illustre  Canning  :  Liberté  civile  et  religieuse 
pour  tout  l'univers,  j'ai  essayé  de  remonter  à  la  source  de  l'erreur  qui 
trouble  les  têtes  dans  ce  moment;  et  voici  ce  que  j'ai  cru  découvrir  :  L'es- 
prit despotique  de  l'empereur  Napoléon,  ne  comprenant  pas  le  bien  de  la 
liberté,  n'en  a  voulu  d'aucune  espèce.  Peu  reconnaissant  envers  le  pape 
Pie  VII  de  ce  concordat  où,  pour  lui  complaire,  il  avait  dépossédé  les  évo- 
ques de  leurs  sièges  et  bouleversé  la  circonscription  des  diocèses,  il  fut 
chercher  contre  lui,  dans  le  vieil  arsenal  de  Louis  XIV,  une  arme  rouillée 
dont  ce  prince  s'était  servi  dans  ses  démêlés  avec  le  Saint-Siège  ,  et  qu'il 
avait  ensuite  abandonnée;  ce  qui  d'ailleurs  allait  au  révocateur  de  l'édit  de 
Nantes,  mais  nullement  au  fondateur  d'un  empire  où  toutes  les  religions 
étaient  indistinctement  admises.  Eh  bien!  cette  erreur  se  continue.  On 
veut  réunir  les  choses  les  plus  inconciliables.  On  se  déclare  tolérant  pour 
tous  les  cultes,  sauf  celui  plus  généralement  professé  en  France.  On  fait 
entin  du  conseil  d'Etat  une  espèce  de  concile  permanent,  qui  réforme  les 
mandemens  épiscopaux  ! 

»  Quelques  lignes  sur  cette  question  trop  négligée  m'ont  paru  utiles  à 
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communiquer  au  public  ,  et  j'ai  espéré  qtic  vous  voudriez-bien  les  a<l- 
meltre  dans  votre  excellente  publication  périodique. 

»  Agréez,  Monsieur,  Tassurancc  de  ma  considération  la  plus  distinguée.» 

»  Le  marquis  SÉGUIER  , 
»  De  l'Académie  des  iiiscript  ons  et  belles  lettres.  » 


QUELQUES  MOTS  SUR  LA  QUESTION 

DU  GALLICANISME  ET  LULTRAMONTISME. 

Il  est  évident  que  par  son  Manuel  M.  Dupin  n'a  pas  pré- 
tendu donner  une  règle  de  croyance  à  l'Eglise  universelle  : 
tout  pour  lui  se  réduit  à  l'Eglise  de  France,  dont  les  libertés , 
émanées  de  je  ne  sais  quelle  autorité,  à  je  ne  sais  quelle  époque, 
recueillies  jadis  par  Pithou,  remises  en  honneur  par  l'assemblée 
du  clergé  de  France  de  1682,  sont  la  base  des  lois  organif[ues 
du  concordat  et  des  décrois  impériaux  (pii  ont  suivi.  Yoilù  la 
limite  dans  laquelle  M.  Dupin  se  rent'crme.  Il  ne  veut  donc  con- 
vertir ([ue  les  Français,  laissant  en  dehors  tous  les  autres  ca- 
tlu)li([ucs  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'ullramontains,  dénomi- 
nation fausse  ;  car  elle  ferait  supposer  que  ce  n'est  (lu'au-dclà 
des  Alpes  que  les  principes  contraires  aux  maximes  gallicanes 
sont  professés  ,  tandis  que  c'est  la  foi  de  l'Eglise  universelle, 
sauf  la  France,  dans  huiuelle  même  de  nombi'euses  dissidences 
ont  lieu,  comme  nous  en  avons  la  preuve  incontestable. 

La  question  étant  ainsi  posée  et  reconnue  par  tout  le  monde,, 
la  France  a-t-elle  un  intérêt  réel  à  vouloir  ([ue  la  doctrine 
excepliomiclle  prévaille  sur  la  doctrine  commune  à  toute  VK- 
glise  calholi([ue,  et  (jue  l'enseignement  tliéi)logique  des  calho- 
li(|ucs  soit  en  tout  point  conforme  aux  libertés  gallicanes? 

l/iiuh'iH'ndance  lespective  de  ri-^lat  et  de  l'I-li^Iise,  suite  ilo  la 
libellé  des  ciilles,  iidmet-elle  une  piueilie  lonlr.iinte'.' 

Le  mot  de  liberté  suppose  une  emaïuip.ilion.  Ainsi  l.i  France 
en  se  créant  des  libertés  religieuses,  a  voulu  app.ueiiimenl  s'iso- 
ler de  l'Eglise  universelle,  a  laquelle,  pour  tout  le  reste,  elle 
veut  bien  appartenir.  Le  nom  niéme  accuse  sinon  le  schisme 
au  moins  la  séparation  :  en  même  lems  (lu'il  proclame  la  cou- 
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(|iirl(^.  il  avoue  ffiio  ces  libellés  ne  sont  que  pour  la  F^ncp. 
Or,  snnl-elles  précieuses  à  ce  point  (|u'on  doive  en  faiit'  nn 
lexle  de  violence,  peut-être  même  de  perséculioji  ? 

A  une  époque  bien  éloignée  de  nous  par  le  tems  comme  par 
les  idées,  époque  où  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance 
civile  étaient  tellement  confondues,  cpie  le  contact  amenait  de 
fréfiuentes  collisions  ;  époqueoù  l'idée  de  tolérance  rcliiiieusesem- 
blait  aussi  monstrueuse  qu'aujourd'hui  elle  semble  juste  et  natu- 
relle, on  conçoit  que  l'autorité  civile  ait  cherché  à  se  mettre  en 
garde  contre  les  envahisscmens  du  pouvoir  spirituel.  Mais  c'est 
un  anachronisme  absurde  que  de  vouloir  aujourd'hui  réchauffer 
des  querelles  d'autant  plus  déplacées  dans  la  bouche  de  ceux 
qui  s'en  font  les  défenseurs,  que  leur  zèle  religieux,  glacial 
pour  tout  le  reste,  n'est  ardent  qu'en  faveur  des  libertés  galli- 
canes. Qu'un  prélat  tel  que  Bossuet,  qui  a  combattu  l'hérésie 
sous  toutes  les  formes,  et  composé  d'admirables  ouvrages  sur 
la  pratique  des  devoirs  religieux  ,  prenne  la  défense  des  doc- 
trines gallicanes,  cela  convient  au  grand  théologien,  au  promo- 
teur ardent  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  mais  que  des 
honmies  plus  chrétiens  de  nom  que  de  fait,  qui  d'ailleurs 
admettent  sans  réserve  l'égalité  de  protection  pour  tous  les 
cultes  religieux  qui  n'offensent  ni  la  morale,  ni  la  tranquillité 
publique,  viennent  par  un  zèle  hypocrite  ressusciter  les  vieil- 
leries du  jansénisme  et  du  molinisme,  voilà  ce  qui  ne  peut 
se  comprendre.  L'avantage  inappréciable  d'un  gouvernement 
comme  le  nôtre,  c'est  que  l'Etat  reste  complètement  étranger 
à  toutes  les  questions  qui  s'agitent  entre  les  chrétiens  des  diffé- 
rentes sectes  ;  or,  vouloir  dans  cet  état  de  choses  prescrire  un 
enseignement  religieux  serait  à  la  fois  un  excès  de  despotisme 
odieux  et  l'abandon  d'un  bien  réel  pour  un  avantage  très-hypo- 
thétique. Que  diraient  les  ministres  à  des  hommes  qui  se  dé- 
clareraient franchement  ultramontains,  puisque  l'expression  est 
reçue,  c'est-à-dire  en  union  avec  tous  les  catholiques  du  monde, 
hors  les  Français ,  et  demanderaient  l'exercice  libre  de  leur 
culte?  Le  leur  refuserait-on  sous  le  prétexte  qu'il  n'est  pas 
permis  d'être  catholique  en  France,  à  moins  de  souscrire  les 
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rpiatre  articles  de  1682?  Qu'on  refuse  de  les  payer,  cela  dé- 
pend tiu  ministère  et  des  Chambres;  mais  leur  interdire  le 
libre  exercice  de  la  religion  catholicjuo,  c'est-à-dire  uniserselle 
dans  toute  son  étendue,  serait  un  acte  digne  de  93. 

Qu'on  se  hâte  donc  de  sortir  de  la  voie  périlleuse  dans  la- 
quelle on  s'est  engagé,  en  laissant  l'entière  liberté  do  conscience 
à  tous  les  habitans  de  la  France^  sans  s'immiscer  dans  des  débats 
qui  ne  peuvent  amener  à  leur  suite  que  du  trouble  et  des 
malheurs  sans  nombre. 


')0'i  rAPosi':  nr.  la  poLÉAirotr  rNxr.r  i.f.s  païf.vs 

Polémique  CAtitoUqite. 
EXPOSÉ  DE  LA  POLÉMIQUE 

ENTRE    LES    PAÏENS    ET    LES    CimÉTIENS    DES    PREMIERS 
SIÈCLES*, 

Par  le  diacre  Coxstaxtix  ;  nouvellement  édité  par  S.  E.  le  cardinal  Mai. 

47.  Défense  des  dogmes  païens  par  le  symbolisme. 
«  Bien  que  les  formes  de  nos  dieux  ,  répondirent  les  juges, 
»  aient  coutume  de  varier  dans  les  images  particulières;,  cepen- 
»  dant  une  doctrine  plus  divine  nous  a  été  transmise,  qui  élève 
»  nos  esprits  à  une  théorie  plus  vraie  et  sublime,  et  jusqu'à  un 
»  archétype,  et  ne  permet  pas  que  nous  tombions  et  nous  nous 
»  perdions  dans  la  divisiljililé  d'une  vile  matière,  ni  ([ue  nous 
»  nous  attachions  exclusivement  à  la  variété  des  couleurs.  Mais 
«  ce  serait  violer  le  droit  et  la  piété  que  de  révéler  cette  doctrine  à 
»  des  profanes  et  à  des  étrangers  tels  que  vous.  Que  si  vous  osez 
»  être  initiés  à  nos  mystères  sacrés,  et  vous  faire  nos  coreligion- 
"  naires,  nous  vous  révélerons  tous  nos  secrets,  et  nous  n'aurons 
»  rien  de  caché  pour  vous.  Quant  aux  images  de  nos  dieux,  que 
»  nous  représentons  tantôt  sous  la  ligure  d'un  vieillard,  tantôt 
»  sous  celle  d'un  jeune  homme,  votre  sentiment  à  cet  égard  est 
»  pareil  au  nôtre,  puisciue  vous  donnez  à  vos  dieux  les  noms  de 
»  Père  et  de  Fils.  N'est-il  pas  évident  que  l'idée  et  la  notion 
»  de  Père  doivent  être  antérieures  à  celles  de  Fils?  » 
18.  Réfutation  du  symbolisme  païen. 
Que  vous  aussi,  dirent  les  martyrs,  et  par  imagination  ou  par 
allégorie,  vous  représentiez  symboliquement  les  dieux  sous  la 
forme  humaine,  nous  le  comprenons  :  mais  pourquoi  vous  faites- 
vous  un  dieu  à  tête  de  chien  ;  un  dieu  avec  des  cornes  ou  avec 
des  pieds  d'animal  ;  un  dieu  moitié  homme,  moitié  bête  ;  un  dieu 
hermaphrodite  enfin  ,  tandis  que  les  idées  des  choses  divines, 

1  Voir  notre  précédent  numéro  ci-dessus,  page  188. 
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alors  même  qu'on  veut  leur  donner  une  forme  sensible,  doivent 
conserver  une  entière  dignité  ,  si  nous  ne  voulons  absolument 
compromettre  les  espérances  de  notre  salut  •  ?  Et  n'est-il  pas  im- 
])ic,  et  tout  à  fait  indigne  d'hommes  raisonnables,  de  désigner 
Dieu  sous  de  honteux  symboles,  d'imposer  l'aspect  d'un  chien  à 
l'essence  excellente  et  première,  et  d'aboyer  ainsi,  s'il  est  permis 
de  le  dire,  contre  la  Providence?  Pour  nous,  dire  que  Dieu  est 
plus  vieux  ou  plus  jeune,  c'est  dire  une  chose  détestable  ;  car  ce 
langage  ne  convient  qu'aux  créatures  temporelles.  Mais,  dans 
l'essence  éternelle  et  qui  n'a  pas  commencé,  il  n'est  rien  qui  se 
puisse  mesurer  par  les  proportions  humaines  ;  et  encore  bien  que, 
a  cause  de  l'infirmité  de  notre  nature,  nous  donnions  quelque- 
fois à  Dieu,  et  non  sans  convenance,  des  noms  humains,  Dieu 
n'en  est  pas  moins  au-delà  de  tous  les  tems ,  au-dessus  de  tout 
commencement;,  et  de  toutes  les  propriétés  que  l'on  peut  con- 
cevoir dans  les  choses  créées.  Si  donc  nous  voulons  faire  un  no- 
l)lc  cl  sincère  usage  de  notre  raison,  nous  ne  concevrons  pas  le 
Père  sans  le  Fils,  ni  le  Fils  sans  le  Père  ;  de  mémo  que  nous  ne 
concevons  pas  le  feu  sans  son  éclat,  ni  le  soleil  sans  ses  rayons, 
pour  exprimer  des  choses  incompréhensibles,  autant  qu'il  est 
possible,  sous  une  brève  image,  infiniment  encore  éloignée  de  la 
vérité. 

19.  Kxposilion  de  la  croyance  sur  rcssence  de  Dieu. 
Lors  donc  <}ue  nous  disons  cjue  le  Père  n'a  pas  commence, 
nous  confessons  eu  inrine  Icms  la  co-éternilé  du  Fils  engendré, 
et  celle  du  Saiiil-lisprit  (jui  procède  du  Père.  Dans  noire  pensée, 
nousconlemplons  Dieu  indi  visiblement  uni  au  Verbe  cl  à  l'Esprit. 
Nous  afiirmons  que  ces  puissances  ne  sont  point  passagères  en 
Dieu,  et  nous  croyons  (ju'elles  sont  inhcrenlcs  absolument  à  sa 
substance,  et  n'en  pi>uvenl  être  séparées,  connue  il  arrive  ii  la 

<  Les  .'If/cs  du  miirlyr  CluysanlJic  placent  dans  sa  boiichc  j^  peu  prùs 
les  nu^nies  paroles  sur  les  divinités  païennes.  Voy.  dans  Surius ,  î'S  oc- 
l()l)re,  t.  V,  p.  10 i9.  (S'ote  du  card.  Mut.)  —  Cela  nous  jtrouvo  ce  qunu 
reste  on  savait  déjà,  *|uc  les  païens  aNaient  tout  à  fait  perdu  le  sens  de 
ces  lif^ures,  hiéroglyphiques  cl  syuibolitpies  priuii(i\enienl,  puis  maté- 
rielles et  prises  ;iu  pied  de  la  lellre.  A.  IV 
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nature  hiimnine.  Nous  les  adorons  donc  dislinclenient,  rin.nU  ;i 
la  dénomiiialion  des  porsonnos,  mais  comme  in(li\  isiblciuent 
unies  dans  une  seule  essence  et  une  seule  divinité.  Vax  elVel , 
dans  une  substance  simple  et  non  comjwsée,  et  qui  n'admet  au- 
cun changement,  aucun  esprit  sain  ne  dira  ([ue  le  Fils,  ou  celui 
(jui  procède,  se  transforme  en  la  cause  première.  Ce  qui  est 
simple  n'admet  jamais  en  soi,  sous  quelque  mode  que  ce  puisse 
èlrCj  rien  d'hclérogène  ;  autrement  on  verrait  dans  celte  sub- 
stance simple  une  composition  de  parties,  et  elle  perdrait  ainsi 
son  caractère  de  simplicité.  Comment  donc  ce  qui  se  change  et 
se  transforme  en  une  autre  chose  pourrait-il  être  proprement  di- 
vin? comment  ce  qui  a  besoin  d'une  autre  substance  pour  com- 
pléter son  tout  pourrait-il  encore  compléter  d'autres  êtres?  Et 
prenez  garde >  enfin,  de  creuser  le  mode  de  génération  et  de 
procession,  et  de  le  concevoir  sous  une  forme  basse  et  maté- 
rielle. Car  si  Dieu  est  sans  limites,  invisible,  incompréhensible 
k  l'esprit,  infini,  et  hors  de  toute  forme,  comment  pourrait-il 
se  faire  que  nous  pussions  le  pénétrer  et  le  discerner  dans  quel- 
qu'une de  ses  propriétés?  Et  telle  est,  avant  tout,  à  l'égaixl  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Espi'it,  la  règle  et  la  doctrine  théolo- 
gique, que  peu  de  mots  suflisent  à  prouver. 

20.  De  la  trinilé  païenne  et  sa  rcTutalion. 

«  Et  chez  nous  aussi,  s'écrièreiil  les  juges,  on  comprend  et 
»  on  croit  qu'il  existe  une  sèiile  divinité  avec  des  personnes 
»  distinctes.  » 

Oui^  en  paroles,  réphquèrent  lés  martyrs,  nous  ne  nions  pas 
([ue  telle  soit  votre  opinion;  mais  vous  n'allez  pas  plus  avant  ; 
et  en  réalité,  vous  vous  éloignez  bien  du  sens  de  vos  paroles 
mêmes*.  Et  comment  reconnaître  le  caractère  de  l'unité  dans 
ce  qui  se  repousse  et  se  combat  réciproquement,  dans  ce  qui  ne 

1  Nos  pFiilosophes  nrodernos,  Kant,  lîegel,  Schelling,  Cousin,  disent 
aussi  qu'ils  atlmetteiU  la  Trinité ,  coiViUie  le  disaient  les  juges  païens; 
mais  nous  devons  encore  leur  répondre,  comme  le  faisaient  les  martyrs, 
que  cette  trinité  est  unç  Iriilité  de  paroles  et  fantastique,  bâtie  dans  leur 
imagination,  et  noïi  une  trinité  réelle,  positivement  révélée  et  tracntion- 
nellemcnt  transmise  et  conservée,  comine  la  Trinité  cliréliênnc.    A.  B. 
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iiionlrcqiie  disparateset  contradictions,  où  une  part  domine  en 
tyran,  et  l'autre  part  obéit  en  esclave?  Et  nous  ne  comprenons 
pas  avec  quelle  adresse  vous  vous  y  prendriez  pour  ne  voir  qu'un 
seul  cl  même  dieu  dans  les  i^uerres  des  Titans,  dans  les  combats 
des  dieux  sous  les  murs  d'ilion,  dans  Saturne  Cfui  dévore  ses 
cnlans,  dans  les  enfans  de  Saturne  qui  chassent  et  font  prison- 
nier leur  père,  dans  leur  puissance  t|ui  se  sépare  en  dynasties, 
et  dans  leurs  royaumes  qui  se  divisent.  Reconnaissez  donc  cjuc 
\ous  êtes  égarés  dans  les  contradictions  de  l'erreur,  et  que  Tex- 
l)tession  de  votre  sentiment  tombe  et  s'évanouit  devant  la  force 
i\c  la  vérité. 

21.  Jnipaliciice  des  juges  qui  ordonnent  de  saerifier. 
'<  A  CCS  mots,  dit-on,  les  tyranniques  mai^istrats  ne  i)urcnt 
supporter  les  argumens  des  invincil)Ies  martyrs,  et,  se  dé- 
pouillant de  leur  masque  d'hypocrisie,  et  laissant  voir  à  nu  et 
et  sans  voiles  la  colère  de  leur  esprit,  et  se  trahissant  par  l'atti- 
tude de  leur  corps  et  les  mouvemens  de  leur  visage,  ils  crièrent 
aux  maityrs,  comme  des  insensés,  et  d'une  voix  bien  plus  éle- 
^  éc  que  de  coutume  :  «  C'est  à  nous  sans  doute  encore  plus  qu'à 
»  vous-mêmes,  (jue  nous  im})utons  l'absurde  discours  que  nous 
»  venons  d'entendre  elles  blasphèrties  pi-oférés  contre  les  dieux  ; 
»  à  nous,  dont  la  bonté  a  noui'in  \otre  folie;  à  nous,  qui  a\ons 
»  laissé  atlcnlcr  au  droit  et  à  raut<M-ité,  en  vous  pcrnicltanl  do 
»  tout  oseï-,  à  NOUS,  les  irréconciliables  ennemis  des  dieux  et  des 
»  hommes.  (]ar  il  y  a  dans  nous  une  insolence  et  une  extrava- 
>)  gance  unies  à  une  intempérance  de  langue,  (jui,  dans  son  im- 
»  pudence  extrême,  et  en  quelque  sorte  innée,  ne  peut  pronon- 
»  (vr  ([uc  des  choses  inq)ies.  Kt  d'ailleurs,  votre  esjirit  sans 
»  frein  a  pour  ses  compagnes  ordinaires  l'irréllexion  et  l'audace, 
»  rpii  débordent  en  mouvemens  subits  et  désordonnés;  et  il 
»  serait  plus  facile  irempêcher  le  feu  de  brûler  qu'une  bouche 
»  léméraii'e  de  souiHer  les  séditieuses  nouveautés.  Mais  voyez 
»  la  sentence  (pii  vous  menace  et  le  péril  suspendu  sur  vos 
»  têles;  voyez  di\jà  levée  et  étendue  sur  vous  notre  main  ven- 
»  };eresse,  (|ui,  par  un  sentiment  naturel  de  clémence  et  de  mi- 
»  bcricorde,  s'arrête  cl  dilVcrc  encore  avant  de  frapper.  Kcuun- 
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»  ccz  donc  à  tous  ces  vains  ambages  de  discours,  à  tous  ces  lor- 
»  tueux  labyrinthes  de  paroles;  marchez  désormais  dans  la  voie 
»  royale  et  toute  frayée  du  pouvoir,  c'est-a-dire  sacrifiez  aux 
»  dieux  invincibles;  à  ([ui  l'unixersalilé  du  genre  humain  doit, 
»  selon  le  commun  usage,  des  honneurs  et  des  actions  de  grâces^ 
»  en  échange  de  la  bienveillante  providence  qu'ils  exercent  sur 
"  lui;  et  soumettez-vous  enfin  aux  ordres  des  augustes  empe- 
»  reurs.  Car  vous  savez  qu'une  jjcine  inimortelle  est  réservée  à 
»  vos  refus.  » 
22.  Constance  des  martyrs;  à  quels  dieux  on  les  obliL'eail  de  sacrifier. 

»  Ces  paroles  n'eirrayèrent  nullement  les  martyrs;  mais,  au 
contraire,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  luttes,  elles  ne 
firent  qu'éclater  davantage  l'élévation  et  la  noblesse  de  leurs 
âmes.  Pour  calmer  un  peu  les  bouiIlonnen:iens  de  la  colère  des 
impies,  et  pour  adoucir  l'amertume  de  leur  esprit,  les  chrétiens 
répondirent;  d'une  manière  modeste,  dans  une  attitude  ferme 
et  d'une  voix  tempérée  :  0  juges,  nos  paroles,  ([uc  vous  taxez 
d'intenipérantcs,  nous  les  avons  soigneusement  préméditées,  et 
elles  nous  été  inspirées,  comme  très-fructueuses,  par  l'amour 
de  votre  propre  salut.  De  plus,  il  a  bien  fallu  que  nos  discours 
répondissent  à  vos  interrogations  :  car  ce  n'a  pas  été  sur  de  mi- 
nimes sujets  qu'a  roulé  notre  entretien;  et  qu'une  controverse 
s'est  élevée  entre  nous.  Maintenant  que  vos  emportemens  étouf- 
fent toute  convenance,  que  l'orgueil  enflamme  vos  esprits,  et 
que  vous  vous  irritez  sans  justice,  daignez  encore  nous  accorder 
un  seul  moment  de  trêve  et  répondre  à  nos  questions.  A  quels 
dieux  et  par  quelle  raison  nous  ordonnez-vous  de  sacrifier? 

»  Les  juges  répondirent  aussitôt  :  «  A  Jupiter ,  sans  aucun 
»  doute,  et  à  ses  enfans,  et  à  Neptune,  à  Junon,  à  la  mère  des 
»  dieux ,  afin  de  les  apaiser  en  leur  offrant  de  l'encens ,  des 
M  sacrifices  d'animaux  domestiques  et  tout  le  reste  des  honneurs 
»  accoutumés  *.  » 

1  On  voit,  comme  l'a  fait  observer  ci-dessus  le  R.  P.  de  Ravignan,  que 
c'était  bien  à  tous  les  dieux  matériels  et  ridicules  de  l'Olympe  et  non  aux 
dieux  philosophiques  que  l'on  voulait  forcer  les  chrétiens  à  rendre  hom- 
mage. A.  B. 
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23.  Les  chrétiens  prouvent  combien  il  était  ridicule  de  reconnaître  la 
divinité  de  Jupiter  et  des  autres  dieux. 
»  0  chose  ridicule!  répliquèrent  les  martyrs,  et  que  la 
subtilité  de  vos  esprits  est  admirable  !  Vous  ,  qui  d'ordinaire, 
dans  vos  nations  diverses,  êtes -en  désaccord  jusque  sur  la  na- 
ture des  victimes  à  immoler,  et  qui  êtes  ainsi  en  perpétuello 
discordance;  vous,  enfin,  qui  ne  vous  entendez  pas  même  sur 
la  nature  de  vos  dieux;  c'est  vous  qui  cependant  nous  contrai- 
gnez à  partager  vos  sentiinens  à  cet  égard  ;  comme  s'il  ne  vous 
suffisait  pas  de  vous  abuser  dans  les  choses  religieuses,  sans  en- 
traîner encore  les  autres  dans  votre  erreur.  Ne  serait-il  ])as 
absurde  et  inconvenant  de  voir  des  hommes,  dévorés  dans  leur 
maison  môme  de  maladies  contagieuses,  off'rir  à  leurs  voisins 
un  remède  dont  ils  n'useraient  point  pour  leur  propre  comj)lc? 
Et  siérait-il  bien  à  un  État  en  proie  à  tous  les  périls  d'une  sé- 
dition, de  s'interposer  auprès  d'un  autre  État  par  des  conseils  de 
paix  démentis  par  son  propre  exq^nple?  Car  si  nous  nous  ran- 
gions à  l'opinion  de  quelques-uns  d'entre  vous,  d'autres,  qui 
favoriseraient  une  secte  contraire  ,  ne  manqueraient  pas  de 
s'écrier  qu'ils  sont  les  dépositaires  des  doctrines  les  meilleures 
et  les  plus  utiles,  et  de  chercher  ii  se  concilier  ceux  ([ui  les 
entendent  j)ar  de  persuasives  paroles  ;  d'autres  bientôt  fe- 
raient la  même  chose  et  les  mêmes  efforts  que  ceux-ci  ;  et  après 
ceux-ci,  d'.iulrcs  encore;  et  ainsi  sans  cesse,  par  les  inventeurs 
de  doctrines  opposées,  la  Divinité  serait,  j)our  ainsi  tlire,  dé- 
chirée en  lami)eaux  et  divisée  en  sectes  absurdes,  jusqu'à  ce 
que  notre  esprit  fatigué  se  laissAt  aller  à  l'athéisme,  par  dégoût 
de  tant  (le  mensonges  et  de  tant  d'erreurs.  Quoi  !  vos  dieux  ne 
sont-ils  pas  tels  (jue  vous  les  dites  chez  (luoNiues  nations?  Mais 
aussi,  chez  d'autres  peuples,  ne  sont-ils  pasdos  singes,  des  boucs, 
des  ibis,  des  crocodiles  et  des  chats,  et  justju'aux  eaux  du  Nil 
lui-même,  et  jusqu'au  btmtf  Apis  de  Meiuphis,  dieu  mugissant 
et  nourri  d'herbes^  entouré  de  prières  avant  sa  mort,  après  sa 
iiioit  plourc  par  des  larmes  et  des  gémisseniens,  tout  à  la  fois 
sacre  et  suj(>t  a  pourrir,  et  soumis,  selon  le  l(>ms,  à  cette  double 
condition?  \'A  il.ms  d'autres  pays,  l'eau,  le  feu,  les  chevaux,  des 
m*  SÉRIE.  TOME  xi.  —  >"  iVi-  1845.  20 
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dragons  (amilicrs  passent  pour  les  dieu\  ciui  pri'sidenl  ii  riiii- 
nianité;  cl  dans  d'autres  pays  encore,  un  glaive  ou  l)ien  un 
arbre  sauvage  et  touil'u;  et  chez  quelques-uns,  enfin,  une  mou- 
che, le  plus  vil  et  le  plus  faible  des  insectes,  usuipent  la  place  de 
la  Divinité.  Il  en  est  de  même  pour  la  diversité  des  sacrifices. 
Les  uns  immolent  des  victimes  humaines  ;  les  autres,  des  ani- 
maux ;  ceux-ci  accomplissent  leurs  sacrifices  par  des  offrandes 
de  fruits  sortis  du  sein  de  la  terre;  ceux-là  se  contentent  de 
purifier  leurs  mains  par  des  ablutions;  d'autres,  enfin,  faisant 
des  incisions  à  leurs  corps  avec  leur  glaive,  croient  rendre  un 
culte  à  Dieu  avec  leur  sang  qui  coule.  Mais  qu'est-il  besoin  de 
citer  tant  de  cultes  discordans  et  contradictoires,  et  les  espèces 
et  les  différences  innombrables  des  religions  et  des  sacrifices  ([ui 
se  partagent  l'univers? 

24.  Les  martyrs  attaquent  les  dieux  du  paganisme  par  l'indignité  des 
actions  qu'on  leur  attribuait. 
»  Et,  pour  ne  pas  parler  des  autres  dieux,  et  pour  rappeler 
seulement  ceux  qui  sont  en  plus  grande  vénération  auprès  de 
la  plupart  d'entre  vous,  pouvons-nous  sacrifier  à  des  dieux 
adultères,  h  des  dieux  qui  se  complaisent  aux  unions  les  plus 
abominables  et  les  plus  contraires  à  la  nature ,  à  des  dieux 
efféminés  et  moitié  hommes,  et  qui  sont  soumis  à  toutes  les 
misères  de  l'humanité?  Comment  tout  cela  serait-il  raisonnable 
aux  yeux  des  hommes  dont  l'intelligence  est  entière?  Certes,  si, 
par  quelque  motif  que  ce  soit,  nous  vous  obéissions  à  vous, 
qui  nous  commandez  un  tel  culte,  aussitôt  se  dresseraient 
contre  nous  les  lois  elles-mêmes,  et  elles  nous  crieraient  que 
l'on  ne  doit  que  des  supplices  à  ceux  qui  ont  été  convaincus 
des  crimes  les  plus  honteux.  Pour  nous,  nous  voulons  imiter 
Dieu ,  qui  est  la  cause  première  de  tout  ce  qui  est  bien  ;  et, 
d'ailleurs,  c'est  un  précepte  de  philosophie,  selon  votre  Platon, 
que  l'homme,  autant  qu'il  est  en  lui,  doit  aspirera  ressembler 
à  Dieu  *.  Or,  il  nous  est  impossible  de  faire  choix  d'un  bon  avis; 
car  nous  sommes  réduits  à  cette  équivoque  alternative  :  si  nous 

i  Thcdelc,  p.  -176,  B,  dans  le  Platon  de  Cousin,  lom.  ii,  p.  133. 
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obéissons  aux  lois,  nous  ne  sacrifierons  pas  à  des  dieux  que 
nous  ne  pouvons,  d'après  elles ,  tenir  pour  dieux.  Si ,  au  con- 
traire, nous  obéissons  aux  dieux,  nous  serons  obligés  de  faire 
procès  aux  lois  elles-mêmes.  De  quelque  côté  donc  que  nous 
nous  tournions,  assiégés  et  presque  abîmés  par  les  flots  agités, 
inconslans  de  vos  paroles,  et,  pour  ainsi  dire,  broyés  par  les 
écueils  cachés  de  l'idolâtrie,  comme  par  des  rochers  que  couvre 
la  mer,  nous  nous  hâterons  de  jeter  l'ancre  dans  un  port  doux 
et  tranquille  ;  nous  nous  placerons  sous  le  patronage  et  la  garde 
du  vrai  Dieu.  Et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  en  réalité  :  par  sa 
grâce,  nous  sommes  arrivés  à  la  foi  dans  lacjuelle  nous  persé- 
vérons, et  nous  mettons  notre  joie  dans  l'espérance  et  la  gloire 
de  Dieu,  dont  la  protection  nous  aidera  à  porter  notre  fardeau 
dans  un  refuge  salutiiire.  C'est  à  ce  Dieu  ([ue  nous  oll'rirons, 
en  oblations  et  holocaustes,  u,n  sacrifice  de  justice.  Et  s'il  est 
besoin  de  victimes  pour  compléter  le  sacrifice,  nous  lui  offrirons 
nos  corps,  vivante  et  agréal)le  victime;  et  nous  placerons  avec 
fermeté  l'espoir  de  notre  vie  dans  un  culte  d'intelligence,  bien 
plutôt  que  dans  le  sang  des  animaux  dépourvus  de  raison.  Au 
lieu  de  parfums,  au  lieu  de  la  poussière  des  parfumeurs  et  dee 
senteurs  de  compositions  aromati(iues,  nous  apporterons  à  Dieu 
la  bonne  odeur  de  notre  foi  et  les  parfums  de  notre  i\me,  dont 
les  douces  exhalaisons  montent^  sans  que  nul  les  puisse  arrêter, 
\ers  l'autel  de  l'Esprit,  et  délivrent  Thomme  de  toute  émanation 
corrompue  et  de  toute  vapeur  é[)aisse.  Ce  sera  la  fin  de  nos  dis- 
cours, et  comme  la  couronne  de  toute  cette  controverse. 

2o.  Les  martyrs  préfùrcnt  les  supplices  à  l'adoralion  des  dieux. 
»  Voilà  pourciuoi  vous  avez  devant  vous  des  hommes  qui  ne 
se  soumcllent  pointu  vos  ordres,  etqui  ne  s'épouvantent  point  de 
vos  menaces  :  car  nous  vous  résistons  ;i  la  fois  par  notre  pai'olc 
et  par  la  vigueur  de  notre  Ame,  armés  (|ue  nous  sommes  en 
mémo  lems  de  foi  et  d'espérance.  C'est  par  notre  parole  que 
nous  repoussons  vos  argumens  et  votre  contrainte;  c'est  par  la 
fermeté  de  notre  âme  (luc  nous  nous  alfranchissons  de  la  crainte. 
(,)uels(iue  nous  son  ons  donc,  vous  n(»us  coimjiisse/  à  merveille. 
Cluiines,  tourmens,  fouets,  pointes  deglaiNc,  pouNoir  tyran- 
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nique,  et  jusqu'à  la  mort  si  formidable  d'ordinaire  pour  la  foule 
des  hoiuincs,  nous  ne  tenons  pas  plus  de  compte  de  cela  (jue 
des  bulles  d'eau  qui  s'enflent  et  s'évanouissent  aussitôt;  ou 
que  de  ces  charlatans  qui  se  présentent  sur  la  scène,  le  corps 
couvert  de  feintes  blessures,  et  qui,  par  une  fraude  artificieuse, 
savent  déguiser  la  vérité  et  feindre  en  riant  la  douleur.  Ne 
nous  présentez  donc  pas  les  craintes  et  les  menaces  comme 
(pielque  chose  de  sérieux  :  car  aucune  cruauté  ne  nous  effraie; 
et  si  un  pareil  traitement  nous  arrive,  ce  ne  sera  point  une 
raison  de  renoncer  à  notre  pieuse  croyance ,  (jui  nous  donne 
elle-même  des  forces  pour  endurer  ces  terribles  éi)reuvcs. 
26.  Les  juges  confondus  perdent  palicnce. 
A  ce  discours ,  l'amas  de  sophismes  élevé  })ar  le  détestable 
concert  des  païens  avec  les  vils  matériaiL^  d'une  religion  cor- 
rompue, fut  ruiné  dans  sa  base,  comme  une  tour  ennemie 
qui  succombe  sous  les  traits  lancés  habilement  par  une  ma- 
chine de  guerre.  Toute  la  vanité  de  leurs  paroles  vint  échouer 
contre  le  roc  immobile  et  poli  de  la  vérité  ;  et  la  langue  du 
blasj)hème  fut  confondue  par  la  voix  pure  et  divinement  in- 
spirée des  martyrs.  Désormais  il  n'y  avait  plus  pour  les  païens 
réduits  au  silence  aucune  lutte  verbale  possible;  et  voyant 
leur  doctrine  profane ,  qu'ils  avaient  entassée  à  grand'i)eine , 
mise  en  péril  si  facilement  et  si  honteusement  par  leurs  adver- 
saires, ils  ne  purent  que  recourir  à  leur  art  familier,,  c'est-à- 
dire  à  la  cruauté  ;  aussi  bien  la  vengeance  était  la  seule  arme 
qui  leur  restât.  Ainsi,  couverts  de  honte,  comme  il  arrive 
naturellement  de  ceux  qui  sont  vaincus  dans  une  lutlc,  le 
visage  marqué  des  taches  livides  de  la  colère,  leur  àme  res- 
sentait tous  les  mouvemens  désordonnés  de  la  fureur  ;  ils  ne 
croyaient  déjà  plus  que  l'humanité  convhit  à  l'égard  des 
hommes,  ou  plutôt  ils  trouvaient  tout  naturel  et  tout  consé- 
quent d'être  cruels  envers  leurs  semblables. 

{La  suite  et  la  fin  au  prochain  cahier.) 
Traduit  de  l'italien  par  P.  Lorain. 
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PUBLICATIONS  DE  M.  L'ABBÉ  MIGNE. 

DÉMONSTRATIONS  ÉVANGÉLIQUES  des  plus  célèbres  défenseurs 
du  christianisme  {Tcrtullien,  Origène^  etc.),  traduites  pour  la  plupart  des 
diverses  langues  dans  lesquelles  elles  avaient  été  écrites ,  reproduites  inté- 
gralement, non  par  extraits  ;  annotées  et  publiées  par  M.  Tabbé  Miyne ,  édi- 
teur des  Cours  complets  d'Ecriture  sainte  et  de  théologie;  ouvrage  égale- 
ment nécessaire  à  ceux  qui  ne  croient  pas,  à  ceux  qui  doutent  et  à  ceux 
(jui  croient. — Chez  l'éditeur,  au  Pctit-Montrougc  ;  16  vol.  petit  in-4'>  de 
I)lus  de  1300  colonnes.  Prix  :  96  francs. 

{Tome  lOQe.  —  116*^  de  la  collection.) 

La  nouvelle  publication  de  M.  l'abbé  Mignc  a  paru  en  1842  cl  1843. 
C'est  dire  avec  quelle  activité  il  travaille,  et  c'est  accuser  aussi  notre  pa- 
resse qui  n'a  pu  rendre  compte  qu'aujourd'hui  d'une  si  bonne  collection. 
Heureusement  que  les  publications  de  M.  l'abbé  Migne  n'ont  presque  pas 
besoin  d'être  recommandées,  tant  elles  se  distinguent  parleur  mérite,  leur 
commodité  et  le  rare  bon  marché  de  l'accjuisition.  — Les  Déntonslralions 
évangéliques  renferment,  dans  les  IG  volumes  qui  les  composent,  tout  ce 
qui  a  été  écrit  de  plus  convaincant  et  de  plus  important  pour  la  défense 
de  notre  foi;  une  somme  de  1000  francs  ne  sutlirait  pas  pour  se  procurer 
séparément  tous  les  auteurs  qui  entrent  dans  cette  collection,  lin  lisant 
cette  longue  suite  d'apologistes,  on  peut  suivre  pas  à  pas  les  différentes 
phases  de  la  polémique  catholique.  C'est  la  partie  mobile,  c'est-à-dire 
philosophique  du  christianisme,  car  c'est  la  partie  où  les  dogmes  sont  dé- 
fendus, expliqués  plus  ou  moins  heureusement  |)ar  la  plupart  des  écri- 
vains qui  ont  consacré  leur  plinne  à  la  défense  de  la  foi.  C'est  sous  ro 
point  de  vue  que  nous  allons  considérer  les  ouvrages  dont  nous  allons 
faire  une  énumération  succincte.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  sembla- 
bles productions  n'ont  besoin  que  d'ôlre  nommées  pour  être  louées. 
TOMK  I,de  I30i  colonnes. 

1.  Préface  générale  sur  toute  la  collection,  —  '2.  TKKTl  l.LIKN,  né 
on...,  mort  vers  216.  —  I .  Préface  parlirnliére  h  Terlullien  ,  et  notice  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages  (v-xvm).  —  3.  Apologétique ,  ou  défense  des  chré- 
tiens contre  les  Gentils  (xTirt-i.xxvirt).  —  4.  Des  Prescriptions  contre  les 
hérétiques  (i.xxvirr-<.iv).  L'éditeur  a  reproduit  la  traduction  de  l'abbé  de 
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Oourry,  pnnic  on  1780.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  louer  ros  deux  ou- 
vrages, l.e  premier  est  une  savante  et  couragease  défense  de  notre  foi  ;  le 
deuxième  prouve  que,  dès  le  2'  siècle,  la  tradition  était  la  règle  de  foi 
de  l'Église  catholique,  qu'en  conséquence  tous  les  dogmes  étaient  connus 
et  crus,  l'Église  n'a  fait  dans  la  suite  que  fixer  les  termes  par  lesquels  il 
fallait  les  nommer,  —  3.  ORIGKNE,  né  en  18o,  mort  en  2o4.  Contre 
Celsc  en  X.  livres  (1-474);  c'est  la  traduction  iïÉlie  Houharcau ,  parue  en 
1700,  in-i".  On  sait  que  c'est  un  des  meilleurs  livres  de  la  controverse 
chrétienne  contre  les  païens  au  3"  siècle. —  4.  EUSÈBE  de  Césarée,  né  en..., 
mort  vers  339.  1 .  Préparation  évangélique  en  XV  livres  (475-11 70).  C'est 
la  première  traduction  française  de  l'ouvrage  le  plus  savant  peut-être  de  toute 
la  polémique  chrétienne.  C'est  un  vrai  service  rendu  à  la  cause  catholique. 

TOME  II,  de  1404  colonnes. 

4.  EUSÈBE  de  Césarée.  Démonstration  évangélique  en  X  livres 
(1-370).  C'est  aussi  la  première  traduction  française  complète.  On  sait  que 
les  chapitres  1  et  2  du  1"  livre  sont  perdus,  et  ont  été 'suppléés  par 
Fabricius.  Ces  extraits  sont  publiés  ici,  traduits  par  M.  Séyuier  de  Saint- 
Brmon.  —  2.  SAINT  AUGUSTIN,  né  en  354,  mort  en  430.  Traité  de  la 
véritable  religion,  précédé  d'une  notice  sur  sa  vie  et  une  préface  du  traduc- 
teur (370-462).  C'est  la  traduction  d'Arnaiild,  publiée  en  1725.  . —  Ici  se 
présente  un  assez  grand  intervalle  d'apologistes.  L'estimable  éditeur  au- 
rait pu  la  combler  en  donnant,  pour  chaque  siècle,  quelque  apologie  ;  sa 
lâche  eut  été  facile,  car  chaque  siècle  en  a  produit  en  abondance.  On  aurait 
pu  ainsi  suivre  la  polémique  chrétienne  sans  interruption.  —  4.  MON- 
TAIGNE (Micbel  de),  né  en  1533,  mort  en  1592.  Christianisme  de  Mon- 
taigne, précédé  d'un  Discours  sur  .l/onfa;'(/Jîe  (462-698).  C'est  l'ouvrage 
publié  en  1829  par  M.  l'abbé  Labouderie ;  il  renferme  tout  ce  qui,  dans 
les  œuvres  de  cet  auteur,  peut  être  utile  à  la  religion  et  être  mis  entre 
les  mains  de  tous  les  lecteurs.  —  5.  BACON  (François),  Anglais,  né  en 
1561,  mort  en  1626.  Discours  préliminaire,  où  il  est  traité  de  ses  ou- 
vrages et  de  leur  influence  (698-732).  —  6.  Vie  de  Bacon  (733-768).  — 
7.  Pensées  de  Bacon  sur  la  religion  (769-944).  C'est  la  reproduction  de 
l'ouvrage  de  l'abbé  Émcry,  publié  en  1799  sous  le  titre  de  Christianisme 
de  Bacon.  —  8.  Dialogue  sur  la  guerre  sacrée,  de  Bacon  ,  inachevé,  di- 
rigé principalement  contre  lesTurcs(945-994).— 9.GROTIUS,  né  en  1583, 
mort  en  1648.  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  en  TI  livres, 
avec  une  préfacent  la  Liste  de  ses  ouvrages  (994-1 1 26).  —  1 0.  DESCARTES, 
né  en  1596,  mort  en  1650.  Pensées  sur  la  religion,  précédées  d'un  Dis- 
cours préliminaire,  par  M.  Émery,  et  d'un  autre  discours  sur  sa  r/e  re/j- 
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gieuse.  C'est  l'édition  publiée  en  1811,  par  Pabbé  Kmory ,  supérieur  de 
Saint-Sulpice  (1126-1388). 

TOME  III,  de  1300  colonnes. 

RICHELIEU  (le  cardinal),  né  en  1583,  mort  en  1642.  Les  Principaux 
points  de  la  foi  de  PÉglise  catholique  défendus  contre  l'écrit  adressé  au 
roi  par  les  quatre  ministres  de  Charonton  ,  a\ec  IS'otice  préliminaire  {\- 
146).  Chaque  chapitre  commence  par  l'exposition  des  ministres,  suivie  de 
la  réponse.  —2.  AR\A.ULD(Ant.),  né  en  1612  ,  mort  en  1694.  De  la  né- 
cessité de  la  foi  en  Jétus-Christ  pour  être  sauvé,  avec  une  préface  conte- 
nant la  tradition  des  Pères  sur  ce  sujet  et  une  notice  (l46-4.'34).  Le  doc- 
teur janséniste  s'y  étend  longuement  pour  prouver  que  les  païens  n'ont 
pu  être  sauvés;  il  n'y  fait  nulle  mention  de  Télaf  primitif  pendant  lequel 
tous  les  hommes  connaissaient  la  vraie  religion  que  Dieu  avait  révélée  à 
Adam.  _  3.  FRAYSSINOUS  (Mgr  Denis),  né  en  1763,  mort  en  1 842.  Sur  le 
salut  des  païens;  l'éditeur  a  placé  convenablement  ici  cet  extrait  de  la 
conférence  ayant  pour  titre  :  Majcimes  de  l'Église  sur  le  salut  des 
hommes,  pour  tempérer  le  rigorisme  janséniste  d'ArnauId  (433-438).  — 
4.  CHOISEUL  (Gilbert  de),  docteur  de  sorbonnc,  né  en  1613,  mort  en 
1689.  Mémoires  contre  les  athées,  les  déistes,  les  libertins  et  les  protes- 
tans  (438-304).  —  3.  De  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie et  de  la  transsubstantiation  (304-374). — 6.  Le  vrai  système  de  la  re- 
ligion chrétienne  et  catholique  (374-606).  Tous  ces  traités  se  ressentent 
un  peu  des  opinions  jansénistes  que  professait  l'auteur,  évéque  de  Tour- 
nay.  —7.  PASCAL,  né  en  1623,  mort  en  1662.  Ses  Pensées,  précédées 
de  la  vie  extraite  de  Feller;  d'une  Notice  sur  ses  éditions,  par  M.  Foissot, 
extraite  du  tome  XI  (1"  série)  de  nos  Annales,  et  accompagnée  des  notes 
des  éditions  de  1819,  1822,  etc.  (606-823). —  8.  PÉLISSOX,  né  en  1624, 
mort  en  1 693.  Réflexions  sur  les  différends  de  la  religion  avec  les  preuves 
de  la  tradition  ecclésiastique,  d'après  la  2*  édition  ;  licV Eu(itaristie,a\cc  les 
preuves  tirées  principalement  des  écrivains  proleslans  et  de  leurs  nom- 
breuses professions  de  foi  (823-938). _9.  Traité  de  l'Eucharistie,  publié 
ajtrés  sa  mort  et  édité  par  son  parent  de  Fuure  Ferries,  avec  les  preuves 
tirées  de  l'Écriture  sainte  et  des  écrits  ménic  des  proleslans  (938-1036). 
— 10.  NICOLLE,  né  en  1623,  mort  e»  1693.  Son  esprit  sur  les  vérités  de 
la  religion;  extraits  bien  choisis  de  ses  principaux  ouvrages  (1036-1290). 
C'est  l'ouvrage  de  l'abbé  Cerveau,  publié  en  1763,  bien  supérieur  aux 
Pensées  de  Nicolle  publiées  en  IS06  par  Moreau  de  Mersan. 
TOME  IV,  de  1316  colonnes. 

rOYLE  (Robert),   Irlandais,  né  en   1626,  mort  anglican    en   1691. 
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Dissertât  ion  sm  Icprofond  respect  que  rcsprinnimaimloil  h  Dieu(l-50). — 
«OSSUET(Jac.-Bénig.),  néen  1627,  mort  en  1704.  Expusitiun  de  la  doctrine 
de   PEglise  catholique  sur  les  matii^res  de  controverse  (îlO-88).  —  Sermon 
sur  la  divinité  de  la  religion  (88-102).  —  BOURDALOUE  (Louis),  jc'-suiio, 
né  on  1032,  mort  en  1704.  Sermons:  sur  la  religion  chrétienne  (101-1  27)  ; 
—  de  la  foi  et  des  vices  qui  lui  sont  opposés  (127-177);—  de  PEglisc  et  de 
la  soumission  qui  lui  est  due  (178-202);  —  sermon  sur  la  sagesse  et  la 
douceur  de  la   foi  chrétienne  (202-217;  ;  —  sermon  sur  la  sainteté  et  la 
force  de  la  loi  chrétienne  (218-238).  —  LOK.E  (Jean),  anglais  Anglican  , 
né  en  1632,  mort  en  1704.  Que  la  religion  chrélienne  est  très-raison- 
nuble.  telle  qu'elle  nous  est  représentée  dans  rKcrilurc  sainte  (238-;J0S). 
Cet  ouvrage  fut  accusé  avec  quelque  raison  de  socinisme,  parce  que  Fau- 
teur, en  suivant  la  méthode  prolestante,  n'avait  trouvé  dans  TEcrilure  que 
la  preuve  que  le  Christ  est  le  Messie,  et  non  Dieu.  Il  répondit  pourtant  à 
ces  reproches,  cl  l'éditeur  a  joint  cette  réponse,  traduite  par  Coste,  à  l'ou- 
vrage même.  —  LAMI  (Dom  Franc.),  bénédictin,  né  en  1630,  mort  en 
1711 .  L'incrédule  amené  à  la  religion  par  la  raison  (508-GI8).  En  forme 
de  dialogue;  c'est  de  l'idée  de  l'être  et  de  la  raison  que  l'auteur  fait  sorlir 
tous  les  devoirs  et  tous  les  dogmes;  cartésianisme  pur.  Nous  aurions  dé- 
siré que  l'éditeur  y  eût  joint  son  nouvel  athéisme  renversé  où  le  P.  Lami 
réfute  victorieusement  Spinosa  que  l'on  cherche  à  réhabiliter.  —  liURNET 
(Gilbert),  Écossais  et  anglican,  né  en  1643,  mort  en  1715.  La  vraie  reli- 
gion démontrée  par  un  enchaînement  de  conséquences  déduites  de  princi- 
pes sûrs  et  incontestables ,  ou  défense  de  la  religion  tant  naturelle  que  ré- 
vélée, contre  les  infldéles  et  les  incrédules  (618-690).  L'auteur  y  suit  la 
méthode  protestante  et  philosophique  :  nous  nous  contenterons  de  citer  la 
première  phrase  :  La  vraie  religion  est  celle  qui  se  tire  de  la  nature 
des  choses,  etc.  La  révélation  et  la  tradition  ne  sont  plus  rien.  Les  notes 
ajoutées  par  le  traducteur  rectifient  souvent  le  texte  et  sont  excellentes.  — 
MALLEnRANCHE(Nic.),  oratorien,  néen  1638,  mort  en  1715.  Conversa- 
tions chrétiennes ,  et  Méditations  sur  l'humilité  et  la  pénitence  ;  et  De  l'a- 
doration en  esprit  et  en  vérité  (690-850),  trois  ouvrages  qui  étaient  très- 
rares.  —  LESLEY   (Char.),  Irlandais,    ministre    anglican,    né    en , 

mont  en  1722.  1.  Méthode  courte  et  aisée  contre  les  déistes  ;  avec  une  Dé- 
fense. 2.  Lettre  sur  Sammonochodon,  dieu  des  Siamois.  3.  La  Vérité  de  la 
religion  chrétienne  démontrée ,  ou  dialogue  entre  un  chrétien  et  un  déiste. 
4.  Lettre  sur  ce  même  sujet.  5.  Méthode  courte  et  aisée  contre  les  Juifs. 
6.  Du  jugement  parlicuMer  et  de  l'autorité  en  matièredc  foi.  Plusieurs  deces 
ouvrages,  surtout  le  dernier,  sont  dirigés  contre  l'Eglise  romaine,  mais  le 
traducteur,  le  P.  Eouhigant  de  l'Oratoire,  les  réfute  dans  d'excellentes  notes. 
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-LF.ir,NlTZ(Guil.-Go(l.),IuUiéiien  cl  pliilosoplic  distingué,  né  en  1046,  mort 
en  1716. 1.  Système  de  théologie.  2.  Ses  pensée*  sur  la  religion  et  la  morale, 
publiées  par  M.  Emery  (1020-1140).  —LA  BRUYERE  (Jean  de),  né  en 
1 G  i4,  mort  en  1 696.  Extraits  de  ses  caractères  sur  les  esprits  forts  (1 1 47- 
1 165).  _  FÉNELON,  né  en  1631  ,  mort  en  1715  ;  Téditcur  a  publié  de  ce 
savant  évèque  :  1 .  Lettre  sur  l'existence  de  Dieu  et  sur  la  religion.  2.  Sur  le 
culte  de  Dieu,  rimmortalité  de  l'âme  et  le  libre  arbitre.  3.  Sur  le  culte  inté- 
rieur et  extérieur  et  sur  la  religion  juive.  4.  Sur  la  réfutation  de  Spinosa. 
'6.  Sur  l'idée  de  l'inGni  et  sur  la  liberté  de  Dieu  de  créer  ou  de  ne  pas 
créer.  6.  Sur  rexistcnce  de  Dieu,  le  christianisme  et  la  véritable  Eglise. 

7.  Sur  les  moyens  donnés  aux  hommes  pour  arriver  à  la  vraie  religion. 

8.  Sur  la  vérité  de  la  religion  et  sur  sa  pratique  (1165-1266)—  LEIBNITZ 
(déjà  nommé).  Discours  sur  la  conformité  de  la  foi  avec  la  raison 
(p.  1266-1.308).  C'est  en  grande  partie  une  réponse  h  dilTérentcs  objections 
de  Eaylc. 

TOME  V,  de  13.36  colonnes. 
IIUET  (Pierre-Daniel),  évéqued'Avranches,  néon  1630,  mort  en  1721. 
Démonstration  évangélique{\-^J.i6).  La  traduction  et  la  publication  de  cet 
ouvrage  est  un  vrai  service  rendue  la  cause  de  la  foij  le  savant  évèque  y  examine 
toutes  les  religions  du  monde,  et  en  montre  l'origine  dans  les  traditions 
primordiales  ou  bihlicpies.  Il  y  a  sans  doute  bien  des  points  contestables, 
bien  des  erreurs  même  dans  son  livre;  la  critique  et  la  science  de  l'anti- 
quité lui  ont  souvent  manqué  ;  mais  le  fond  même  de  son  système  est 
vrai;  et  tôt  ou  tard  les  apologistes  catholiques  seront  forcés  de  l'adopter. 
M.  ////outTi/ ,  chanoine   d'Amiens,   en  le  traduisant,  a  fait  preuve  d'une 
rare  sagacité,  et  a  bien  mérité  des  lettres  catholiques. — CLARK.E  (Samuel) 
Anglais,  né  1675,  mort  en  1729.  Démonslrutivn  de  l'existence  et  des  at- 
tributs de  Dieu;  traduction  de  Iticoticr ,  avec  plusieurs  lettres  contenant 
des  objections  et  les  réponses  de  Ciarkc.  2.  Discours  sur  les  devoirs  im- 
muables de  la  religion  naturelle,  et  sur  la  vérité  et  la  certitude  de  la  reli- 
gion chrétienne   (936-1316).  Clarke,  pourvu  de  la  cure  de  Saint- Jacques 
de  Londres,  était  un  de  ces  nouveaux  ariens,   parmi  lesquels  se  trouvait 
Newton;  sa  mctliodc  d'enseigner  la  religion  est  toute  cartésienne,  et  ra- 
lionclle,  et  non  traditionnelle.  Ce  fut  lui  (pii  fonda  une  sonune  annuelle  do 
50    livres  sterling  pour  être  donnée  tous  les  ans  à  l'auteur  de  l'cirit  qui 
aurait  prouvé  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  contre  les  infidèles,  sans 
tourlier  aux  controverses  qui  existent  entre  les  chrétiens. 
TOME  VI,  de  1292  colonnes. 
DlIGlIET(Jac.-Jos.),  oratorion,  janséniste  rélèbrc,  né  en  1649,  mort  en 
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1733.  Principes  de  la  foi  chrétienne  (l-i8i).  Preuves  de  la  rclipion 
solides  el  savantes,  d'après  la  méthode  cartésienne.  —  STHANOI'K 
(Georges),  anglican.  Défense  de  la  religion  chrétienne  contre  les  juifs  et 
contre  les  faux  sages,  tant  païens  (pie  chrétiens  ^486-602).  Ouvrage  so- 
lide et  curieux  dans  les  rapports  qu'il  montre  entre  le  nouveau  et  l'ancien 
Testament.  —  r.A\'LE  (Pierre;,  Français ,  philosophe  sceptique,  né  en 
1647,  mort  en  1706.  Nouvelle  analyse  de  ses  ouvrages  (602-782). 
C'est  l'ouvrage  que  M.  Duboys  deLaunay  fit  imprimer  en  1782,  en  2  vol. 
in-12;  l'auteur  y  a  fait  entrer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  P.ayle,  qui  a  si 
souvent  soutenu,  comme  on  le  sait,  le  pour  et  le  contre.  — LKCLERC 
(Jean),  Genevois  protestant,  né  en  16o7,  mort  en  1736.  Traité  de  l'incré- 
dulité, où  l'on  examine  les  motifs  et  les  raisons  qui  portent  les  incrédules 
à  rejeter  la  religion  chrétienne  (782-944).  Avec  deux  Lettres  .sur  la  sin- 
cérité des  apôtres  et  sur  la  vérité  des  miracles.  —  DUPIN  (Louis  Elle) , 
Français,  docteur  dcSorbomnc,  gallican  exagéré,  né  en  1637,  mort  en 
1719.  Traité  de  la  doctrine  chrétienne  et  orthodoxe  (p.  944-1272). 

TOME  VII ,  de  1316  colonnes. 
JACQUELOT  (Isaac)  Français,  ministre  protestant,  né  en  16V7,  mort 
en  1708.  Conformité  de  la  foi  avec  la  raison,  ou  défense  de  la  religion 
contre  les  principales  difficultés  répandues  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle; 
suivi  du  Système  abrégé  de  l'âme  et  de  la  liberté  (1-170).  — TILLOTSON 
(Jean),  Anglais  presbytérien,  puis  anglican,  né  en  1630,  mort  en  1694. 

1 .  Sermons  sur  Tutilité  de  la  religion  chrétienne  par  rapport  aux  sociétés  ; 

2.  par  rapport  à  chaque  particulier  ;  3.  sur  l'excellence  de  la  religion  chré- 
tienne; 4.  surla  facilité  d'observer  ses  préceptes;  5.  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ;  6.  sur  l'incarnation  de  Jésus-Christ  ;  7.  sur  le  sacrifice  et  la  satis- 
faction de  Jésus-Christ;  8.  sur  l'unité  de  la  nature  divine  et  la  Trinité 
(170-336).  C'est  la  traduction  de  Jean  Barbeyrac,  à  laquelle  l'éditeur  a 
joint  de  bonnes  notes  pour  réfuter  les  objections  les  plus  ostensibles  contre 
l'Église  romaine.  — HALLER  (Albert  de),  Bernois,  médecin,  naturaliste, 
philosophe  chrétien  ,  né  en  1708,  mort  en  1777.  1 .  Discours  sur  l'irréli- 
gion, avec  des  notes  très- sages,  pour  servir  de  réfutation  aux  discours 
impies  sur  les  fondemens  el  la  raison  de  la  religion  chrétienne.  2.  Lettres 
sur  les  vérités  les  plus  importantes  de  la  révélation,  au  nombre  de  14 
(336-440).  —  SHERLOCK  (Thomas) ,  évêque  anglican ,  né  en  1 678 , 
mort  en  1740.  De  Vusage  et  des  fins  de  la  prophétie  dsfns  les  divers  âges 
du  monde;  traduction  d'Abraham  Lemoinc ;  2.  Les  témoins  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  examinés  et  jugés  selon  les  règles  du  barreau  , 
pour  servir  de  réponse  aux   objections  de  sir   Woolston.  Traduction  du 


BrnLioGRApruE.  319 

im^me  Lcmnine  (440-î)9i).  —  LEMOINF.  (Abraham) ,  Français,  ministre 
anglican,  né  en...,  mort  en  1760.  Dissertation  historique  sur  les  écrits 
(le  Woolston,  sa  condamnation  et  les  ouvrages  qu'on  a  publiés  contre  lui 
(394-628).  Rempli  de  délails  curioni.  —  POPE  (Alex.) ,  Anglais  ,  ca- 
tholique de  naissance,  puis  philosophe,  né  en  1G88,  mort  en  17i5.  1.  Le 
Messie,  églogue  sacrée,  à  Timitation  du  PoUion  de  Virgile.  2.  Essai  sur 
l'homme  j  précédé  d'une  lettre  du  chev.  de  Ramsay  à  Racine  sur  cet  ou- 
vrage (628-674).  Ouvrage  médiocre,  moitié  chrélien  ,  moitié  philosophi- 
que. —  LELAND  (Jean),  ministre  puritain.  Irlandais  ,  né  en  1691,  mor^ 

en 1.    Discours  préliminaire   sur  la  religion  naturelle  et   révélée; 

médiocre  de  forme  et  de  fonds.  2  Nouvelle  démonstration  évangélique  : 
I  "  partie,  preuves  par  l'état  de  la  religion  dans  le  paganisme  relativement  à 
la  connaissance  et  au  culte  de  Dieu,  à  une  règle  de  moralité  et  à  un  état  de 
récompenses  et  de  peines  futures  ;  2*  partie  relativement  à  l'état  de  la  mo- 
rale (074-1.316).  Excellent  ouvrage;  c'est  la  religion  entière  prouvée  par 
la  révélation  primitive  et  les  faits.  Les  défenseurs  de  la  religion  doivent  lire 
ce  livre. 

TOME  TIII,  de  1300  colonnes. 
RACINE  (Louis),  né  en  1692,  mort  en  1763.  1.  La  Religion,  poème 
en  VI  chants  avec  préface  et  notes.  2.  Jugement  de  J.-B.  ROUSSEAU 
sur  ce  poëme ,  avec  une  épltre  à  l'auteur.  3.  La  réponse  de  Racine. 
4.  La  Grâce,  poëme  en  IV  chants  (l-l'JO).  De  ces  deux  poèmes,  où  il  y 
a  de  bien  beaux  vers  cl  de  beaux  passages,  l'un  est  fait  selon  les  prin- 
cipes cartésiens ,  et  l'autre  se  ressent  beaucoup  trop  des  principes 
jansénistes.  —  2.  MASSILLON  (J.-r>ap.)  ,  oratorien  ,  év^lque  de  Cler- 
niont ,  né  en  1663,  mort  en  1742.  1.  Discours  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion. 2.  Disi  ours  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  3.  Discours  sur  les 
caractères  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  4.  Discours  sur  le  véritable 
culte.  5.  Discours  sur  les  doutes  de  la  religion.  C.  Discours  sur  les  triom- 
phes de  la  religion.  7.  Pensées  sur  Dieu  et  la  religion,  extraites  de  tou- 
tes ses  œuvres  cl  bien  choisies  (1 30-294). —  DITTON  (Humphrey), 
Anglais,  savant  mathématicien,  né  en  167.>,  mort  en  171").  La  vérité 
de  la  religion  chrétienne  démontrée  par  la  résurrection  de  Jésus-Christ  , 
paru  à  Londres,  en  1712,  sous  le  litre  de  Démonstration  de  la  religion 
chrétienne,  et  traduite  en  français  par  Lu  Chapelle,  théologien  protestant , 
publiée  à  Paris  en  1728,  en  2  \ol.  in-8"  (294-362).  Ouvrage  savant  et 
profond  ,  un  de  ceux  où  les  chrétiens  cherchent  it  lutter  contre  les  ra- 
tionalistes qui  les  envahissenl.  —  DEKHAM  (duili."),  ministre  angli- 
can, astronome  et  physicien,  né  en  1(»37,  mort  en  1733.  Théologie  as- 
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tronomiqm.  ou  (iomonstratioii  de  rcxislcnco  et  des  attributs  i\<?  Dieu, 
par  lY'xamen  et  la  dcsLri[)tioii  des  deux  (oti2-072).  Curieux  et  savant 
ouvrage.  L'éditeur  a  reproduit  la  traduction  de  Tahbé  lidUujcr  ,  publiée 
à  Paris,  in-S" ,  1726  cl  29;  i!  en  a  été  fait  une  autre  traduction  par 
E.  Bertrand,  publiée  à  Zurich ,  en  1760.  —  3.  Analyse  de  la  théologie 
physique,  suivie  des  conséquences  pratiques  tirées  du  système  que  Ton 
vient  d'exposer  (073-702).  La  théologie  physique  de  Derbani  avait  été 
traduite  par  le  D'  Infneu,  et  publiée  en  1726  ,  32  et  60  en  2  vol. 
in-8".  L'éditeur  l'a  abrégée,  et  n'a  publié  en  entier  que  la  2*  partie. 
—  D'AGliESSEAU  (Hen.  F.),  Français,  jurisconsulte,  né  en  1668,  mort 
en  1751.  Lettres  sur  Dieu  et  la  religion.  Ces  lettres,  très-intéressantes, 
sont  au  nombre  de  6,  et  renferment  de  curieuses  remarques  sur  la  créa- 
tion, que  les  philosophes  grecs  ont  pu  connaître  par  la  tradition;  surPes- 
pace  et  le  vide,  sur  les  planètes,  la  substance,  la  liberté  de  Dieu,  sur  la 
possibilité  d'un  infini  créé  ;  sur  l'évidence;  fragmcns  sur  l'Eglise  cl  les 
deux  puissances.  Réflexions  diverses  sur  Jésus-Christ  (772-961).  Ex- 
cellent travail ,  que  nous  croyons  être  la  reproduction  du  1.  XIV*  des 
œuvres  complètes  éditées  en  1818-20  par  M.  Pardessus.  — POLIGN'AC 
(Melchior  de),  cardinal,  né  en  1061,  mort  en  1741.  L'anti-Lucrèce  ou  de 
Dieu  et  de  la  nature  (964-1268).  C'est  la  traduction  de  ce  poëme  assez 
connu,  faite  par  de  Bougainville,  en  2  vol.  in-8".  L'auteur  y  suit  la  mé- 
thode cartésienne,  sans  faire  valoir  les  traditions  et  révélations  positives. 
TOME  IX,  de  1 376  colonnes. 
SAURIN  (Jacques),  ministre  protestant,  né  en  1677,  mort  en  1730. 
1 .  Sermons  sur  la  suflisance  de  la  révélalion  ;  2.  sur  ses  avantages  ;  3.  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  4.  sur  les  difficultés  de  la  religion  chrétienne;  3. 
sur  la  résurrection  (1  -1 1 4).  —BUFFIER (Claude),  jésuite,  né  en  1 661 ,  mort 
en  1737.  1.  Exposition  des  preuves  les  plus  sensibles  de  la  véritable  re- 
ligion; 2.  avec  un  appendice  conirt  les  juifs;  et  3.  dissertations  :  qu'il 
ne  sert  à  rien  de  faire  de  grands  raisonnemens  contre  Spinosa;  4.  sur  le 
passage  de  Josèphe  concernant  Jésus-Christ;  3.  sur  Apollonius  de  Thyanc 
(114-248).  Ouvrage  rempli  de  méthode,  de  points  de  vue  neufs;  mé- 
thode cartésienne,  et  oubliant  la  révélation  primitive. —WARBURÏON 
CGuill.),  prélat  anglican,  né  en  1698,  mort  en  1779.  ]Q  dissertations  sur 
l'union  de  la  religion,  de  la  morah  et  de  la  politique.  1 .  Sur  la  société 
civile  et  sur  la  nécessité  de  la  religion  pour  l'établir;  2.  réfutation  de  cette 
opinion  de  Bayle  qu'une  société  athée  pourrait  subsister;  3.  réfutation  de 
cette  opinion  de  Mandeville  sur  l'utilité  des  vices  dans  la  société;  4.  utilité 
de  la  religion  pour  la  société,  prouvée  par  le  soin  qu'ont  eu  tous  les  légis- 
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latcurs  d'élablir  les  dogmes  d'une  providence  et  d'un  élat  futur;  S.  de  Téla- 
blissenicnt  des  mystères  dans  les  sociétés  païennes,  et  de  leur  utilité  pour 
la  société  par  renseignement  qu'on  y  conférait  du  dogme  d'un  état  futur; 
G.  de  Tinitiation  aux  mystères,  ou  explication  de  la  descente  fabuleuse  des 
anciens  héros  aux  enfers ,  principalement  du  \°  livre  de  l'Enéide  ;  7.  utilité 
des  mystères  prouvée  par  l'explication  de  la  métamorphose  de  l'âne  d'or 
d'Apulée;  8.  examen  des  sentimcns  des  philosophes  sur  la  nécessité  et 
la  vérité  du  dogme  des  récompenses  et  des  peines  d'une  autre  vie;  9. 
suite  de  cet  examen,  explication  de  la  doctrine  de  Pythagore,  sur  la  mé- 
tempsycose, et  origine  des  métamorphoses;  10.  suite  de  l'examen  de  la 
doctrine  des  philosophes  anciens  sur  cet  état  futur;  II.  sentimens  des 
philosophes  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  celle  de  l'âme;  12.  sur  l'a- 
vcugiement  et  l'égarement  des  philosophes  païens;  13.  si  la  religion  est 
inic 'invention  de  la  politique;  I  i.  sur  la  nature  des  sociétés  reli- 
gieuses et  leur  différence  d'avec  les  sociétés  civiles;  \o.  sur  rétablisse- 
ment d'une  église  nationale,  ou  sur  l'alliance  et  la  confédération  des  so- 
ciétés religieuses  et  civiles,  de  TÉglisc  et  de  l'État.  Dans  ces  deux  dis- 
serlalions,  le  traducteur  avoue  s'être  éloigné  des  idées  de  l'auteur,  et 
s'être  inspiré  des  idées  de  Bossuet  et  de  M.  de  Marca,  dont  il  reproduit 
en  effet  de  longs  fragmens;  16.  sur  l'esprit  de  tolérance  et  de  persécu- 
tion (248-o82).  C'est  la  traduction  publiée,  en  1742,  en  2  vol.  in-12, 
jiar  Etienne  Silhouette,  qui  a  corrigé  et  modifié  quelquefois  les  idées  de 
l'auteur,  excellent  ouvrage,  rempli  de  recherches  neuves  et  curieuses; 
on  n'a  peut-être  à  lui  reprocher  que  d'avoir  cru  que  Moïse  n'avait  établi 
ses  lois  que  sur  des  promesses  temporelles,  sans  faire  attention  que  le 
dogme  des  récompenses  ou  des  peines  futures ,  qui  existait  chez  les 
Égyptiens,  était  admis  h  plus  forte  raison  parmi  les  Israélites.  —  TOI  11- 
rsl'.MINK  (lVeué-.Iosei)h  de),  jésuite  français,  né  en  IGtîl,  mort  en  1739. 
Lettre  sur  l'inimalérialité  de  l'âme  et  les  sources  de  l'incrédulité  ('iSS- 
/lOG).  C'est  une  réponse  savante  à  Voltaire,  qui  l'avait  interrogé  sur  ces 
deux  questions.  —  15ENTLEY  (Uichard),  ministre  anglican,  né  en  IG62, 
mort  en  1742.  Réfutation  de  l'athéisme  (59I-G44).  Existence  de  Dieu 
prouvée  par  l'immatérialité  de  l'âme,  du  monde,  etc.;  principes  car- 
tésiens, abandon  de  la  tradition.  —  M'ITI.KTON  (Ceorges),  né  en  1709, 
mort  eu  1773,  d'abord  déiste,  puis  chrétien.  Iji  reliijinn  r/in'(icnnc  dé- 
montrée par  la  conversion  et  l'apostolat  de  saint  Paul  (Gli-G90).  Tra- 
duction de  l'abbé  Cuêncc.  —  SEED  (Jérémie),  ministre  anglican.  2.  Dis- 
lours  sur  l'excellence  intrinsèque  des  .lainles  Écritures  (G90-7I2).  Opus- 
cule rempli  de  vues  neuves  et  bien  présentées.  —  EAHIUCII'S  (Jean- 
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Albert),  saxon,  savaiil  anliquairc,  né  en  1668,  morl  en  4736.  Théologie 
de  l'eau ,  ou  essai  sur  la  bonté ,  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu ,  ma- 
nifestées dans  la  création  de    Peau  (712-878).  Tros-curicux  ouvrage, 
agréable  et  utile  à  lire.  L'éditeur  aurait  dû  indiquer  que  la  traduction  qu'il 
donne  est  du  docteur  Burnand.  —  ADDISSON  (Joseph),  littérateur  an- 
glais, né  en  1072,  mort  en  1719.  De  la  religion  chrétienne,  traduction  de 
M.    Seiyneux  de  Corrévon,  et  publié  en  1757,  en  2  vol.  in-8°(878- 
1070).  Excellent  ouvrage,  destiné  à  prouver  l'existence  et  la  divinité  du 
Christ  par  le  seul  témoignage  des  auteurs  juifs  et  païens.  Tous  ceux  qui 
prétendent  que  le  Christ  est  un  mythe  y  sont  surabondamment  réfutés. 
Les  notes  du  traducteur  sont  cllcs-mémcs  souvent  des  dissertations  très- 
bien  faites;  2.  Dissertation  sur  les  sibylles" avant  et  après  l'établissement 
du  christianisme;  3.  sur  la  durée  du  pouvoir  miraculeux  dans  l'Eglise  au- 
delà  du  tems   des  apôtres  (1070-1106).  —  BERMS  (le    cardinal),  né 
en  1715,  mort  en  1794.  La  religion  vengée,  poëme  en  X  chants  (1106- 
1196).  Rien  à  dire  sur  le  fond  ni  la  forme,  médiocres  l'un  et  l'autre,  si 
ce  n'est  que  c'est  par  de  tels  amusemens  que  l'on  prétendait  en  France 
soutenir  la  religion  si  profondément  attaquée.  —  ROLSSEAU  (J.-J.),  phi- 
losophe genevois.   Jean 'Jacques    Rousseau    apologiste  de   la  religion 
chrétienne ,  par  M.  Martin  du  Theil  (1190-1362).  C'est  un  extrait  des 
œuvres  de  Rousseau ,  où  ce  philosophe  rend  hommage  aux  dogmes   et 
aux  maximes  de  la  religion. 

TOME  X,  de  1272  colonnes. 
PARA  du  PHANJAS,  jésuite  français,  né  en...,  mort  en....  1 .  Les  prin- 
cipes de  la  saine  philosophie  conciliés  avec  ceux  de  la  religion,  ou  la  phi- 
losophie de  la  religion;  paru  en  1774  en  2  vol.  in-8°  (1-332).  Excellent 
travail  plein  de  sagacité  et  de  méthode,  admettant  la  révélation  faite  à  Adam, 
mais  malheureusement  l'unissant  à  une  prétendue  révélation  faite  à  la  rai- 
son, émanant  naturellement  de  l'Être  suprême,  sans  s'apercevoir  que  si 
la  raison  de  l'homme  est  ainsi  et  naturellement  une  émanation  de  Dieu, 
il  n'a  pas  besoin  d'une  autre  révélation ,  ni  surtout  de  l'enseignement  de 
M.  Para  du  Phanjas;  2.  Discours  sur  la  nécessité  et  Texistence  d'une  re- 
ligion révélée;  3.  sur  la  divinité  de  la  religion  catholique;  4.  sur  les 
égaremens  de  l'incrédulité  (332-430).  —  STANISLAS  I",  roi  de  Po- 
logne, né  en  1682,  mort  en  1766.  Le  philosophe  chrétien  (430-450). 
Espèce  de  christianisme  philosophique  à  la  manière  de  Platon,  pauvre  de 
fond  et  de  forme.  —  TURGOT  (Anne-Robert- Jac),  économiste  français, 
né  en  1727,  mort  en  1781.  1.  Discours  sur  les  avantages  que  l'établisse- 
ment du  christianisme  a  procurés  au  genre  humain  ;  2.  sur  les  progrès  suc- 
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if  I 
cessifs  de  l'esprit  humain  (430-484).  Ces  deux  discours  furent  pronon- 
cés à  la  Sorbonnc  en  1750,  pendant  qu'il  en  était  prieur;  ce  sont  des  es- 
pèces de  raisonncmens  vagues,  sans  fondement  et  sans  portée  sur  la 
religion,  tels  que  pouvait  en  faire  un  ecclésiastique  qui  s'était  séparé  de 
la  relifçion  traditionnelle,  et  qui,  devenu  depuis  ministre,  prépara  la  révo- 
lution.—  STATLKR,  philosophe  allemand,  né  en ,  mort  en Dé- 
monstration évangéliquc,  ou  certitude  de  la  religion  révélée  par  Jésus- 
Christ  contre  tous  les  incrédules,  etc.  (484-1018).  Ouvrage  très-utile  à 
consulter,  admettant  et  n'admettant  pas  la  révélation  primitive ,  exposant 
bien  les  preuves  de  la  véracité  des  évangiles.  —  "WEST  (Gilbert),  écrivain 

anglais,  né  en ,  mort  en Observations  sur  l'histoire  et  sur  les 

preuves  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  traduites  et  publiées  par  l'abbé 
Guénée,  en  1  vol.  in-12;  Paris,  1757  (p.  1018-1172).  Bon  ouvrage  fait 
pour  réfuter  l'auteur  anglais  de  VExamcn  des  témoins  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  clc,  et  dont  Strauss  aurait  bien  fait  de  réfuter  les  preuves. 
—  REAUZÉE  (Nicolas) ,  né  en  1717,  mort  en  1789.  Espusition  abrégée 
des  preuves  historiques  de  la  religion  chrétienne  (  1 172-1264).  Exposé 
assez  fidèle  du  développement  de  la  religion  chrétienne  depuis  le  commen- 
cement du  monde. 


EUROPE. 

IIALIE,  ROME. — Mise  à  l'Index  des  ouvrages  de  MM.  Dtipin  ,  Mi- 

chelet  et  Cousin.  Par  décret  du  "3  avril  l8io,  approuvé  le  7  du  même 

mois  ont  été  proscrits  les  ouvrages  suivans  : 

«  Mes  Âdieu.c  à  Home,  lettre  de  l'abbé  Bruille  (Edouard),  cx-curé  do 
fji  Chapelle...  et  maintenant  Chrétien  non  romain  ..  —  En  quelque 
langue  que  ce  soit. 

»  Le  Pape  et  l'Evangile ,  ou  Encore  des  Adieux  à  Rome;  par  J.-J. 
IVIaurelle,  oné  de  Serres...  prc'tre démissionnaire. 

»  L'Eglise  CathoUnue  romaine  a-t-ellc  quelques  défauts?  —  Lettres 
d'un  Laique  ;  |iar  Maximilien  AVangenmuIIer. 

»  La  Guerre  et  la  Paix,  ou  l'IIcrmésianisine  et  ses  adversaires  ;  par 
l'icrre -Paul  Franck. 

•>  t'iimbiii  critique  avec  l'Eglise  et  l'Etat;  par  Edgard  Laucr.  (Ces 
trois  ouvrages  sont  écrits  en  allemand.) 
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»  Manuel  du  droit  public  ecclésiastique  français,  co)itenatil  :  les 
libertés  de  l'E<jlise  Gallicane  en  83  articles — avec  mu  commentaire;  la 
Déclaration  du  Clergé .  de  1682,  sur  les  limites  de  la  puissance  ecclé- 
siastique: le  Concordat — et  sa  loi  organique .  précédés  des  rapports  de 
M.  PortaUi ,  etc.,  etc.  ;  par  M.  Dupin,  procureur-général  prés  la  cour 
de  cassation. 

»  Du  Prêtre,  de  la  Femme  et  de  la  Famille;  par  J.  Miclielcf. 

»  Essai  théorique  et  historique  sur  la  génération  des  connaissances 
humaines  dans  ses  rapports  avec  la  morale,  la  politique  et  la  reli- 
gion, etc...;  par  Guillaume  ïibcrghicn. 

»  Manuel  de  Philosophie  à  l'usage  des  Elèves  qui  suivent  h  cours 
de  l'Université;  par  M.  C.  Mallet. 

>»  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Philosophie  de  Guillaume  Tennemann. 
• — En  quelque  langue  que  ce  soit  (  traduit  en  français  par  M.  Cousin.) 
— Même  décret. 

»  Poésies  italiennes  tirets  d'un  recueil  manuscrit. — Même  décret. 

»  Cours  de  l'Histoire  de  la  Philosophie;  par  M.  V.  Cousin. — Décret 
du  8  août  1844. 

»  Le  livre  des  Mères  de  Famille  et  des  Institutrices  sur  l'éducation 
pratique  des  Femmes;  par  Mlle  Nalhalie  de  Lajolais— jusqu'à  ce  qu'il  soit 
corrigé. — Décret  du  13  janvier  184.5. 

On  a  remarqué  que  le  décret  qui  condamne  le  Cours  de  Philosophie 
de  M.  Cousin  est  du  8  août  1844;  à  cette  époque  furent  condamnés 
d'aulres  ouvrages  par  un  décret  publié  le  25  novembre  dernier.  En  voici 
les  titres. 

Isabella  Orsini,  duchessa  di  Bracciano ,  par  F.-D.  Guerrazzi — Du 
Génie  des  Religions ,  par  E.  Quinet. — Délia  pittura  Religiosa ;  dialogue 
de  Ferdinand  Ranalli  pour  servir  de  réfutation  au  mysticisme  et  à  Tidéa- 
lisme  actuel  (jusqu'à  ce  qu'il  soit  corrigé.)  —  Scicnza  dclV  umano  intel- 
letto  ou  leçons  d'idéologie  ,  de  grammaire  et  de  logique;  œuvre  posthume 
du  professeur  Tom.  Fracassi  Poggi  (jusqu'à  ce  qu'il  soit  corrigé.)  L'au- 
teur de  l'ouvrage  :  E  picciol  dono  ma  tel'  offre  il  cuor,  condamué  par 
décret  du  23  juin  1 843 ,  a  louablemcnt  réprouvé  son  ouvrage. 


ANNALES 


DE    PHILOSOPHIE    CHRETIENNE. 


LES  PHILOSOPHES  ET  LE  CLERGÉ. 

EXAMEN 

De  la  théorie  catholique  des  rapports  de  la  religion  avec  la  philosophie 
exposée  par  M.  l'abbé  Mauet  ,  dans  le  Correspondant. 

Depuis  longues  années  tous  les  hommes  qui  examinent  avec 
attention  l'état  de  l'antagonisme  entre  la  religion  et  la  philoso- 
phie, conviennent  que  des  chaugcmcns  sont  à  faire  dans  la 
marche  et  le  système  de  la  polémique  catholique.  Ils  convien- 
nent surtout  de  la  nécessité  do  modifier  l'enseignement  qui  se 
donne  dans  les  maisons  d'éducation  catholique  sous  le  nom  de 
cours  de  philosophie.  Ce  cours,  étant  pour  les  uns  la  hase  de  leur 
instruction  théologique,  pour  les  autres  les  seules  armes  qu'ils 
auront  à  opposer  aux  objections  des  rationalistes  modernes  qui 
se  glissent  partout,  dans  les  livres,  journaux,  conversations, 
est  on  quolcpu'  sorte  la  seule  base  de  la  polémique  et  de  Tin- 
struction  catholicpies. 

Malheureusement  presque  tous  les  livres  classiques  de  philo- 
sophie s'en  tiennent  encore  plus  ou  moins  aux  principes  car- 
tésiens (li\crsomcnt  modifiés  et  mis  en  œuvre,  c'osl-à-dire 
qu'ils  SDUt  trop  nUionalisles  en  principe. 

Un  homme  d'un  Lirand  talent  fit  récemment  une  rude  guerre 
a  la  i)liil()S(ipliic  classicpje,  et  s'ell'orca  de  hii  tlonner  une  base 
nouvelle  :  mais  ù  beaucoup  de  vérités ,  il  mêla  des  erreurs  radi- 
cales ipii  exigèrent  une  condanmati«)n  souveraine.  Du  haut  de 
ni'  SÉRIE.  TOME  XI.  —  y"  (t\.   \b\6.  21 
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la  chaire  apostolique,  il  fut  paternelicnicnt  averti,  mais  ni.il- 
heureusemcnt  en  vain,  quc,«  laissant  de  côté  les  traditions 
»  saintes  et  apostoliques,  il  ne  cherchait  pns  la  vérité  là  où  elle 
»  est  d'une  manière  certaine,  en  la  cherchant  hors  de  l'Kglise 
»  catholique,  où  elle  se  trouve  sans  le  mélange  impur  de  l'er- 
»  reur  *.  »  En  effet ,  l'abbé  de  La  Mennais,  en  remplaçant  la  rai- 
son individuelle  par  la  raison  générale ,  établissait  en  réalité  un 
rationalisme  général,  c'était  véritablement  une  philosophie  selon 
la  tradition  des  hommes ,  selon  les  élémens  du  monde  et  non  selon 
le  Christ^.  En  le  rappelant  à  cette  règle,  le  conservateur  de 
la  foi  catholique  montra  mieux  le  défaut  d'un  spécieux  système 
que  toutes  les  argumentations  cartésiennes  de  ses  adversaires. 

Mais ,  amis  et  adversaires,  sans  faire  attention  que  cette  con- 
damnation tombait  sur  le  rationalisme  individuel  autant  que 
sur  le  rationalisme  général,  se  rejetèrent  dans  un  cartésianisme 
plus  ou  moins  déguisé,  et  accusèrent  de  Lamennaisisme  tous 
ceux  qui  essayèrent  de  sortir  de  cette  ornière. 

Cependant  un  grand  fait  avait  été  non  inventé,  mais  signalé 
et  mis  en  relief,  c'est  le  fait  de  l'obligation  pour  l'homme  de 
recevoir  la  parole  pour  devenir  raisonnable ,  et  par  conséquent 
pour  acquérir  la  raison,  fait  indépendant  de  tout  système, 
irrécusable,  et  propre  à  servir  de  base  à  une  solide  philo- 
sophie. Ce  fait ,  admis  en  général  dans  les  philosophies  catholi- 
ques, n'a  pas  été  cependant  lié  avec  toutes  les  parties  de  cet 
enseignement.  Et  surtout  on  n'en  a  pas  tiré  toutes  les  consé- 
quences si  certaines  et  si  avantageuses  qui  en  découlent  et  qui 
doivent  changer  la  base  de  la  polémique  catholique.  Nous  en 
donnerons  des  preuves. 

De  là  les  reproches  de  contradiction,  d'ignorance,  de  fai- 
blesse jetés  contre  la  philosophie  du  dergé  ^.  Nous  examinerons 

*  Termes  de  l'encyclique  condamnant  les  Paroles  d'un  croyant. 

2  Vidctc  ne  quis  vos  decipiat  per  philosophiam  et  inanem  fallaciam  se- 
cundum  traditionem  hominum,  secundum  elementa  mundi ,  et  non  se- 
cundum  Christum.  Ad  Coloss.,  ii,  8. 

3  Article  de  M.  Saisset,  dans  la  Revue  des  deux  mondes  du  i"  mai  18ii , 
p.  440. 
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ces  reproches  dans  le  cahier  suivant,  mais  auparavant  nous 
devons  porter  notre  attention  sur  quelques  principes  de  l'ensei- 
gnement philosophicjue  du  clergé  lui-même. 

Un  homme  d'une  réputation  méritée,  M.  l'abbé  Maret,  pro- 
fesseur de  théologie  dogmatique,  auteur  très-connu  d'un  Essai 
sur  le  panthéisme  et  d'une  Théodicée  chrétienne,  vient  tout  à  pro- 
pos de  publier  dans  le  Correspondant ,  dont  il  dirige  la  partie 
philosophique  et  théologique,  un  travail  qu'il  a  nommé  Théorie 
catholique  des  rapports  de  la  religion  avec  la  philosophie.  Or, 
celte  théorie  nous  parait  offrir  ce  fâcheux  mélange  des  prin- 
cipes rationalistes  avec  les  principes  catholiques  ;  aussi  regar- 
dons-nous comme  utile  et  même  nécessaire  de  soumettre  cette 
doctrine  à  un  sérieux  examen. 

Un  autre  devoir  nous  y  obligerait  encore.  Dans  ce  travail, 
M.  Maret  accuse  les  rédacteurs  des  Annales  de  philosnphie  de 
tomber  dans  des  confusions  fâcheuses  et  déplorables,  et  d'user 
d'un  langage  théologiquement  peu  exact  *.  Ceci  est  dit  sous 
forme  de  sentence,  connue  jugement  absolu,  sans  désigner 
quelles  sont  ces  inexactitudes,  ces  erreurs  ou  ces  confusions, 
afin  que  tout  le  inonde  pût  juger  de  la  valeur  du  reproche. 
M.  l'abbé  Maret  nous  parait  avoir  manqué  do  justice  envers 
un  recueil  (jui,  depuis  (juinze  ans  ([u'il  existe,  lu  par  la 
plupart  des  professeurs  de  philosophie  et  de  théologie,  et 
j)ar  les  honmies  le  plus  haut  placés  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siasllipie  ,  n'en  a  jamais  reru  (juc  des  félicitations  et  des  éloges. 
Nous  répondrons  donc  à  ces  gratuites  assertions,  en  disant, 
nous,  explicitement  et  clairement,  ce  qui  nous  parait  confusion, 
erreur  ou  théologiquement  jh'u  exact,  dans  le  tra\  ail  de  .M.  r.ibbé 
Maret;  nos  lecteurs  pourront  juger  ainsi  la  valeur  de  nos  re- 
proches. 

Car  c'est  une  chose  indispensable  en  ce  moment  de  faire  sentir 
il  tous  combien  il  inipurte  ii  la  cause  catholiciue  d'instituer  en 
philosophie  un  enseigneuienl  uniforme,  U'}   introduire,  pour 

*  Correspondant,  du  23  avril,  p.  VM.  on  note. 
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règle  de  ce  qu'il  faut  croire  et  de  ce  qu'il  faut  faire,  la  révélaliou 
traditionnelle,  solidement  unie  aux  faits  et  à  l'histoire  de 
l'homme,  et  de  purger  la  science  catholique  des  vieilles  utopies , 
restes  de  systèmes  aristotéliciens  ou  cartésiens,  c'est-à-dire 
païens  ou  rationalistes ,  qui ,  propres  peut-être  à  repousser  d'an- 
ciennes attaques,  demeurent  impuissants  aujourd'hui  contre  ce 
rationalisme  et  ce  panthéisme  qui  nous  débordent.  On  attaque 
notre  croyance  et  notre  morale  dans  leur  base  même,  c'est  à  leur 
base  même  qu'il  faut  les  ramener  ;  c'est  dans  leur  divine  origine 
qu'il  faut  les  retremper.  Ces  recherches,  ces  soins,  ces  travaux, 
quelque  in)parfaits  qu'ils  puissent  sortir  de  notre  plume,  sont 
en  réalité  aussi  importans  que  la  question  si  débattue  de  la  li- 
berté d'enseignement.  Car  que  servira  d'enseigner  librement  si 
l'on  n'enseigne  pas  exactement  et  solidement  ? 

Et  d'abord  M.  l'abbé  Maret  établit  très-bien  que  la  révélation 
admise  par  le  rationalisme  n'est  que  le  développement  spontané 
et  instinctif  de  la  )'aison.  Or,  pour  prouver  que  ce  développe- 
ment n'a  pas  lieu ,  il  va  définir  ce  que  c'est  que  l'aison  et  révéla- 
tion. Nous  allons  examiner  ce  qu'il  dit  de  ces  deux  bases  de  toute 
science  et  de  toute  théologie. 

^.  Si  la  raison  est  un  écoulement  de  la  lumière  qui  éclaire  Dieu 
lui-même. 

«  La  raison  humaine,  dit  M.  l'abbé  Maret  *,  est  un  écoulement 
»  de  cette  éternelle  et  intelligible  lumière  qui  éclaire  Dieu  lui- 
»  même  ;  —  elle  est  une  participation  aux  idées  éternelles  que 
y>  l'intelligence  divine  pose  comme  les  types  immuables  des 
»  choses  ;  —  elle  n'existe  qu'à  la  condition  d'une  union  réelle 
y>  avec  la  raison  infinie.  » 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  Maret,  mais  nous  ne 
saurions  admettre  ce  système,  qui  lui  est  propre,  comme  la 
théorie  catholique  des  rapports  de  la  religion  avec  la  philoso- 
phie. 

M.  Maret  a  fait  un  ouvrage  ex  professo  pour  combattre  le 

i  Le  Corrcspoudant ,  du  îb  avril ,  t.  x,  p.  190. 
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panthéisme  et  prouver  que  le  système  des  émanations  y  conduit 
nécessairement  *,  mais  a-t-il  bien  examiné  si  le  système  de 
Vécoulement  n'y  conduit  pas  aussi?  Qu'est-ce  que  le  mot  émana- 
tion,  si  ce  n'est  le  mot  latin  emanatio  ^  francisé?  et  qu'est-ce  que 
le  mot  écoulement^  si  ce  n'est  le  mot  emanatio,  traduit?  Émana- 
tion et  écoulement  sont  donc  deux  synonymes,  ou  plutôt  c'est  le 
même  mot,  Vunlatin,  Vaulre  français.  Or,  en  théologie  comme 
en  philosophie,  on  ne  peut  pas  se  servir  de  ce  terme  en  parlant 
des  dons  que  Dieu  a  faits  à  sa  créature,  en  parlant  d'aucune  des 
qualités  que  possède  l'homme.  Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  émana- 
lion  ,  qu'un  seul  écoulement  en  Dieu ,  c'est  celui  qui  a  eu  pour 
terme  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  l'un  par  génération,  et  l'autre 
par  procession.  Alors  a  été  épuisée  en  Dieu  la  faculté  émanante; 
c'est  le  langage  de  la  théologie,  qui  doit  être  aussi  celui  de  la 
philosophie,  c'est  le  langage  du  bon  sens;  émanation,  écoule- 
ment impliquent  l'idée  de  consubslantialité ,  or  il  n'y  a  de  con- 
substantiel  à  Dieu  que  les  trois  personnes  divines. 

Et  puis  combien  d'autres  termes  peu  exacts  dans  ce  peu  de 
paroles?  Qu'est-ce  que  c'est  que  celle  lumière  éternelle  et  intelli- 
gible qui  éclaire  Dieu  et  l'homme?  Est-ce  que  Dieu  peut  être 
éclairé  par  quelque  chose  que  par  lui-même?  Qu'est-ce  que 
c'est  aussi  que  cotte  union  réelle  de  la  raison  avec  Dieu?  Nous 
croyions  qu'il  n'y  avait  que  l'àmedu  Christ  qui  fût  unie  réelle- 
ment il  Dieu.  Est-ce  bien  dans  un  moment  où  le  panthéisme 
nous  gagne,  qu'il  convient  de  se  servir  de  pareils  termes 
en  parlant  des  rapports  ([ui  existent  entre  le  Créateur  et  sa 
créature? 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  continuons.  «  Cette  communication, 
)j  ajoute  M.  l'abbé  Marct,  de  la  lumière  intelligible  du  Verbe  à 
»  l'àme  humaine  est  un  fait  interne,  un  fait  qui  s'accomplit  dans 
»  les  plus  intimes  profofuleurs  de  l'âme  humaine.  Tous  les  grands 
»  théologiens,  depuis  saint  Jco/i  jusqu'à  Malebranchoel  Hossuel, 
»  ont  enseigne  cette  glorieuse  origine  de  la  raison  ;  niais  l'as- 

*  Voir  son  Essai  surtepantlidisvie,  clinp.  iv,  où  le  syslômc  dos  (^wiflua- 
tions  ,s(.nl  antniuo,  suit  muik'iuo ,  csl  réluto  avec  beaucoup  du  darlé  et 
de  logique. 
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»  poct  puremcnL  intellecluel  de  ce  magnifique  phénomène  avait 
»  surtout  fixé  rallention  de  ces  (jmnds  ho))inies.  De  nos  jours 
»  d'illustres  philosophes  ont  remarciuéque  les  idées  inlellii^ibles 
»  ne  nous  étaient  perceptibles  à  nous-mêmes,  et  n'étaient  iram- 
»  missibics  aux  autres  qu'au  moyen  du  langage  et  de  la  parole.  » 
[Ib.) 

Ici  la  difTiculté  augmente.  En  effet,  conçoit-on  que  Dieu  nous 
aitgratiliés  d'un  écoulement  de  sa  lumière  éternelle  et  intelligi- 
ble, et  que  cette  lumière  qui  suffit  pour  éclairer  Dieu  ne  suffise 
pas  pour  éclairer  l'homme?  Conçoit-on  que  les  idées  intellicjibles 
de  Dieu  placées  en  nous  ne  soient  pas  par  elles-mêmes  percep- 
tibles à  nous?  Conçoit-on  qu'il  faille  le  secours  de  la  parole  hu- 
maine pour  éclairer  une  lumière  divine?  Et  c'est  là  ce  que  M.  Ma- 
ret  appelle  une  révélation?  Si  l'àme  n'a  que  l'instinct,  que  des 
facultés,  qu'une  capacité,  on  comprend  (non  le  comment,  mais 
le  fait)  ([ue  la  parole,  par  la  permission  de  Dieu,  y  dépose,  y 
fasse  naitre  des  connaissances,  des  idées.  C'est  une  puissance 
que  Dieu  nous  a  donnée ,  comme  il  nous  a  donné  celle  de  coopé- 
rer à  la  procréation  des  corps  et  des  âmes  ;  mais  dire  que  notre 
parole  rend  perceptible  la  lumière  de  Dieu  écoulée  en  nous, 
n'est-ce  pas  faire  injure  à  cette  lumière ,  ou  plutôt  n'est-ce  pas 
confondre  toutes  les  notions  sur  le  Créateur  et  la  créature?  Par- 
tout où  sera  un  écoulement  de  la  lumière  de  Dieu ,  là  est  Dieu 
lui-même.  Cette  lumière  aura  toujours  assez  de  force  et  d'éner- 
gie propre  pour  se  faire  comprendre,  pour  se  rendre  percep- 
tible ,  pour  se  développer  seule.  Si  donc  la  raison  humaine  ne 
se  développe  pas  seule  et  a  besoin  de  la  parole,  c'est  qu'elle  n'est, 
ni  de  près  ni  de  loin ,  et  en  aucune  forme  de  langage ,  un  écoule- 
ment de  la  divinité. 

Ce  que  nous  venons  de  signaler  ici  paraît  radicalement  faux, 
mais  il  y  a  encore  des  manques  de  convenance  que  nous  avons 
à  faire  ressortir  dans  ce  passage. 

En  effet,  nous  demanderons  à  tous  les  théologiens  et  à  tous 
les  philosophes  s'il  est  convenable  de  mettre  sur  la  même  ligne 
Malebranche ,  Bossuet  et  saint  Jean^  comme  ayant  enseigné  les 
uns  et  les  autres  l'origine  divine  de  la  raison.  Bien  que  M.  Maret 
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donne  ailleurs  (p.  200)  à  Malebranche  le  titre  de  divin;  aux  yeux 
des  catholiques,  il  n'est,  non  plus  que  lîossuet,  qu'un  cartésien 
d'une  autorité  très-contestable.  Sur  l'origine  de  la  raison,  ces 
deux  pln'losophcs  n'ont  pu  rien  nous  enseigner  dans  le  sens  de 
renseignement  de  saint  Jean.  Cet  apôtre ,  ou  nous  a  rapporté 
les  proj)res  paroles,  paroles  divines,  réelles  du  Christ ,  ou  il  a 
été  dirigé ,  guidé,  inspiré  par  le  saint  Esprit  dans  tout  ce  qu'il  a 
écrit.  Rien  de  semblable,  ou  d'approchant,  ne  peut  se  dire  de 
Malebranche  ou  de  Bossuet.  Son  autorité  est  donc  toute  diffé- 
rente de  celle  de  ces  deux  philosophes.  Unir  deux  autorités  si 
éloignées,  c'est  tenir  le  même  langage  que  les  rationalistes,  qui, 
n'admettant  pas  d'inspiration  divine ,  mettent  précisément  sur 
la  mémo  ligne  nos  auteurs  inspirés,  et  Malebranche,  et  Bos- 
suet, et  Socrate  ,  et  Platon.  Quand  on  ne  pense  pas  comme  eux , 
pourquoi  parler  de  môme?  Et  encore  est-ce  bien  s'exprimer  con- 
venablement, et  d'une  manière  théologique,  que  de  caractériser 
hx  révélation  positive  que  saint  Jean  nous  a  faite  des  paroles  ou 
des  inspirations  divines,  par  les  expressions  suivantes  :  Vaspect 
purement  intellectuel  de  ce  magnifique  phénomène  avait  surtout 
fixé  l'attention  de  ce  grand  homme  !  Les  rationalistes ,  qui  nient 
l'inspiration  directe  de  saint  Jean,  s'exprimeraient  volontiers 
dans  ces  mémos  termes.  Que  M.  Maret  nous  pardonne  ces  ob- 
servations, elles  nous  sont  dictées  par  la  nécessité  que  nous  a 
faite  la  polémique  de  notre  époque,  de  ne  s'exprimer  dans 
toutes  ces  ([uestions  qu'avec  une  réserve,  une  circonspection  et 
une  précision  extraordinaires. 

Nous  passerons,  sans  nous  y  arrêter,  sur  celle  expression  , 
»  que  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  d'illustres  philosophes  ont 
»  remarqué  que  les  idées  n'élalcni  perceptibles  et  transmissiblcs 
»  (|u'au  moyen  de  la  parole.  »  Sans  doute,  l'ensemble  du  sys- 
tème qui  s'appuie  sur  ces  notions  est  récent;  il  n'a  été  élevé, 
comme  tous  l(>s  autres,  qu'au  moment  où  l'erreur  la  rendu  né- 
cessaire. Mais  ce  serait  une  grande  naïveté  de  croire  ([ue  ce 
n'est  que  d'aujourd'hui  (jue  l'on  a  remarqué  que  les  connais- 
sances et  les  sciences  f|uelconques  ne  se  communi(iuent  (ju'au 
moyen  du  langage.  Cela  est  vieux  comme  le  monde,  connue  la 
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première  mère  qui  a  appris  à  parler  à  son  enfant ,  comme  le 
premier  père  qui  a  transmis  à  son  fils  ce  qu'il  savait. 

Continuons  l'exposition  de  la  théorie  de  M.  Maret  sur  la 
raison. 

«  Le  développement  de  ridée  dans  l'homme  est  un  fait  entière- 
»  ment  identique  à  celui  du  développement  de  la  parole  elle-même; 
w  l'une  suit  l'autre,  comme  l'ombre  suit  le  corps.  Les  idées  étant  un 
»  don  et  une  participation  divine,  il  était  donc  nécessaire  de  con- 
»  dure  que  la  parole  elle-même  était  un  don  divin,  et  comme 
»  un  écho  de  cette  parole  éternelle  que  Dieu  prononce  en  lui- 
»  même  et  qui  exprime  tout  son  être  (p.  1 90  ).  » 

Ainsi  les  connaissances  humaines  sont  un  développement  de 
l'idée,  et  la  communication  du  langage  est  un  développement  de 
la  parole.  Or,  voici  dans  quelles  inextricables  difficultés  se  jette 
M.  Maret  par  cette  théorie.  En  elTet;  la  parole  no  faisant  que 
développer  la  raison ,  et  chaque  raison  étant  un  écoulement  de 
la  lumière  de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  toutes  les  fois  que  la  parole 
fera  développer  la  raison ,  le  produit  sera  divin.  11  pourra  bien 
y  avoir  là  plus  ou  moins  de  clarté,  c'est-à-dire  un  écoulement 
plus  ou  moins  développé  ,  mais  tout  développement  sera  divin  ; 
c'est-à-dire  que  chaque  raison  ne  se  développera  qu'en  vérités, 
ou  si  elle  se  développe  en  erreurs,  ces  erreurs  seront  divines. 
Or,  nous  le  demandons,  n'est-ce  pas  là  précisément  le  système 
des  panthéistes  et  des  rationalistes  modernes? 

Les  catholiques  ne  peuvent  donc  admettre  la  théorie  inventée 
par  M.  Maret,  et  M.  Maret  lui-même  ne  peut  y  persister. 

Son  erreur  vient  de  deux  causes  :  la  première ,  de  ce  qu'il 
a  voulu  définir  sur  l'origine  de  la  raison  des  choses  que  l'Église 
n'a  jamais  définies,  que  Dieu  ne  nous  a  jamais  révélées  ;  la 
seconde,  de  ce  qu'il  fait  entrer  dans  sa  théorie  catholique 
des  idées  puisées  à  une  philosophie  dont  la  base  fut  païenne. 

Sur  la  formation  de  la  raison,  nous  ne  savons  qu'une  chose, 
c'est  que  l'enfant  n'a  d'abord  que  ce  que  lui  communique  la 
parole.  Quand  Dieu  lui  dit  ce  qu'il  devait  croire  et  ce  qu'il  de- 
vait faire ,  l'homme  n'eut  que  des  vérités  ;  quand  l'homme  lui  a 


SUR  l'origine  des  connaissances.  333 

donné  sa  règle  de  croyance  et  sa  règle  de  conduite,  l'enfant  a 
possédé  des  vérités  ou  des  erreurs ,  selon  que  cette  parole  hu- 
maine lui  communique  plus  ou  moins  fidèlement  les  premières 
paroles  de  Dieu,  voilà  le  fait  de  la  révélation  première,  fait 
incontestable,  paient,  qui  se  renouvelle  tous  les  jours  sous  nos 
yeux.  La  raison  n'est  pas  une  entité  écoulée ûeD'ieu,  et  surajoutée 
à  l'àme,  puis  se  développant  en  elle.  La  raison,  c'est  Tànie  même, 
ayant  la  faculté,  la  capacité  de  connaître,  et  connaissant  plus  ou 
moins  des  vérités  de  Dieu.  Tout  ce  que  M.  Maret  surajoute  à  ces 
notions  est  une  réminiscence  des  systèmes  de  Platon ,  de  Des- 
cartes ,  de  Malebranche. 

Sur  cette  question ,  Mgr  l'archevêque  de  Paris  dit  avec 
beaucoup  plus  de  précision ,  de  clarté  et  de  vérité  ces  simples 
et  instructives  paroles,  qui  l'ésument  tout  ce  qu'il  y  a  de 
certainement  connu  sur  l'origine  des  vérités  qui  sont  en  nous. 
»  Notre  àme  est  une  terre ,  et  les  principes  que  lui  donne  l'ins- 
»  tî-uction  sont  des  germes  qu'elle  a  la  puissance  de  féconder. 
»  Si  les  principes  sont  empoisonnés,  elle  sera  corrompue;  s'ils 
»  sont  purs  et  lumineux ,  elle  possédera  la  vie  et  la  lumière '.  » 
Pourquoi  M.  l'abbé  Maret  ne  suit-il  pas  l'enseignement  si  sage  de 
son  archevêque? 

Une  autre  source  d'erreur  de  M.  Maret  provient  de  ce  qu'il  n'a 
pas  des  idées  très-claires  de  la  première  révélation  divine, 
comme  il  n'en  a  eu  (juc  de  très-confuses  de  l'origine  de  la  raison. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

2.  Si  la  rt'vOlation  nalurelle  ne  fut  pas  une  révtîlatioii  positive,  et  si  la 
rév(?lation  siirnatiireilo  doit  seule  rtro  appelée  de  ce  nom.  — Confu- 
sion de  la  tliioric  do  M.  Maret. 

M.  l'abbé  Maret  avait  dit  dans  un  précédent  article:  «  11  y  a 
»  des  vérités  antérieures  à  la  foi ,  des  vérités  naturelles  et  com- 
»  munes  supposées  par  la  révélation  j)ositive^.^)C\'sl  sur  cela  que 
nous  lui  avions  demandé  «  s'il  croyait  ii  la  révélation  positive  de 
'•  la  parole,  et  dans  ce  cas,  de  vouloir  bien  nous  dire  quelles 

1  Inlrudiiclio)!  philosopliiquo  à  idltide  du  christianisme,  p.  oô. 
'*  Vvrri.sp(jiHlant,  du  Ivinuirs,  l.  ix,  p.  ISU. 


,33'l  EXAMEN   PE   LA   TlIÉOniE   DE   M.    MARET  , 

»  étaient  les  vérités  naturelles  et  communes  qui  existaient  avant 
»  cette  révélation  *.  »  M.  l'iibbé  Maret  répond  en  donnant  la  théo- 
rie suivante  de  la  révélation. 

»  Le  premier  homme  n'étant  pas  d'une  nature  différente  de  la 
»  nôtre,  on  est  donc  conduit  à  penser  que  la  communication 
»  primitive  des  idées  à  l'intelligence  humaine  n'a  pas  été  une 
»  simple  î^évélation  intérieure  (par  l'écoulement  de  la  lumière  de 
»  Dieu),  mais  encore  une  révélation  extérieure  (par  la  parole) , 
»  et  que  les  choses  se  sont  passées  au  premier  jour,  comme 
»  elles  se  passent  encore  tous  les  jours  sur  la  terre...  L'acte  créa- 
»  teur  et  fécondateur  de  rintclligcnce  est  donc  une  révélation, 
»  une  révélation  interne  et  externe  à  la  foiS;  une  véritable  révé- 
»  lation.M.ix\&  qu'on  le  remarque  bien,  cette  révélation  est  pure- 
»  ment  naturelle ,  et  elle  est  très-distincte  de  la  révélation  surna- 
»  tuirlle  et  positive ,  de  la  révélation  au  sens  Ihéologique  du  mot, 
»  de  cette  révélation  qui  suppose  les  facultés  humaines ,  exis- 
»  tantes,  développées,  déjà  en  exercice  -.  » 

En  outre,  la  révélation  naturelle  qui  constitue  sa  nature  intel- 
ligente et  d'où  vient  même  la  reliçjion  naturelle,  ri' a  jamais  existé 
seule,  l'homme  ayant  été  dès  son  origine  gratifié  de  la  révélation 
surnaturelle  ;  aussi  la  religion  naturelle  ne  pourrait  se  conserver 
sans  le  secoiœs  de  la  révélation  surnaturelle.  Bien  plus,  sans  ce 
secours,  «  l'homme  est  devenu  incapable  d'atteindre  à  la  fin  na- 
»  turelle  de  son  intelligence ,  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  de 
»  nos  î^apports  essentiels  a\ec  lui  (p.  192).  » 

C'est  à  la  suite  de  ces  définitions  que  M.  l'abbé  Maret  met  la 
note  suivante ,  portant  condamnation  des  rédacteurs  des  ^in- 
nales  : 

«  Souvent  ces  notions  ont  été  confondues  parles  écrivains  ca- 
»  Iholiques  modernes  ;  il  en  est  résulté  des  confusions  fâcheuses 
»  et  un  langage  théologiquement  peu  exact.  Les  rédacteurs  des 
»  Annales  de  Philosophie  chrétienne  sont  tombés  naguère  dans  une 
»  de  ces  déplorables  confusions.  Ils  nous  ont  reproché  une  erreur 

1  Cahier  de  février,  ci-dessus,  p.  Hi. 

2  Correspondant,  du  2S  avril,  t.  x,  p.  190,  192. 
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»  qui  n'existe  que  sous  leur  plume  ;  une  phrase  qui  serait  signée 
«par  tous  les  théologiens  (/6.)  » 

Nous  n'acceptons  pas  cette  sentence  d'erreur ,  formulée  d'au- 
torité et  sans  citer  la  phrase  erronée ,  pour  justifier  la  sentence 
auprès  de  ses  lecteurs.  Examinons  la"  doctrine  de  M.  Maret, 
et  nos  lecteurs  verront  ici,  comme  ils  l'ont  déjà  vu  sur  l'ori- 
gine de  la  raison,  de  quel  côté  se  trouvent  et  la  confusion  fâ- 
cheuse et  le  langage  Ihéologiquernent  et  philosophiquement  peu 
exact. 

Et  d'abord,  il  faut  remarquer  que  M.  l'abbé  Maret,  sans  en 
avertir  personne,  corrige  sa  première  définition  et  la  rem})lace 
par  une  autre  toute  différente.  Il  n'avait  parlé,  dans  la  phrase 
signalée  par  nous,  que  d'une  révélation  positive ,  ici  il  change 
cette  expression  en  celle  de  révélation  surnaturelle  et  positive  ; 
il  avait  dit  que  cette  révélation  suj)pose  des  vérités  naturelles  et 
communes  ;  ici  il  dit  qu'elle  suppose  seulement  des  facultés  exi- 
stantes^ et  en  exercice;  et  c'est  après  avoir  fait  ces  corrections 
radicales,  que,  sur  sa  seule  parole  d'écrivain  et  de  professeur,  il 
accuse  devant  les  lecteurs  du  Correspondant  .les  rédacteurs  des 
Annales  d'avoir  été  imxacts, (ï'a.yoir  fait^de  déplorables  confusions, 
et  d'être  tombés  dans  Terreur  !  Au  lieu  de  s'avouer  inexact  lui- 
même,  il  jette  ce  blâme  sur  les  rédacteurs  des  Annales.  Nous  le 
tlemandons  à  tout  le  monde,  est-ce  là  un  procédé  juste  et  loyal? 

Mais  voyons  si  la  nouvelle  définition  est  plus  exacte  ([ue  la 
première. 

Et  d'abord,  nous  accordons  bien  que  la  révélation  surnaturelle 
et  ]iosilivo  suppose  les  facultés  humaines  existantes ,  mais 
M.  l'abbé  Maret  voudrait-il  bien  nous  dire  si  la  révélation  (ju'il 
appelle  naturelle  no  les  suppose  pas?  Peut-il  exister  une  révé- 
lation fiuclconque  sans  les  facultés  capables  de  la  recevoir?  Mais 
ceci  est  bien  iliiïerent  de  la  thèse  première,  où  il  soutenait  que 
ces  /(irj///t'5  étaient  des  vérités  reçues. 

De  plus,  en  assurant  que  la  révélation  surnaturelle  e^t  seule 
positive ,  il  suppose  que  la  révélation  naturelle  est  et  fut  négalive, 
ou  au  moins  n'est  et  ne  fut  pas;)o.ç/7/i'c'.  Or,  il  a  appelé  cette 
dernière  révélation  du  nom  d'extérieure,  faite  au  moyen  du 
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langage;  il  a  dit  que  \es  choses  s'ij  sont  passées  comme  elles  se 
passent  encore  tous  les  jours  sur  la  terre.  Nous  le  demandons 
à  tous  nos  lecteurs,  peut-il  y  avoir  quehjue  chose  de  plus  po- 
sitif c[ue  la  révélation  faite  tous  les  jours  par  la  mère  à  l'enfant, 
par  la  société  à  l'indi\idu?  Cette  distinction  est  donc  vaine  et 
fausse. 

De  plus,  il  faut  observer  que  les  rationalistes  accordent  aussi 
que  la  révélation  de  Dieu  à  l'Ame  est  intérieure  et  naturelle, 
mais  ils  nient  surtout  qu'elle  soit  extérieure  el  positive  ;  en  sou- 
tenant que  cette  révélation  naturelle  n'eslj)as positive ,  M,  l'abbé 
Maret  ne  leur  donne-t-il  pas  lieu  de  conclure  qu'elle  n'est  pas 
non  plus  extérieure  ? 

Et  encore  M.  le  rédacteur  du  Correspondant  donne-t-il ,  pour 
la  question  actuelle,  une  définition  bien  exacte  de  la  révélation 
naturelle  et  de  la  révélation  surnaturelle. 

Il  existe  sans  doute  des  vérités  naturelles  que  l'homme  com- 
prend, et  des  vérités  surnaturelles  qu'il  ne  comprend  pas.  De 
plus,  l'homme  a  reçu  de  Dieu  des  dons  de  justice  dus  à  sa  na- 
ture, et  qui  sont  des  grâces  naturelles,  et  des  dons  de  faveur  qui 
ne  lui  étaient  pas  dus  ,  et  qui  sont  des  grâces  surnaturelles.  Mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  nature  des  difîérens  dons  que  Dieu  a  faits 
à  sa  créature.  Il  s'agit  uniquement  de  la  manière  dont  l'homme 
a  acquis  la  connaissance  des  dons  naturels  et  des  faveurs  surna- 
turelles de  Dieu^  la  connaissance  de  ce  qu'il  devait  croire  et  de 
ce  qu'il  devait  faire, la  connaissance,  en  un  mot,  des  vérités  qui 
le  rendent  un  être  raisonnable  et  un  être  religieux.  11  s'agit  de 
la  révélation,  non  quant  au  fond  et  à  l'objet,  mais  quant  au 
mode.  Or,  Dieu  a  fait  connaître  aux  hommes  ces  deux  sortes 
de  dons  de  deux  manières ,  par  une  révélation  natw^elle  et  par 
ime  révélation  surnaturelle.  La  première  est  celle  qu'il  a  faite 
par  le  langage ,  c'est  celle  dont  il  a  usé  en  parlant  à  Adam ,  à 
Abraham,  à  Moïse;  c'est  celle  dont  s'est  servi  Jésus-Christ; 
quand  il  est  venu  s'incarner  et  vivre  parmi  nous  d'une  vie 
d'homme.  Cette  révélation  est  extérieure,  positive ,  c'est  la  seule 
révélation  naturelle ,  ou  plus  exactement  la  seule  manière  natur- 
relie  de  révéler  ;  elle  était  sans  doute  accompagnée  d'une  grâce 
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intérieure  surnaturelle,  mais  la  manifestation  se  faisait  d'une 
manière  naturelle. 

La  seconde  manière  de  révéler,  ou  la  révélation  surnaturelle, 
est  celle  dont  Dieu  s'est  servi  quand  il  a  parlé  aux  prophètes, 
aux  apôtres,  aux  saints  par  des  songes,  par  des  visions,  par  des 
inspirations  directes  et  personnelles.  Celle-ci  est  intérieure, 
extraordinaire,  et  dans  ce  sens  seule  surnaturelle.  Aussi,  comme 
il  y  avait  à  cette  révélation  le  danger  de  cet  illuminisnte  que 
nous  avons  à  combattre  de  nos  jours;  comme  chaque  homme 
aurait  pu  donner  sa  pensée  pour  une  révélation  de  Dieu,  comme 
le  font  aujourd'hui  les  rationalistes  et  les  panthéistes  ,  Dieu , 
dans  sa  sagesse,  a  pourvu  à  cet  inconvénient  en  faisant  prouver 
cette  révélation  surnaturelle  par  des  miracles ,  et  encore  plus 
en  la  soumcltant  ;i  la  condition  de  ne  pas  contredire  la  révéla- 
tion donnée  d'une  manière  extérieure  et  positive,  et  de  se  faire 
approuver  par  l'autorité  gardienne  de  cette  première  révé- 
lation. 

«  S'il  s'élève  au  milieu  de  vous,  dit-il,  un  prophète  ou  quel- 
»  qu'un  qui  dise  qu'il  a  eu  une  vision ,  et  qui  prédise  un  pro- 
»  dige  et  une  merveille;  et  que  ce  qu'il  a  annoncé  arrive,  et 
»  qu'il  vous  dise  :  Allons  et  suivons  des  dieux  étrangers  que  vous 
»  ignorez,  et  servons-les  ;  \ous  n'écouterez  point  les  paroles  de  ce 
»  prophète  et  de  ce  songeur...  Suivez  le  Seigneur  votre  Dieu  ; 
»  gardez  ses  commandement,  écoutez  sa  voix...  Mais  que  ce  pro- 
»  phète  ou  cet  insenlcur  de  songes  soit  puni  de  mort  '.  » 

On  le  voit,  la  manifestation  surnaturelle,  même  conlirmée 
par  des  prodiges,  est  subordonnée  à  la  révélation  traditionnelle 
et  primilive,  faite  d'une  manière  naturelle  cl  positive.  En  ofTet, 
Dieu  ayant  parlé  au  commencement,  la  première  preu\e  (ju'il 
avait  parlé  dans  la  suite  des  tems  a  dû  être  de  ne  pas  conli'o- 
dire  celle  révélation  première. 

La  même  régie  a  été  établie  et  suivie  sous  la  nou\ellc  lui  ; 
(|uan(l  l(>  Christ  est  venu  nous  révéler  les  plus  surnaturelles  des 
\eriles,  il  s'est  sci'vi  do  la  voie  la  plus  naturelle  ci  la  plus  ;'o^t- 

•  Dcutcronvmc.  xiii ,  1-5. 
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tive  à  la  lois  :  «  Il  s'est  fait  homme,  il  est  venu  se  faire  voir  sur 
»  cette  terre,  et  il  y  a  converse  avec  les  hommes*.  »  11  n'a  pas 
supprimé  les  révélations  surnaturelles.  Mais  la  première  condi- 
tion de  la  vérité  de  ces  révélations  a  été  de  ne  pas  contredire 
ce  (ju'il  avait  révélé  lui-même  d'une  manière  naturelle.  11  a  éta- 
bli une  Eglise  pour  juger  tous  les  novateurs  et  révélateurs,  et  a 
déclaré  «  païen  et  publicain  quiconque  ne  l'écouterait  pas^.  » 

Saint  Paul  développe  la  môme  règle  :  «  Il  y  a  des  hommes  qui 
»  mettent  le  trouble  parmi  vous,  et  qui  veulent  chanrjcr  l'Évan- 
»  gile  de  Jésus-Christ.  Quand  nous  vous  annoncerions  nous- 
»  même ,  ou  quand  un  ange  venu  du  ciel  vous  annoncerait 
»  un  évangile  différent  de  celui  que  nous  vous  avons  annoncé, 
»  qu'il  soit  anathême.  —  Comme  je  vous  l'ai  dit  ;  ainsi;  je  vous 
»  le  dis  de  nouveau  :  Si  quelqu'un  vous  annonce  un  évangile  dijfé- 
»  rent  de  celui  cjue  vous  avez  reçu,  qu'il  soit  anathême  ^.  » 

Telle  est  la  règle  posée  par  saint  Paul  :  lui-même,  ravi  au  ciel, 
y  avait  reçu  la  plus  glorieuse  des  révélations  surnaturelles; 
mais,  retombé  sur  cette  terre,  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Lève-toi , 
»  et  entre  dans  la  ville,  et  là  il  te  sera  dit  ce  qu'il  faut  que  tu 
»  fasses''.»  Et  il  y  reçut  ainsi  d'Ananie  une  communication  faite 
d'une  manière  naturelle. 

L'Eglise  catholique  a  continué  à  prendre  les  mêmes  précau- 
tions contre  le  danger  évident  d'illuminisme  que  renferment  les 
communications  surnaturelles ,  et  par  un  décret  exprès  du  V 
concile  général  de  Lat?'an ,  «  elle  a  défendu,  sous  peine  d'excom- 
»  munication  réservée  au  pape,  de  publier  des  révélations  nou- 
M  velles,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  approuvées  par  le  pape  ou 
wles  évêques**.  » 

Appliquons  maintenant  toutes  ces  notions  à  nos  discussions 

1  In  terris  visus  est,  et  cum  hominibus  conversatus  est.  Baruch,  iii^  38. 

2  Si Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibi  elhnicus  et  publicanus,  Mathieu, 
XVIII,  M. 

Aux  Galates,  i,  6-9. 
*  Arles  des  apôt.,  ix,  7. 

''  Concile  de  Latran  \',  tenu  en  tbtG,  session  xi,  const.  i,  dans  la  Summa 
concil.  de  Bail,  1. 1,  p.  463,  in-fol. 
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actuelles  avec  les  rationalistes,  et  voyons  quelle  est  celle  de 
CCS  deux  révélations  qu'ils  admettent  ou  rejettent.  Ils  ont , 
dans  leurs  livres,  la  prétention  de  n'admettre  (jue  des  révéla- 
lions  natiireUes.Ov,  en  luit,  en  réalité,  ce  sont  les  révélations  5H/'- 
nuhirelles  seules  qu'ils  admettent.  En  eflet,  grâce  à  ce  principe 
que  leur  raison  est  une  incarnation,  émanation  ou  écoulement  de 
Dieu,  ils  se  croient  et  se  disent  tous  prophètes,  voyants,  messies. 
M.  Cousin  traduisant  Platon,  ou  professant  devant  la  Chambre 
des  pairs, M.  Saisset dogmatisant  aTEcole  normale,  ou  écrivant 
pour  la  Revue  des  deux  mx>ndcs;  M.  Quinet  annonçant  au  Collège 
de  France  le  christianisme  nouveau  ;  M.  Mickiewicz  divinisant 
son  messie  Towianski ,  se  croient  ni  plus  ni  moins  inspirés  que 
les  prophètes,  les  apôtres  et  les  saints.  Ils  se  croient  favorisés 
d'une  révélation  surnaturelle;  seulement  ils  lui  donnent  le  nom 
de  naturelle,  tandis  qu'il  faudrait  l'appeler  extraordinaire ,  con- 
tre-nature, imicceptable,  improuvable  par  cUe-tnéme;  car  elle  as- 
simile ceux  qui  s'en  servent  avec  tous  les  illuminés,  enthou- 
siastes, fous  et  sorciersqui  ont  jamais  existé,  si,  en  dehors  de  cette 
iiisj)irati()n,  il  n'y  a  pas  de  règles  et  de  juges  pour  juger  la  révé- 
lation même. 

Or,  qu'il  ait  fallu  prendre  des  précautions  pour  se  garder  de 
rilluminismc  de  la  révélation  intérieure,  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'Ecriture  et  l'Église  qui  le  reconnaissent,  la  nécessité  de 
ces  règles  n'avait  pas  échappé  aux  philosophes  antiques.  Le 
grave  Platon,  qui,  comme  ledit  .M.  CousiU;  a  fondu  dan^  sa  phi- 
losophie toutes  les  croijances  tradilionnelles  de  soti  tems,  reconnais- 
sait, à  la  vérité,  que  les  hommes  pouvaient  communiquer  direc- 
tement avec  la  divinilé  par  les  songes,  les  maladies  et  l'enlhou- 
siasme  ;  mais  il  voulait,  ii  jjcu  près  comme  Moïse  et  connue  saint 
Paul,  ([lie  res  eonununications  divines  fussent  jugées  par  une 
autorité  evlerieuiv.  <■  C'est  pour  cela,  dil-il,  <iue  la  loi  établit  des 
»  pi'oplu'U'S(|ui  sontjugi'S  des  oracles;  on  les  nomme  aussi  (piel- 
»  quefois  devins,  parce  qu'on  ignore  qu'ils  ne  fout  qu'interpréter 
»  les  paroles  ou  les  ^isions  mystérieuses,  sans  être  eux-mêmes 
»  desdcNins.  Leur  vrai  nom  est  celui  il'inlcrprètes  tics  dcNins*.» 

*  Tinufo,  dans  les  CEuvrcs  do  Platon  do  Cousin,  l   xii,  p.  201 
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Nouveaux  disciples  de  Platon,  MM.  Cousin,  Saisset  et  autres  ra- 
tionalistes, vous  enseignez  que  l'homme  reçoit  intérieurement  et 
surnalurellomcnl  les  communications  de  Dieu  ;  mais  dites-moi , 
s'il  vous  plaît,  ou  sont  les  prophètes  que,  comme  Moïse,  comme 
le  Christ,  comme  Platon,  vous  avez  établis  pour  juger  les  ré- 
vélations faites  à  MM.  MickicNvicz,  Quinet  et  Micholct? 

Revenons  maintenant  a  la  théorie  du  Correspondant,  et  qu'on 
me  dise  si  elle  a  assez  bien  distingué  ces  deux  sortes  de  révéla- 
tiens.  Dans  ses  paroles ,  M.  l'abbé  Maret  n'a-t-il  pas  mêlé  en- 
semble Vobjet  révélé  avec  la  manière  dont  il  a  été  révélé,  laissant 
ainsi  glisser  les  rationalistes  entre  ses  deux  définitions?  Qu'il 
veuille  bien  examiner  lui-même  si,  en  appelant  la  raison  un  écou- 
lement divin,  si,  en  mettant  pour  condition  de  son  existence ,  5on 
union  réelle  avec  la  jxiison  divine,  il  ne  confirme  pas  les  ratio- 
nalistes dans  leur  prétention  qu'elle  est  une  incarnation  du  Verbe 
de  Dieu,  comme  le  dit  M.  Cousin,  et  que,  par  son  union  naturelle 
et  permanente  avec  l'éternelle  raison,  elle  peut  découvrir  et  dé- 
montrer toutes  les  vérités ,  comme  le  soutient  M.  Saisset,  contre 
Mgr  l'archevêque  de  Paris. 

3.  Si  M.  l'abbé  Maret  a  eu  raison  de  dire  qu'il  a  réfuté  le  panthéisme  avec 
la  seule  autorité  de  la  raison  ;  —  et  si  cette  théorie  ne  fait  pas  perdre 
tous  les  avantages  résultant  du  fait  de  l'origine  divine  de  la  vérité,  et 
de  sa  transmission  par  le  langage. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  nous  allons  voir  M.  l'abbé  Maret  ou- 
blier toutes  ces  révélations  et  rendre  inutile  tout  ce  qu'il  vient  de 
dire ,  sur  l'union  intime  et  la  coexistence  obligée  de  la  révélation 
naturelle  et  surnaturelle,  sur  la  nécessité  de  la  révélation  du 
langage,  et  par  conséquent  sur  l'obligation  pour  la  raison  de 
n'être  jamais  seule,  ou  isolée,  de  la  société  et  de  la  révélation. 

En  effet,  quand  Dieu  a  créé  l'homme  dans  une  dépendance  si 
grande  de  la  société,  ou  de  la  civilisation,  comme  dit  M.  Saisset^ 
il  a  voulu,  sans  aucun  doute,  prouver  qu'il  ne  fallait  jamais  l'i- 
soler ni  pour  le  corps,  ni  pour  Tàme.  Los  apologistes  catholi- 
ques, en  ramenant  la  discussion  à  l'examen  de  cet  état  social  de 
l'homme,  ont  voulu  saper  par  la  base,  et  extirper  radicalement 
les  systèmes,  et  du  doute  méthodique  de  Descartes,  et  du  doute 
réel  d'Hermès,  et  ces  théories  des  psychologistes  et  des  rationa-' 


SUK   L'or.IGI.XE    DES    CO.NNAISSANCES.  341 

Jisles  ([ui,  tous,  voulciU  piii  lir  de  Vhoinmc  iaulc,  do  la  raison  seu!c, 
du  mui  absolu  ;  ils  ont  voulu  prouver,  cl  ils  prou\ent  en  cdct 
qu'il  ne  peut  pas  exister  un  hoinnie  complcleincnt  isolé,  une 
raison  exclusivement  seule,  un  moi  absolu;  c'est  aussi  sans  au- 
cun doule  le  but  de  M.  Maret,  lors([u'il  dit  que  riiomnic  a  eu,  dès 
le  coinnienceuicnt,  besoin  du  langage  et  de  la  révélalion.  Or, 
voilii  (juc,  quelques  pages  plus  loin  ([).  20 1],  il  oublie  tout  cela, 
renonce  à  celte  position  si  sûre  et  perd  tous  ces  avantages.  Ré- 
pondant à  M.  Saisset,  il  lui  dit  :  «  Au  nom  de  la  raison,  et  de  la 
»  raison  toute  seule,  nous  avons  combattu  le  panthéisme...  Cette 
»  démonstration  a  été  donnée  au  ?iom  de  la  seule  raison ,  ap])uyce 
»  sur  sa  seule  autorité.  »  Si  vous  avez  fait  cette  démonstration 
avec  la  raison  toute  seule,  vous  éles  vous-même  rationaiisto,  car 
vous  avez  dit,  peu  de  pages  avant,  à  M.  Saisset  :  «  Le  mot  de  ra- 
»  tionalisme  exprime  parfaitement  l'essence  même  de  votre  sys- 
"  Icme,  qui  veut  tout  tirer  de  la  raison  seule,  tout  appuyer  sur 
»  elle  seule  (p.  189).  »  Mais  non,  non,  ce  n'est  point  avec  votre 
raison  toute  seule  que  vous  avez  combattu  le  panthéisme,  c'est 
avec  votre  raison  sans  doule,  mais  formée,  mais  aidée,  mais 
éclairée  de  la  révélalion  primitive,  de  la  révélation  sociale  faite 
par  le  langage,  et  de  toutes  les  lumières  qu'il  renferme  en  ce  mo- 
n)cnt.  Vous  n'avez  pu  vous  séparer  de  cette  influence  et  de  ce 
sct'ours,  pas  plus  vous  (pic  les  rationalistes,  qui  prolcndcnl  tout 
tirer  de  leur  raison  seule.  Nous  savons  que  vous  admettez  ces 
lévélations  et  ces  secours  ,  mais  alors  vous  n'auriez  pas  dû. 
vous  ser\ir  des  expressions  que  nous  venons  do  ciler;  car  ces 
expressions,  j)lus  cpie  celles  des  /l/j/ia/t?5,  peuvent  induiie  à  des 
confusions  fâcheuses. 
4.  Si  la  religion  nnlurollc  iiï'sl  qiio  l'expression  de  l'essence  îles  choses, 

et  si  la  voloiilé  de  IVu-n  tonle  seule  ne  [)eut  créer  iuirunc  oblii;  ilion  pour 

riionimc. 

f<  La  morale  n'est  rien ,  dit  Mgr  de  Paris ,  si  elle  n'est  pas  une 
»  loi  émanée  d'un  jiouvoir  sui)erieur  i\  rimmanilé  entière  '.  » 
tA>tte  notion  est  celle  du  bon  sens  comme  de  la  tradition.  Va\ 
cllcl ,  celle-ci  nous  apprend  que  dès  (juc  l'homme  fut  placé  sur 

1  InlrodiKiioii  à  iciudcdu  cliristianisinc,  p.  56. 
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celle  terre,  Dieu,  enlranl  en  coimnunicalion  avec  lui,  lui  lil 
connailre  ce  qu'il  devait  croire  et  ce  qu'il  devait  pratiquer.  C'est 
ce  qui  constitua  la  rdujion  que  l'on  a  appelée  naturelle.  Les 
premiers  hommes  pratiquèrent  plus  ou  moins  longlems  ces  deux 
ivyles;  et  ils  avaient  la  religion  parfaite,  celle  que  Dieu  exigeait 
d'eux  à  cette  époque,  religion  naturelle,  révélée  et  positive. 
Cette  unité  de  croyance  et  de  pratique,  brisée  par  la  corruption 
générale,  fut  rétablie  lors  du  renouvellement  de  l'espèce  hu- 
maine ;  après  le  déluge,  Dieu  ht  de  nouveau  alliance  avec  Noé  et 
avec  sa  famille,  et  l'unité,  la  pureté  de  croyance  et  de  conduite 
furent  de  nouveau  rétablies.  La  règle  unique  et  obligatoire  éliiit 
la  volonté  de  Dieu,  connue  et  conservée  dans  la  tradition ,  c'est- 
à-dire  dans  renseignement  des  pères  aux  cnfans. 

Mais  les  hommes  se  dispersèrent  sur  la  terre  ;  des  familles , 
des  tribus  entières  se  séparèrent  de  la  grande  famille:  alors  les 
hommes  étant  préoccupés  seulement  des  premiers  besoins  de  la 
vie,  peu  à  peu  les  traditions  s'altérèrent,  et  le  souvenir  de  l'o- 
rigine des  lois  et  des  devoirs  se  perdit. 

Cette  histoire  des  destinées  de  l'humanité  n'est  pas  de  notre 
invention  ;  le  paganisme  la  connaissait,  et  Platon  nous  en  a  con- 
servé un  précieux  témoignage.  «  Les  premiers  habitans  du 
»  pays,  dit-il,  demeurèrent  pendant  plusieurs  générations, 
»  eux  et  leurs  enfans,  si  embarrassés  de  pourvoir  aux  pre- 
»  miers  besoins  de  la  vie,  que  cet  objet  occupant  tout€  leur  at- 
»  lention,  et  remplissant  tous  leurs  discours,  ils  ne  songeaient 
»  guère  aux  événemens  du  passé  ;  car  l'étude  des  choses  anli- 
»  ques  et  l'habitude  de  s'en  entretenir  ne  s'introduisent  dans 
»  les  sociétés  qu'avec  le  loisir  ,  et  quand  un  certain  nombre  de 
»  personnes  ne  s'inquiètent  plus  des  premiers  besoins  de  la 
»  vie  *.»  Ainsi,  quand  les  traditions  furent  perdues,  quand  ces 
peuples,  séparés  de  la  grande  famille,  ne  connurent  plus  leur 
propre  histoire,  ni  l'origine  des  lois  qui  les  régissaient,  alors  les 
hommes  de  loisir  ou  d'étude  qui  voulurent  se  rendre  raison  des 
croyances  et  des  préceptes,  furent  obligés  de  donner  une  autre 

1  Critias,  dans  le  Platon  de  Cousin,  t.  m,  p.  ioi. 
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Iwse  à  leur  croyance,  à  leur  morale,  et  d'avoir  recours  à  des 
suppositions.  De  là  vinrent  en  Grèce  le  système  de  Tétat  de  na- 
ture, qui  a  pu  être  vrai  (et  encore  d'un  état  de  nature  impar- 
fait), pour  quelques  peuplades,  et  la  nécessité  de  chercher  la 
base  de  la  morale  dans  l'utilité,  dans  le  plaisir,  dans  l'amour, 
et,  entre  autres ,  dans  l'essence  même  des  choses  *.  Or,  comme 
en  effet  ce  que  Dieu  avait  ordonné  était  convenable  et  adapté  à 
la  nature  de  l'homme,  ce  système,  quoique  imparfait,  quoique 
surtout  privé  de  sanction,  a  pu  prévaloir.  Ou  ne  chercha  plus 
la  règle  de  conduite  dans  la  volonté  de  Dieu ,  dont  on  avait  perdu 
la  claire  tradition,  mais  dans  l'essence  même  des  choses,  et  en 
dernière  analyse,  dans  la  raison  humaine. 

C'est  ce  système,  tout  païen  d'origine,  que  l'on  a  longteras 
enseigné  dans  les  écoles  sous  le  nom  et  l'autorité  d'Aristole.  II 
y  a  encore  des  uni\ersilés  entières  qui  l'enseignent,  et  on  ne  le 
trouve  que  trop  répandu  dans  nos  écoles  philosophiques  et  ca- 
tholiques ,  comme  nous  allons  le  montrer  bientôt. 

Cette  base  est  irrationnelle  pour  plusieurs  raisons  :  \°  Parce 
qu'elle  suppose  fiue  l'humanité  a  coiimiencé  par  l'état  de  na- 
ture; i"  qu'elle  a  inventé  elle-même,  et  pour  elle-même,  ses 
rapports  avec  Dieu  :  3°  qu'elle  a  inventé  le  langage  ;  4"  que  Dieu 
n'a  pas  posé  à  l'homme  une  loi  positive  dès  qu'il  l'eut  créé; 
5"  et  cnlin  paice  (pie  poser  une  loi  (jui  soit  dans  l'homme  même, 
c'est  rendre  l'homme  la  mesure  des  choses,  c'est-à-dire  Dieu. 

Les  écrivains  calholi(|ues,  et  tous  ceux  qui  admettent  la  lilia-' 
tion  dos  traditions  divines,  ne  peuvent,  ne  doivent  plus  ad- 
mettre celte  base  de  morale.  Cela  est  reconnu  par  la  plupart  des 
bous  esprits,  et  Mgr  l'archcNêcjue  de  Parisa  i)arfaitemcnt  ré- 
sumé en  peu  de  mots  celle  doclriuo  quand  il  a  dit  ;  <•  oi  nous 
»  avions  à  discuter  Voriyine  de  cette  religion  nalurclK',  nous 
»  n'aurions  j)as  de  peine  a  prouver  (ju'elle  a  clù  prituiliLtmout 
»  révélée.  Nous  l'r.ppclons  naturelle ,  non  parce  (pie  la  raison  a 
»  pu  la  (li'Courrif,  iiiiiis  parce  ([u'uik^  fois  idiiiuii^,  la  raison  suf- 
•>  lit  pour  la  coiiiprendie,  cl  le  raisonueiuent  pour  la  démon- 

*  Voir  ilans  imulyphrou. 
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»  trcr  *.  >j  Et  pour  corroborer  cet  enseignement,  M.qr  prouve 
(]uc  la  religion  naturelle,  telle  que  l'admettent  les  philosophes, 
n'a  pu  subsister  partout  où  la  religion  révélre,  la  religion 
conservée  pure  clans  les  traditions  et  écritures  juives,  n'a  pas 
été  connue  ou  suivie.  Tel  est  l'enseignement  catholique. 

M.  l'abbé  Maret  admet  implicitement  cette  thèse,  puisqu'il 
admet  et  la  nécessité  de  la  révélation  naturelle,  et  la  coexistence 
de  la  révélation  surnaturelle^  comme  complément  et  soutien 
nécessaire  de  la  première. 

Malheureusement,  des  souvenirs  d'école  ou  de  lectures  le  pous- 
sent à  détruire  tout  cet  enseignement  si  solidement  lié  et  com- 
plet, en  assurant  que  la  reU(jion  nalwdle  n'est  pas  une  révélation 
positive ,  et  n'est  que  le  impport  avec  Dieu ,  résultant  de  l'essence 
même  de  l'être  spirituel;  qu'elle  est  <,eu\e\nei\i\'' expression  même 
de  ce  rapport  essentiel  (p.  193).  Dès  lors  nous  voila  sortant  dos 
idées  naturelles  et  comnmnes  de  loi ,  de  religion  ,  d'obligalfons, 
toutes  choses  ne  pouvant  résulter  que  d'une  défense,  ou  d'une 
ordonnance  précise,  extérieure,  promulguée  par  une  autorité 
supérieure,  pour  nous  jeter  dans  la  recherche  et  l'examen  ab- 
strait, arbitraire,  des  rapports  essentiels  entre  Dieu  et  l'homuje. 
Au  lieu  d'une  loi  précise,  nous  avons  pour  nous  diriger  une 
thèse  de  métaphysique.  La  notion  de  loi  fait  naufrage  au  milieu 
de  ce  déluge  de  contradictions. 

M.  Maret  dit  bien  que  cette  religion  n'a  jamais  existé  seule, 
mais  comme  elle  est  supposée  précéder  l'autre,  qu'il  appelle 
seule  révélation  positive ,  comme  il  suppose  qu'il  existait  des 
vérités  naturelles  et  communes  -  avant  cette  révélation  (rjui  ce- 
pendant est  dite  coexistante) ,  il  est  clair  que  celle-ci  repose  sur 
la  première  ;  d'ailleurs,  il  introduit  dans  la  notion  de  droit  et  de 

*  Introduclion,  etc.,  p.  338. 

2  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  M.  Maret  a  substitué  le  mot  facul- 
tés à  celui  de  vérités  ;  mais  comme  il  n'a  pas  désavoué  sa  première  ex- 
pression,  nous  pouvons  supposer  qu'il  l'admet  encore.  C'est  ainsi  que, 
n'ayant  pas  désavoué  que  nos  connaissances  ne  sont  que  des  souvenirs, 
nous  pourrions  lui  attribuer  cette  pensée  émise  dans  le  Correspondant , 
dont  il  dirige  la  partie  théologique  et  philosophique. 
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devoir  une  autorité  qui  n'est  pas  la  volonté  de  Dieu  (celle  des 
relations  essentielles) ,  tandis  qu'il  est  clair  que  la  volonté  de 
Dieu,  créateur  de  riioinnie,  peut  seule  imposer  à  l'homme  une 
obligation,  parce  que  seul  il  peut  poser  une  sanction  de  peine 
ou  de  récompense,  que  seul  il  peut  réaliser. 

Et  quand  nous  reprochons  aux  paroles  employées  par  le  col- 
laborateur du  Correspondant  de  constituer  une  morale  en  dehors 
de  la  volonté  et  de  l'autorité  de  Dieu,  nous  savons  bien  qu'il 
n'est  pas  l'auteur  de  cette  théorie.  11  peut  malheureusement 
nous  citer  des  autorités  graves  pour  soutenir  son  opinion.  Nous 
allons  en  donner  une  qui  le  justifiera,  lui  dans  sa  définition,  et 
nous  dans  nos  appréhensions. 

Nous  sommes  profondément  afiligé  d'avoir  à  signaler  le  dan- 
ger de  doctrines  professées  par  des  hommes  essentiellement  ca- 
tholiques et  que  nous  vénérons,  mais  les  principes  qu'ils  sèment 
nous  paraissent  précisément  ceux  (jui  jettent  la  pcrlui-bation  sur 
la  natui'e  même  de  nos  obligations  et  de  nos  devoirs.  Ces  prin- 
cipes nous  paraissent  avoir  créé  l'état  de  confusion  morale  et 
dogriialiciue  où  nous  vivons ,  et  alors  force  nous  est  d'en  avertir 
nos  amis. 

Nous  ne  pouvons  en  ce  moment  consulter  les  diflerens  cours 
de  philosophie  à  l'usage  des  écoles  catholiques;  nous  nous  con- 
tentons de  citer  le  plus  récent ,  celui  ([ui  porte  pour  titre  :  In^ti- 
tulions  philosophiques  du  séminaire  de  liayeiix  '_,  et  (jue  nous 
croyons  le  plus  pur,  le  plus  dégagé  d'un  cartésianisme  exagéré. 
Tout  ce  qui  concerne  l'origine  des  connaissances  huniaines,  la 
raison,  la  révélation,  le  panthéisme,  nous  y  parait  traité  avec 
sagesse,  clarté,  et  selon  les  principes  développes  dans  nos  • 
Annales^  que  le  savant  auteur  cil(>  souxenl.  Mais,  arrivé  à  poser 
les  principes  qui  consliluenl  le  bien  et  le  mal ,  c'est-ii-dire  l.i 
règle  de  ce  (|ue  l'homme  doit  f.iire  et  de  ce  (|u"il  est  tenu  d'e\  i- 
Icr,  il  abandonne  prcsfjuc  tousses  principes  et  pose  la  liiéorie 
suivante,  que  nous  sommes  h  peu  prés  certain  n'être  pas  do 
lui ,  mais  avoir  été  tirée  de  ([uehiue  ancienne  philosophie  carlé- 

»  Insliluliimcs  phiksophicœ  in  si-miiiiiiio  Fî;ij«'i'cnsi  li.ibitai ,  ;iiiiio  4839- 
1840,  anctore  A.  Nopot-I.jicoudro ,  cursus  philosopliiîo  iiiaji^ris  profes- 
sore.  Tarisiis,  Mcquiynon,  1811,  3  vol.  iii-<2. 
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sienne ,  Inqiiollo,  se  posant  dans  un  «Hat  S(^par«'  des  traditions 
et  des  rcvélalions  divines,  est  l'orcéed'y  avoir  reeours. 

Et  d'abord,  tout  une  thèse  est  employée  à  prouver  •  que  la 
»  difîcrence  entre  le  bien  et  le  mal  moral  ne  doit  point  être 
»  recherchée  seulement  dans  la  volonté  positive  et  libre  de  Dic\i , 
•  mais  dans  l'essence  des  choses  et  dans  la  notion  que  nous  suf/- 
»  çjère  notre  propre  raison.  » 

Il  était  impossible  de  mieux  opposer  la  règle  païenne  du  bien 
et  du  mal  à  la  règle  primitive,  traditionnelle,  évangélique  de  la 
volonté  de  Dieu  ;  les  développemens  sont  encore  plus  excentri- 
ques. Ils  constituent  un  véritable  dualisme,  car  ils  mettent  en 
présence  la  volonté  même  de  Dieu  et  l'essence  dos  choses,  et  ils 
disent  que  ce  n'est  pas  à  cotte  volonté  que  nous  sommes  tenus 
d'obéir,  mais  à  l'essence.  Nous  allons  traduire  : 

«  Car,  est-il  dit,  si  l'on  ôte  le  discernement  entre  le  bien  et  le 
»  mal ,  qui  provient  de  Vessence  des  choses ,  alors  je  ne  suis  plus 
»  oW/V/e  d'obéir  à  l'ordre  de  Dieu,  parce  que  la  chose  cpi' il  com- 
»  mande  est  bonne ,  mais  seulement ,  parce  que  Dieu  la  veut. 
»  Or,  LA  VOLONTÉ  DE  DIEU  TOUTE  SEULE  ne  peut  engendrer 
»  D'OBLIGATION.  Car  il  nepeutexisterd'obli.uation,  à  moins  qu'il 
»  n'y  ait  un  devoir  à  remplir  ;  or^  dans  cette  hypothèse  (de  la 
»  volonté  de  Dieu) ,  il  n'y  a  aucun  devoir  à  remplir.  Car  tout 
»  devoir  implique  l'idée  d'un  acte  bon,  ou  conforme  à  la  7-aison 
»  (excellent  raisonnement,  qui  suppose  ce  qu'il  faut  prouver),  et 
»  non  pas  seulement  Vordre  d'une  volonté,  quelque  puissante 
»  qu'elle  soit.  Car  s'il  n'existe  que  l'ordre  d'une  volonté  toute 
»  puissante,  et  aucune  notion  du  droit,  certainement  ce  ne  serait 
'  »  ])as  une  chose  prudente  de  ne  pas  obéir  à  celui  qui  commande, 
»  et  il  ne  pourvoira  pas  sagement  à  sa  sécurité  et  à  son  avantage , 
»  celui  qui  méprisera  l'ordre  de  cette  volonté  souverainement 
»  puissante;  mais  si  on  peut  le  taxer  d'imprudence  (celui  qui 
»  refuse  d'obéir  à  la  volonté  de  Dieu) ,  jamais  cependant  il  ne 
»  sera  violateur  du  droit  et  du  juste;  car  la  seule  violence  ne 
»  peut  engendrer  aucun  droit;  donc,  etc.  *.  » 

1  Nous  croyons  devoir  joindre  ici  le  texte  même  de  ce  raisonnement)- 
Si  enim  tollitur  discrimen  ex  çssentid  rerum  proflums,  tune  Dec  jubenti 
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Nous  ne  nous  arrùtons  pas  à  relever  ce  grossier  paralogisme, 
qui  consiste  à  supposer  ce  qui  est  à  prouver  ,  c'est-à-dire  à 
prétendre  que  tout  devoir  implique  seulement,  et  abstraction 
faite  de  la  volonté  de  Dieu ,  l'idée  d'un  acte  bon  ou  conforme  à  la 
raison;  qui  suppose  que  l'homme  a  pu  connaître  les  actes  bons 
sans  Dieu  ,  sans  la  société.  Quand  même  le  syllogisme  serait 
exact,  nous  demandons  comment  il  est  possible  qu'un  chré- 
tien, qu'un  philosophe  puisse  tirer  la  notion  d'une  obligation, 
d'une  loi,  d'une  morale,  d'ailleurs  que  de  la  volonté  de  Dieu. 
Existe-t-il  donc  deux  maîtres  dans  runivers?  La  créature  a- 
t-elle  à  rendre  compte  à  quelque  autre  qu'à  son  créateur?  La  vo- 
lonté de  Dieu  a-t-elle  donc  cessé  d'être  l'unique  et  seule  mesure, 
règle,  modèle,  de  nos  devoirs,  de  notre  conduite?  Quand 
le  Christ,  répondant  au  jeune  homme  qui  lui  demandait  ce  que 
c'était  que  le  bon ,  lui  donne  pour  toute  règle  de  garder  les  com- 
mandemens ,  est-ce  qu'il  a  donné  une  règle  déraisonnable  •  ? 
Cette  essence  des  clioses,  qui  est-elle?  que  nous  veut-elle?  où 
parlo-t-elle?  Quelles  sont  ses  règles^  ses  lois?  quand  s'est-elle 
expliquée?  quand  a-t-elle  établi  ses  droits?  quand  a-t-elle  dit, 
en  nous  menaçant,  cette  parole  terrible  :  ego  dominus,  c'est  moi 
qui  suis  votre  Dieu?  Quand  nous  accomplirons  ses  règles,  com- 
ment nous  récoinpensera-t-elle  ?  comment  nous  punira-t-elle 

parère  non  leneor,  quia  bona  est  res  quain  ille  inipcrat;  sed  tanlunimodô 
quia  Deus  vult  :  Alqui  sola  volunlas  DEl  non  polcst  jiarerc  obligationcm. 
Nulla  cnim  ndisse  polest  (ibligalio,  quin  ndsit  oflitium  iniplenduni  ;  at- 
qiii  lune  nnlliitii  adost  ofliriuni  iniplcndum  :  omne  emiu  odicium  impli- 
cal  idoam  aclùs  boni,  seu  reclic  ralioni  conscntanci  ;  non  verô  .soluni- 
niodù  iinperium  volunlatis  quanlumvis  potenlis.  Si  enim  non  adesl  nisi 
iin|)i'iiuin  volunlalis  .suininè  polentis,  nulla  veio  nolio  recii,  san6  pni- 
ilontiîu  iu)n  eril  non  parère  jubciili ,  securilaliquo  et  utilitnli  sufc  non 
sapienler  eonsulct  qui  iniperiuni  volunlalis  islius  suniniè  potenlis  dc- 
Ireotabit:  al  .si  mpnidi'nliœ  reus  ilie  mcrilà  dicUiir ,  nunquiuu  lamen 
recli  el.-Fqui  vioialor  eril.  Nullum  enini  jus  sola  violcnlia  parère  polesl. 
Inst.  philvsop.,  t.  ni,  p.  115,  édit.  de  18U. 

'  l-:i  voilà  ([u'uii  jeune  honnue  sapproelianl,  lui  dit  :  .-  Hon  niaitir,  quel 
»  bien  dois-jo  faire  pour  obtenir  la  vio  (5lernelle?  »  Ji'sus  lui  dit  :  «  l'our- 
»  (pioi  me  deniandez-MMis  ce  (jui  est  bon?  Dieu  .seul  esl  bon.  Mais  si  nous 
»  Mudez  entrer  dans  la  \ie,  (iardrshs  conivtandctiicns.  Malth.,xix,  tti.  17. 
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quand  nous  transgresserons  ses  préceptes?  Celte  essence  est- 
elle  intelligente,  voit-elle?  Quel  oubli  de  la  notion  même  de  droit, 
de  devoir  ,  de  créature  et  de  créateur  ! 

Je  le  sais ,  on  nous  dira  que  la  volonté  de  Dieu  est  toujours 
conforme  à  cette  essence  et  à  notre  droite  raison.  Mais  en  vérité  , 
faites  attention  qu'il  s'agit  de  trouver  la  règle  de  ma  volonté  et 
de  ma  raison  ,  et  vous  voulez  (pie  ce  soit  dans  ma  conscience  et 
dans  ma  raison  même  que  je  la  cherche  !  Ce  ne  sera  plus  Dieu 
qui  servira  de  règle  et  de  raison,  ce  sera  l'homme  qui  décidera 
si  ce  que  Dieu  a  fait  est  bien  ou  mal ,  qui  devra  examiner  l'es- 
sence des  choses ,  et  y  chercher  une  absolution  ou  une  con- 
damnation à  porter  à  l'égard  de  Dieu  ! 

Et  nous  insistons  d'autant  plus  sur  ces  principes  que  ce  sont 
précisément  ceux  qui  tous  les  jours  sont  appliqués.  Demandez 
à  tous  ceux  qui  refusent  de  suivre  la  voix  et  la  révélation  de 
Dieu  ;  leur  principale  objection  contre  les  œuvres  et  les  paroles 
de  Dieu  est  dédire  :  Je  ne  les  trouve  pas  conformes  à  l'essence 
des  choses,  aux  notions  de  ma  raison.  La  lutte  philosophique  ne 
consiste  pas  à  dire  :  Il  faut  que  vous  me  prouviez  historiquement 
et  positivement  que  Dieu  a  parlé ,  ce  qui  est  juste  et  admis  par 
les  catholiques  ;  mais  :  Il  faut  que  vous  me  prouviez  (juc  ce  (jue 
l'histoire  nous  rapporte  que  Dieu  a  fait  et  dit,  est  bien  fait  et 
bien  dit.  Les  rationalistes  supposent  donc  une  règle  du  bien 
en  dehors  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  dans  l'essence  des  choses ,  telle 
qu'ils  se  la  figurent ,  et  dans  leur  raison.  L'homme  est  donc  ainsi 
la  mesure  de  Dieu  ,  la  règle  de  Dieu. 

A  ce  compte,  on  comprend  que  dès  que  Dieu  voudra  faire 
quelque  chose  au-dessus  de  la  raison  ,  alors  logiquement  la 
raison  pourra  refuser  de  le  croire  et  de  le  faire.  Adam  a  pu  man- 
ger de  l'arbre  du  fruit  défendu  ,  car  je  défie  tout  professeur  de 
jjhilosophie  de  me  prouver  que  ce  fût  de  l'essence  d'un  fruit  do 
n'être  pas  mangé ,  et  l'homme  aurait  longtems  cherché  pour 
trouver  ce  précepte  dans  sa  raison. 

Et  pourtant  voilà  les  principes  que  l'on  enseigne  dans  ce  que 
l'on  appelle  un  cours  de  sagesse  chrétienne! 
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5.  Théorie  païenne  de  M.  Cousin  sur  les  fondemens  de  la  morale. 

El  pour  prouver  que  nous  n'inventons  à  plaisir  ni  ce  système 
ni  ces  faits,  nous  allons  citer  M.  Cousin  ,  dont  l'enseignement  a 
eu  tant  d'influence  sur  les  esprits  rationalistes  de  notre  époque. 
Voici  sa  théorie  de  la  notion  du  bien  et  du  mal ,  d(;veloppée 
dans  son  argument  du  dialogue  de  Platon  intitulé  :  Eutyphron. 

Dans  ce  dialogue ,  Socrate  demande  au  prêtre  Eutyphron  ce 
qui  constitue  le  bien  et  le  mal.  Le  prêtre  lui  répond  ,  entre  au- 
tres choses ,  que  le  bien  c'est  ce  qui  plait  à  Dieu  ,  et  le  mal  ce  qui 
lui  déplaît.  A  cela  Socrate  fait  une  objection  insoluble  pour  un 
païen;  il  lui  oppose  la  pluralité  des  «//îof/r^  des  dieux  ,  dont  les 
uns  trouvent  bien,  des  choses  que  les  autres  trouvent  mal  ;  puis, 
de  question  en  question  ,  il  fait  avouer  au  prêtre  qu'il  ne  sait 
plus  à  quoi  s'en  tenir ,  et  que  tout  tourne  autour  de  lui  • .  La  vraie 
solution  à  ces  difficultés  était  de  rappeler  Eutyphron  et  Socrate 
à  la  vraie  notion  de  Dieu  ,  et  de  leur  faire  connaître  les  vérita- 
bles règles  ([u'il  avait  données  sur  le  bien  et  le  mal.  M.  Cousin 
veut  donner  une  solution  sé[)arée  de  toute  tradition  et  révélation 
divine ,  veut  constituer  la  moi'ale  sans  Dieu  ,  et  pour  cela  faire , 
il  ne  trouve  d'autre  moyen  que  de  l'appuyer  sur  l'essence  des 
choses  et  sur  la  raison  individuelle.  Ecoutons-le,  et  qu'on  ne 
craigne  pas  la  longueur  de  la  citation.  Il  s'agit  tl'une  chose  assez 
im[)orlante,  il  s'agit  de  la  base  de  la  morale,  il  s'agit  de  savoir 
si  Dieu  doit  s'y  trouver  ou  en  être  exclu. 

«  Dieu  n'étant  que  le  bien  lui-même,  l'ordie  moral  pris  sub- 
«  stanliellement,  toutes  les  vérités  morales  s  y  rajiporlent  conmie 
»  les  rayons  au  centre  ,  les  modilications  au  sujet  cjui  les  fait  êti-e 
»  et  «pi'cllcs  manifestent.  Loin  donc  de  se  combattre,  la  morale 
»  et  la  l'eligion  se  rattachent  intimement  l'une  à  l'autre,  et  dans 
•>  l'unité  (l(>  leur  i)rincipe  réel ,  et  dans  celle  île  l'esprit  humain 
•>  (pii  les  conçoit,  et  ne  peut  pas  ne  pas  les  concevoir  simullané- 
■'  ment...  •>  .Ius(iu'ici  il  n'y  a  ni  didicullé,  ni  dissidence;  (ui  ne 
parle  cpie  de  la  morale  en  soi ,  et  l'on  consent  ù  l'imir  intime- 
ment a  DicMi  :  mais  il  faut  voir  ci>  (|ui  \a  être  dit  (pi. nul  l'ordre 

*  Eutyphron,  tome  i  des  Œuvra  de  l'ialon,  par  Cousin,  p.  23  cl  37. 
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moral,  sortant  de  Vabsolu,  doit  entrer  en  exercice  eldcvcnii'  la 
règle  des  actions  de  riiomme. 

«  Mais  quand  l'anthroponinrphisnic,  abaissant  la  ihcolc^io  au 
drame,  fait  de  riilernel  un  Dieude  théâtre,  tyi-annique  et  pas- 
sionne ,  qui  du  haut  de  sa  toute-puissance  décide  arbitraire- 
ment de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal  (toute  cette  phra- 
séologie  se  réduit  à  dire  :  quand  on   fait  parler  Dieu  aux 
hommes  ;  les  catholiques  auraient  ajouté  :  alors  il  ïaulprou- 
»  ver  que  véritablement  Dieu  a  parlé  aux  hommes.  Voici  ce  que 
»  disent  les  rationalistes]  ,  c'est  alors  que  la  criticjue  philoso- 
phique peut  et  doit ,  dans  Vintérêt  des  vérités  morales,  s'auto- 
riser de  l'immédiate  obligation  qui  les  caractérise,  pour  les  éta- 
blir sur  leur  propre  base ,  indépendamment  de  toute  circon- 
»  siancc  étrangère ,  indépendamment  même  de  leur  rapport  à 
»  leur  source  primitive  [qK  c'est  ainsi  que  l'on  a  séparé  la  morale 
»  de  Dieu ,  le  ruisseau  de  sa  source,  comme  dit  M.  Cousin  ;  reste 
»  à  savoir  si  on  en  a  le  droit  et  si  colle  morale  reste  encore  obli- 
»  gatoire ,  ce  que  M.  Cousin  oublie  de  prouver)  ;  se  plaçant  ainsi 
»  sur  un  terrain  moins  élevé ,  mais  plus  sûr  (l'essence  des  choses 
»  et  la  raison  de  l'homme) ,  sachant  perdre  quelque  chose  (l'au- 
»  torité  et  l'intervention  de  Dieu  !  eh  !  ) ,  pour  ne  pas  tout  per- 
»  dre,  et  sauver  au  moins  la  morale  du  naufrage  et  de  la  haute 
»  philosophie...  Il  faut  donc  convenir  que  le  bien  n'est  pas  tel 
»  parce  qu'il  plaît  à  Dieu  (comme  cela  est  bien  prouvé  !  ) ,  mais 
»  qu'il  plaît  à  D\e\i parce  qu'il  est  bien  (mais  dites-nous  donc 
»  pourquoi  il  est  bien?)  et  que  par  conséquent  ce  n'est  pas  dans 
»  des  dogmes  religieux  qu'il  faut  chercher  le  titre  primitif  des 
«vérités  morales.  Ces  vérités,  comme  toutes  les  autres,  se 
»  légitiment  elles-mêmes ,  et  n'ont  pas  besoin  d'une  autre  au^onYé 
»>  que  celle  de  la  raison,  qui  les  aperçoit  et  qui  les  proclame.  La 
»  7mson  esta  elle-même  sa  propre  sanction  *.  »  M.  Cousin  oublie 
seulement  de  nous  dire  si  la  raison,  qui  est  sa  propre  sanction, 
a  été  formée  dans  l'homme  indépendamment  du  langage ,  indé- 
pendamment de  la  révélation  extérieure  et  positive  de  Dieu  et 

1  Argument  de  l'Eutypliron,  t.  i  des  Œuvres  de  Platon,  p.  3  et  5. 
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(le  la  révélation  sociale ,  il  oublie  seulement  ce  qui  est  indispen- 
sable à  la  raison  pour  concevoir ,  pour  proclamer  la  morale.  A 
part  ce  léger  oubli ,  qui  détruit  tout  son  système,  nous  conve- 
nons que  son  argumentation  est  valable. 

En  etî'et,  quand  on  a  perdu  la  notion  du  Dieu  véritable, 
comme  du  tems  de  Socrale,  quand  on  suppose  la  raison  exis- 
tant par  elle-même  comme  Dieu,  on  conçoit  que  l'on  prenne 
riiomme  pour  mesure  du  bien.  Après  Dieu,  il  n'est  pas  d"étre 
plus  grand  pour  être  adoré.  Quand  on  croit  que  le  Verbe  de  Dieu 
s'est  incarné  dans  la  raison  humaine,  et  que  la  raison  est  le  Dieu 
de  ce  monde ,  comme  M.  Cousin  '  et  les  rationalistes,  on  conçoit 
(|ue  Ton  s'adore  soi-uième  sous  prétexte  d'adorer  Dieu.  Mais 
([uand  on  est  chrétien  ,  quand  on  fait  profession  d'avoir  un  tes- 
tament do  Dieu  ,  une  tradition  qui  nous  a  conservé  les  préceptes, 
les  ordres ,  les  révélations  de  Dieu  ,  soutenir  que  l'on  doit  cher- 
cher la  notion  de  ce  qui  est  bien  ou  mal ,  dans  l'essence  des 
choses ,  dans  la  raison  de  l'homme ,  c'est ,  nous  en  demandons 
l)ardon  aux  professeurs  de  philosophie,  poser  deux  principes, 
Dieu  et  rhomme,  cl  adresser  ses  adorations  au  principe  infé- 
rieur ou  mauvais. 

G.  Récapilulalion  du  syslùme  de  M.  1  abbé  Maret. 

IlécjipiUilons  niiiinlenant  en  peu  de  mots  tout  ce  que  M.  l'abbé 
Maret  nmis  a  dit  sur  les  riq)[)orls  du  chrislianisme  et  de  la  phi- 
losophie, sur  la  raison  et  la  révélation. 

1  Nous  cspi'rons  quo  M.  Cousin  ne  ncus  accusera  pas  de  lui  imputer 
une  fausse  doctrine,  lui  (jui  a  dit  [S'otes  sur  le  Ménon,  Œuvres  de  Platon, 
I  VI,  p.  316) ,  en  exposant  les  idées  de  Platon  et  la  théorie  de  leur  déve- 
loppement dans  la  conscience  :  «  Les  idées  de  Platon  sul)sislent  sous  des 
»  noms  liill'ércns  dans  la  philosophie  moderne...  .lose  à  peine  ajouter  qu'il 
»  y  a  dix  .ins,  j'ai  tenté,  selon  mes  forces,  une  théorie  complète  des 
»  vérités  absolues,  dont  on  peut  voir  une  esquisse  imparfaite  sous  co 
•  titie  :  Prcgraimne  des  l-ç'»is  dntvK'es  à  rKrnIe  normale  et  à  la  FaeulW  des 
■  k'Ilrca.  pendant  lo  premier  setiieslre  de  1818,  sur  les  vt'rites  absolues.  « 
{l''ra(j.  philvx.,  p  '26:1,  Paris,  \Hi6).  Or,  il  faut  noter  que  les  cours  do 
M.  lidusin  n'étaient  point  facultatifs,  mais  dblit^aloires  pour  les  élevés  de 
l'Kcole  normale,  qui  elaienl  tenus  dr  suivre  et  de  rédiger  les  li'ons  de  M.  Cou- 
sin i^Avertissement  <lu  ('ours  de Ui philosopliie  moderne,  p.  ii,  <&H). 
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1"  Dieu  donne  à  l'homme  pour  fonder  sa  raison  une  révéla- 
tion intérieure,  par  un  écoulement  de  la  lumière  qui  l'éclairé  lui- 
même.  —  Mais  cette  hunièie,  sufTisanto  pour  éclairer  Dieu, 
n'est  pas  sulTisaiite  pour  éclairer  l'Iioinmc  et  lui  rendre  ses  pro- 
pres idées  intelligibles  et  transmissibles. 

2°  Nécessite  d'une  révélation  naturelle,  extérieure,  faite  par 
la  parole  ;  mais  non  jHmtivc,  rendant  la  première  utile,  ren- 
dant les  idées  intelligibles  et  transmissibles,  constituant  la  reli- 
gion naturelle.  —  Mais  cette  révélation  est  encore  inutile,  elle  ne 
pourrai  t  se  conserver  seule  ;  avec  son  seul  secours,  l'homme  serait 
incapable  d'atteindre,  même  à  la  fin  naturelle  de  son  intelligence,  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  et  de  nos  rapports  essentiels  avec  lui. 
Aussi  elle  n'a  jamais  existé  seule. 

3"  Nécessité  d'une  troisième  révélation ,  surnaturelle,  exté- 
rieure aussi  et  la  seule  positive,  nécessaire,  ayant  existé  en 
même  tems  que  la  précédente. 

4"  Ces  trois  sortes  de  révélations  divines ,  intérieures ,  exté- 
rieures ,  positives,  faites  par  le  langage ,  n'empêchent  pas  que  la 
religion  naturelle  ne  soit  Vexpression  non  de  la  volonté  de  Dieu  , 
mais  de  Vessence  des  choses  ou  du  rapport  avec  Dieu  qui  résulte 
de  l'essence  de  l'Être  spirituel. 

5"  Ces  différons  secours  divins  et  humains  nécessaires ,  indis- 
pensables, inhérents  à  l'homme,  n'empêchent  pas  ([u'on  ne 
puisse  dire  que  l'on  peut  réfuter  le  panthéisme  avec  la  raison 
toute  seule ,  appuyée  de  sa  seule  autorité ,  et  qu'on  ne  puisse  [)ar- 
1er  aux  hommes  au  nom  de  la  raison,  et  de  la  raison  seule. 

Voilà  les  confusions,  contradictions  et  impossibilités  que 
M.  l'abbé  Maret  appelle  la  théorie  catholique;  voilà  l'échafau- 
dage qu'il  invente  pour  établir  ce  que  la  tradition  ,  l'Écriture  et 
l'Église  disent  si  simplement,  qu'au  commencement  Dieu  parla  à 
l'homme,  lui  fit  connaître,  d'une  manière  naturelle  et  positive, 
ce  qu'il  devait  croire  et  ce  qu'il  devait  pratiquer,  des  véri'.és 
qu'il  pouvait  comprendre  et  des  vérités  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre ,  des  dons  dus  à  sa  nature ,  et  des  dons  de  faveur  qui 
ne  lui  étaient  pas  dus,  et  que  plusieurs  fois  il  lui  a  parlé  de  la 
même  manière  dans  la  suite  des  tems.  Sur  tout  cela  il  faut  que 
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M.  l'abbé  Marct ,  il  faut  que  les  rédacteurs  du  Correspondant 
s'expliqueut.  Nous  connaissons  la  pluparl  des  hauts  personnages 
qui  patronnent  et  soutiennent  ce  recueil.  Nous  apprécions  a\cc 
tous  les  catholiques  les  nobles  efforts  qu'ils  font  pour  conquérir 
la  liberté  d'enseignement.  Mais  il  s'agit  de  savoiu  si  c'est  pour 
\enir  enseigner  dans  leurs  pages  celte  théorie  qui  commence 
par  dire  que  la  raison  humaine  est  un  écoulement  de  Dieu ,  et 
finit  par  ne  plus  parler  de  lui ,  mais  de  la  raison  humaine  toute 
seule. 

7.  Quelques  idi'-es  sur  un  cours  de  philosophie  catholique. 

Nous  n'avons  nullement  ici  la  prétention  de  formuler  au  7iom 
du  catholicisme  la  théorie  des  rapports  du  christianisme  et  de  la 
philosophie.  Nous  avouons  n'avoir  ni  l'autorité  ni  la  science 
nécessaires  pour  cela.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  don- 
ner les  conseils  suivans,  qui  nous  semblent  être  suggérés  par 
l'état  présent  des  connaissances  scientifiques  et  de  la  polémique 
j)hilosophiquc. 

A  la  ([uoslion  :  quel  doit  être  le  système  delà  philosophie  ca- 
l]i()li([ue ,  nous  répondrons  d'abord:  quelle  nécessité  ou  utilité 
y  a-t-il  pour  les  catholiques  d'adopter  un  système'?  Qu'on  jette 
un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  et  que  l'on  dise 
de  quel  a\antage  ont  été,  })our  la  vérité  et  pour  l'Eglise,  tous 
ces  écrivains  qui  ont  successivement  embrassé  et  défendu  avec 
une  égale  ardeur  tant  de  systèmes,  qui  ont  été  successivement 
j)lal(»iiiciens ,  aristotéliciens,  néo- platoniciens,  néo-péiipatcli- 
cicns,  (jui  ont  été  nominaux,  univeisaux  ,  (jui  ont  sui\i  Uas- 
mond  de  Lulle  ou  Ai)ailard ,  (jui  ont  été  thomistes*  ou  moli- 
nisles,  qui  ont  adopté  exclusivement  Descartes,  Gassendi  ou 
iMalobranche,  Locke  ou  Ueid,  Leibnilz  ou  liossuel,  Fenelon  ou 
bamennais?  Si  les  innombrables  ouvrages  composes  pour  défen- 
dre la  |)artie  sijslénialiquc  et  à  eux  appartenant ,  de  tous  ces 

'  11  est  bien  entendu  que  nuu.s  ne  parlons  ici  que  do  la  partie  de  len- 
soifiiieinent  qui  appartient  personnellement  à  ces  écrivains,  ot  «[ui  con- 
stitue/<•«»•  si/x^/mc. —  Nous  n'avons  pas  besoin  do  dire  non  plus  que  ce 
n  est  p.as  V'mtcnlion  des  écrivains  que  nous  attaquons  dans  tout  cet  article, 
mais  seulement  les  caprasuins  et  les  comitiucnces  que  l'on  en  peut  tirer. 
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autours,  avaient  clé  employés  à  défendre  ])urenient  et  siuiplc- 
nient  la  tradition  de  Dieu  ,  la  vérité,  nous  n'en  doutons  pas,  se- 
rait mieux  connue  des  hommes,  et  moins  d'erreurs,  moins 
d'hérésies  auraient  afïligé  l'Kiilise  et  l'humanité. 

Ainsi ,  poiiTt  de  système  sur  la  base  première  des  connaissan- 
ces humaines ,  mais  7rchercher  et  établir  les  faits.  Ces  faits  sont 
déjà  assez  connus. 

1°  Nécessité  de  l'état  de  société  pour  l'existence  du  corps  de 
l'homme  ; 

2°  Nécessité  de  la  révélation  du  langage  pour  que  l'homme 
arrive  à  l'état  d'être  doué  de  raison  ; 

3°  Nécessité  d'une  première  société  avec  Dieu,  d'une  pre- 
mière révélation  extérieure  et  positive,  d'une  première  conmiu- 
nicalion  du  Créateur  â  la  créature,  révélation  continuée  et 
complétée  par  le  Christ; 

4"  Par  conséquent,  fausseté  de  tout  système  qui  isole  l'homme, 
qui  isole  sa  raison ,  qui  lui  suppose  un  état  de  nature  pur  de 
corps  ou  d'âme  ; 

3"  Par  conséciuent,  fausseté  réelle  et  de  fait  de  toute  philoso- 
phie qui  part  de  l'homme  seul ,  du  moi  isolé ,  de  sa  raison  toute 
seule ,  abstraction  faite  de  toute  révélation  extérieure  de  Dieu  ; 

6°  Par  conséquent,  changement  du  but  do  la  philosophie,  qui 
ne  sera  plus  d'inventer,  mais  de  comprendre ,  d^éclaircir ,  d'd- 
^e;îdre;  de  développer  les  révélations  de  Dieu,  d'en  tirer  des 
conclusions,  de  les  comparer,  etc.,  etc. 

Pourquoi  les  catholiques  ,  en  fait  de  s\jstème  sur  l'origine  dos 
premières  connaissances ,  ne  s'en  tiendraiont-ils  pas  à  ces  faits? 
Pourquoi ,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre .  iraient-ils  encore 
faire  ce  qui  a  été  fait,  c'est-à-dire  être  platoniciens,  aristotéli- 
ciens, etc.,  etc.? 

Et  cependant  -  conseillons-nous  aux  catholiques  de  rester 
étrangers  aux  travaux  ou  aux  découvertes  de  l'esprit  humain? 
I)oi\cni-\\s  excrmimiinier  la  philosophie  et  les  philosophes  ?  A 
Dieu  ne  plaise.  La  philosophie ,  c'est-à-dire  la  recherche  du 
pourquoi  et  du  comment  sur  tous  les  problèmes  de  l'humanité, 
sur  toutes  les  vérités  connues  aux  hommes ,  les  efforts  tentés 
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pour  comprendre  loulcs  ces  dioses.  pour  les  développe)'  cl  les 
étendre^  sont  la  plus  belle,  la  plus  noble  élude  de  l'homnie. 
C'est  le  désir  nalurel  d'un  aveugle  pour  recouvrer  la  vue, 
c'est  l'effort  du  prisonnier  pour  sortir  de  sa  prison  ,  c'est  l'élan 
invincible  de  l'enfant  pour  se  réunir  à  sa  mérc.  Que  les  ca- 
tholiques donc  accueillent  avec  bienveillance ,  avec  sympathie 
vraie  et  réelle,  tous  les  travaux  philosophifiucs;  qu'ils  en 
fassent  le  sujet  de  leurs  études  ;  s'ils  les  examinent  comme  il 
faut,  ils  n'en  ont  rien  à  craindre;  qu'ils  adoptent  avec  recon- 
naissance tout  ce  qui  dans  ces  travaux  ne  détruira  pas  les 
faits  primitifs,  incontestables  que  nous  avons  signalés  plus 
haut;  et  ils  auront  à  accepter  quekiue  chose  dans  tous  les  sys- 
tèmes. Mais  qu'ils  rejettent  et  repoussent  tout  système^  toute 
l)liilosopliie  qui  contredit,  ou  oublie^  ou  méconnaît,  ou  détruit 
ces  faits  primitifs  et  divins  ;  et  ils  auront  à  rejeter  quelque 
chose  dans  tous  les  systèmes. 

Adopter  ce  que  Dieu  nous  a  dit  dans  les  différons  lems,  et 
ce  que  la  tradition  nous  a  conservé  de  ses  paroles,  l'Église  n'en 
demande  pas  plus. 

Ne  pas  détruire  les  faits  primitifs  qui  ont  constitué  l'homme 
et  sa  raison ,  croire  ce  que  Dieu  a  vraiment  révélé  aux  hommes, 
tenir  compte  des  labeurs  et  des  conquêtes  de  l'homme  dans 
l'étude  de  ces  faits  et  de  ces  révélations  ,  la  philosophie  ne  peut 
pas  refuser  cela  ou  demander  davantage. 

Qu'est-ce  qui  pourrait  empêcher  alors  que  l'accord  fût  signé 
dès  aujourd'hui  entre  l'Église  et  la  Philosophie? 

A.B. 
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EXPOSÉ  DE  LA  POLÉMIQUE 

ENTRE    LES    PAÏENS    ET    LES     CHRÉTIENS    DES     PREMIERS 
SIÈCLES*, 

Par  le  diacre  Constantin  ;  nouvellement  édité  par  S.  E.  le  cardinal  Mai. 

27.  Commencement  des  tortures. 
«  Et  d'abord  ils  ordonnèrent  qu'on  arrachât  aux  martyrs 
leurs  vêtemens,  et  qu'on  les  exposait  absolument  nus  au  milieu 
du  prétoire.  Ils  prenaient  un  impudent  plaisir  à  les  railler  sur 
leur  nudité,  et  à  regarder  les  parties  les  plus  secrètes  et  les  plus 
honteuses  de  leurs  corps.  C'était  pour  les  païens  une  joie  vo- 
luptueuse de  déshonorer  ignominieusement  en  public  les  choses 
dont  la  nature  s'est,  par-dessus  tout,  réservé  le  mystère.  Or,  les 
martyrs,  par  leur  attitude  calme,  témoignaient  de  la  parfaite 
sérénité  de  leur  àme.  Et  il  me  semble  qu'alors  la  vertu  couvrait 
si  bien  la  nudité  des  chrétiens  publiquement  dépouillés,  que 
les  femmes  elles-mêmes,  ainsi  exposées  à  tous  les  regards,  n'a- 
vaient rien  à  souffrir,  à  cause  de  leur  maintien  héroïque  et  de 
l'immuable  pureté  de  leur  esprit.  Et  par  cela  même  ces  pieux 
chrétiens  rendirent  témoignage  à  la  vérité  de  l'Ecriture  sacrée, 
qui  raconte  ce  que  furent  avant  le  péché,  dans  le  paradis 
terrestre,  nos  premiers  parens  ;  Adam  et  Eve  étaient  hkSj  dit- 
elle^  et  ils  n'avaient  pas  de  honte  '.  Et  maintenant  aussi  la  même 
chose  arrivait  à  leurs  descendans,  après  la  désobéissance  et  la 
chute,  mais  avec  bien  plus  d'honneur  encore,  puisqu'ils  avaient 
l'honneur  de  combattre  avec  une  chair  épaisse  et  corruptible,  et 
de  garder  intacte  la  pureté  de  leur  corps  et  de  leur  àme.  Ensuite 
les  invincibles  martyrs  subirent  d'ignominieuses  flagellations, 
et  les  païens  recommandaient  à  leurs  esclaves  de  les  déchirer 

*  Voir  notre  précédent  numéro  ci-dessus,  page  30i. 
~  Genèse,  n ,  25. 
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avec  des  ongles  de  fer  jusfiu'jiux  os  et  jusqu'à  la  moelle.  Ces 
ordres  étaient  plus  rapidement  exécutés  que  donnés,  et  la 
promptitude  du  licteur  prévenait  le  commandement  :  car  il 
y  avait  entre  eux  une  émulation  et  une  lutte  de  barbarie,  et 
les  juges  tenaient  pour  le  meilleur  celui  qui  montrait  le  plus 
de  cruauté.  On  n'entendait  plus  que  le  bruit  des  coups,  et 
comme  des  murnmres  confus  ;  les  tyrans  et  les  bourreaux 
criaient  et  torturaient  cnsemljle,  et  tout  le  tribunal  retentis- 
sait des  dissonantes  clameurs  que  poussait  en  langues  di- 
verses la  foule  qui  entourait  les  suppliciés.  Mais  les  martyrs, 
de  leur  côté,  ne  faisaient  entendre  que  les  paroh^s  les  plus 
dignes  et  les  plus  douces  ;  au  lieu  de  plaintes  et  de  gémisse- 
mens,  ils  n'avaient  que  des  chants  pieux  et  des  prières,  et, 
avant  toute  chose,  des  actions  de  grâces  a  Dieu  ;  et  bien  loiu 
d'adresser  aux  tyrans  des  i)rières  et  des  supplications,  ils 
aimaient  mieux  s'exhorter  et  s'animer  entre  eux  par  ces  pa- 
roles : 
28.  P.cllc  exhortation  que  les  martyrs  s'adressent  les  uns  aux  autres. 
«  Hommes  et  femmes,  jeunes  gens  et  vieillards  qui,  par  une 
vocation  divine,  soutenons  un  double  combat,  un  combat  tout 
ensemble  spirituel  et  matériel,  et  qui  nous  exposons  au  péril 
pour  If  Christ,  rejetons  avec  transport  le  pesant  fardeau  île  nos 
corps,  alin  de  remporter  une  plus  facile  victoire,  et  résistons, 
malgré  notre  nudité,  h  toutes  les  attaques  de  nos  ennemis.  Ouc 
nos  blessures  elles-mêmes  nous  défendent,  et  nous  tiennent  lieu 
de  cuirasses  et  de  boucliers  ;  plus  elles  seront  nombreuses  et 
vives,  plus  sûrement  elle  nous  protégeront.  Des  llols  de  sang 
nous  serviront  de  retranchement;  nous  les  ojiposerons  connue 
un  fossé  inonde  <\yu  arrête  l'armée  adverse ,  et  l'esprit  des  païens 
y  sera  noyé.  Uue  toute  leur  iiiq)étuosilé  hostile  se  brise  contre 
notre  patience.  N'abandonnons  pas  Dieu  qui  nous  guide,  qui  est 
au  milieu  de  nous,  cl  qtii  eondiat  dans  nos  rangs.  NoussoiMmes 
comme  une  forte  phalange,  et  comme  ini  mm-  inexpugnable;  ne 
laissons  pas  ronq)re  par  la  peur  les  bouelieis  unis  ((ui  nous  cou- 
vrent. Qu'aucun  d(>  nous  ne  soit  un  traître  ni  tm  deserlem-.  Nous 
aNoiis  les  auges  pour  spectateurs  de  cette  lutte,  et  c'est  le  Christ; 
m'  sÉiuE.  xoMi;  m.  —  n"  06.  IS'io.  *i> 
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le  premier  dos  inarlyrs,  qui  préside  h  noire  eonibat.  Ne  nous  dé- 
cour.'igcons  pas  pour  quelque  malheur  accidentel  :  car  le  Christ 
sait  bien^  à  cause  de  ce  qu'il  a  souffert  lui-uiérae,  venir  en  aide 
aux:  victimes  de  la  force.  Bien  que  nous  dillérions  par  les  appa- 
rences extérieures,  n'ayons  tous,  pour  ainsi  dire,  (ju'uue  seule 
âme;  et  n'avons-nous  pas  été  baptisés  tous  dans  un  seul  esprit 
et  comme  vm  seul  corps?  Échangeons  nos  natures  respectives, 
tout  en  gardant  chacun  nos  allribuls  spéciaux,  et  obtenons  ainsi 
une  récompense  pareille.  Que  l'homme  soit  semblable  à  la  fem- 
me, en  ce  qui  touche  la  sincère  pratique  de  la  religion  divine; 
mais  que  la  femme  se  comporte  en  homme  par  sa  fermeté  et  son 
intrépidité  contre  les  plus  dures  épreuves.  Que  le  jeune  homnie 
se  fortifie  de  la  maturité  d'esprit  du  vieillard  ;  et  que  le  vieillard 
devienne  jeune  homme  par  la  vigueur  de  sa  résolution.  Que  nul 
parmi  nous  ne  se  conduise  moins  noblement  que  son  frère.  Car, 
tout  différens  que  nous  soyons  les  uns  des  autres  par  le  vil  li- 
mon qui  coule  en  nous,  c'est-à-dire  par  la  richesse,  par  la  nais- 
sance, par  les  dignités  et  les  honneurs,  de  même  que  diffèrent 
entre  eux  l'or  et  l'argent ,  les  peaux  et  les  étoffes  grossières  et 
les  tissus  précieux  ;  cependant  nous  nous  sommes  tous  unis  et 
confondus  dans  un  même  et  sacré  trésor,  et  tous  nous  n'avons 
formé  qu'un  seul  tabernacle  d'élection,  qu'une  seule  arche  de 
salut,  puisqu'il  nous  a  été  donné,  par  la  grâce  divine,  de  porter 
un  nom  qui  est  au-dessus  de  tous  les  noms  devant  les  peuples 
et  devant  les  rois. 

29.  Suite  de  l'exhortation  mutuelle. 
»  Le  bonheur  de  nos  pères  dans  le  paradis  fut  suivi  de  gémis- 
semens  et  de  tristesses.  Par  un  changement  contraire,  obtenons 
la  félicité  par  des  souffrances^  une  existence  immuable  par  une 
vie  destinée  à  la  moi't.  Que  nul  no  préfère  l'amour  de  ses  pro- 
ches à  l'amour  de  Dieu  ;  et  que  nos  cœurs  ne  s'abaissent  pas 
vers'les  misérables  individualités  de  la  terre.  Remplissons  mu- 
tuellement, les  uns  à  l'égard,  des  autres^  les  devoirs  de  notre 
propre  famille.  Que  le  fils  se  conduise  comme  un  père  envers 
son  jiropre  père,  et  que  le  père  se  comporte  en  fils  vis-à-vis  de 
son  enfant:  celui-là  par  ses  sentimens  d'affection,  celui-ci  par 
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le  dévouement  do  son  obéissance.  N'ayons  tous  ({u'unc  lui,  la 
soumission,  et  que  chacun  de  nous  soit  agréable  à  sou  prochain 
en  l'édifiant  dans  le  jjien.  Que  les  uns,  par  leurs  paroles,  ensei- 
gnent et  montrent  la  voie;  que  les  autres,  par  leurs  œuvres, 
donnent  l'exemple  de  la  vertu;  et  tous  ensemble,  aidons  nos 
frères  à  mettre  des  intérêts  corporels  au-dessous  de  nos  inmia- 
lérielles  contemplations.  Au  milieu  de  l'océan  amer  de  cette  vie, 
nous  avons  été  pris  dans  les  lilels  du  Christ;  ne  soyons  pas  re- 
jelés,  tremblans  et  défaillans,  des  filets  divins,  comme  des  êtres 
inutiles  et  vils;  et  ne  nous  précipitons  [)oint  de  nouveau  dans 
le  trouble  et  l'ameriume  de  notre  a  ie  première  et  de  nos  volup- 
tueuses habitudes.  Mourons  dans  le  filet  mêàie  où  nous  sommes 
tombés,  afin  d'être  placés  et  gardés,  comme  le  dit  l'Évangile, 
dans  les  vases  de  Dieu^.  Que  désormais  les  tortures  dos  l\raus 
ne  soient  plus  autre  chose  à  nos  yeux  que  les  instrumens  des- 
tinés à  guérir  nos  maladies.  Les  coups  réduisent  l'orgueil  de  l'iu- 
sulwrdination,  essuient  le  sang  corrompu;  le  feu  consume  les 
germes  desséchés  du  \ice,  et  réduit  le  corps  en  poussièro,  pour 
e  i)réparer  bientôt  à  une  restauration  et  u  une  gloire  plus  cé- 
leste. Que  le  glaive  tranche  impitoyablement  les  lascivités  do 
nos  désirs,  et  lasse  couler  les  al)ondanles  eaux  de  notre  orgueil. 
Les  pointes  des  ongles  de  fer  eflaceronl  sur  nous,  connue  sur  une 
statue  d'airain,  les  taches  dont  nous  sommes  couverts  par  le  pé- 
ché, et  donneront  à  notre  figure  l'éclat  et  la  pureté  de  l'or. 
30.  Suilc  cl  lin,  néccssilô  criiiimolcr  i\  Dieu  lo  corps  et  Tcspril. 
»  Mais  pourquoi  en  dirions-nous  da^alllage?  l")\itons  des 
peines  futures  [iar  des  HourTranccs  temporelles.  C<t»nquéroiis  dd 
préférence,  au  prix  d'une  >ie  passagèie ,  une  \ic  d'im.iiorla- 
lil»' ,  (jui  ne  se  peut  jamais  acheter  {[u'en  sacrifiant  lune  el  en 
aspirant  a  l'autre.  Pourrpiol  n'achèterions-nous  pas  le  plus 
précieux  (le  lous  les  trésors  par  le  sacriliee  tle  tout  ce  <iue  nous 
possédons?  Mais  ,  entre  toutes  les  choses  que  nous  possédons, 
avons-nous  rien  qui  soil  plus  i)réeieux  et  plus  beau  (|ue  notre 
corps*?  Ajoutons-le  donc  avec  tout  le  reste  i)our  paver  l'éler- 

'  Mallh  ,xiii,  48, 
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iiilc;  et  nous  ne  l'aurons  point  encore  estimée  à  sa  valeur. 
Frères,  nous  subissons  un  double  combat;  parce  fjue  nous 
aussi  nous  sommes  doubles  ;  et  nous  entrons  en  lutte  avec  un 
adversaire  bien  inégal  ;  c'est  la  lutte  à  la  fois  de  l'esprit  et  des 
sens  :  car  nous  sommes  composes  d'esprit  et  de  chair;  et  nous 
avons  des  ennemis  dont  les  uns  nous  frappent  invisiblement 
d'en  haut  et  dans  les  ténèbres ,  et  dont  les  autres ,  nos  frères 
et  nos  semblables  par  leur  nature,  nous  attaquent  et  nous 
frai>pent  ouvertement.  Tenons-nous  donc  de  tous  côtés  sur 
nos  gardes;  veillons  jwur  ne  pas  nous  endormir  mortellement 
sur  quelque  point ,  tandis  que  la  lutte  est  si  compliquée  et  si 
pleine  de  pièges,  et  que  tant  de  traits  et  de  machines  nous  en- 
veloppent de  toutes  parts.  Qu'aucun  de  nos  ennemis  ne  puisse 
dire  :  Je  l'ai  emporté  sur  eux.  Si  seulement  nous  nous  ébran- 
lons,  nous  verrons  se  réjouir  ceux  qui  nous  persécutent.  La 
faiblesse  la  plus  légère,  c'est  une  défaite  complète,  c'est  la  perte 
de  la  victoire.  Puisque  la  garde  du  camp  nous  a  été  confiée 
comme  à  des  sentinelles,  veillons  quelque  tems  encore  ;  car  l'E- 
poux ne  tardera  point  de  venir,  qui,  voyant  notre  amour,  et 
pesant  nos  épreuves  dans  la  balance  de  la  justice,  nous  donnera 
une  abondante  et  généreuse  récompense.  Aussi  bien,  le  monde 
nous  offrira  au  Rédempteur  comme  les  prémices  de  la  terre.  Et 
ne  savons-nous  pas  que,  par  notre  corps  et  notre  sang  purifiés, 
nous  deviendrons  le  levain  nouveau  et  le  sel  de  la  masse  du 
genre  humain  ;  et  que,  à  l'aide  du  feu  divin,  c'est-à-dire  de  FEs- 
])rit,  il  se  fera  un  pain  purifié  de  vie  parfaite,  un  pain  entière- 
ment dépouillé  de  tout  ferment  ancien  de  vice  et  de  mal  ?  Hono- 
rons donc  Dieu  par  notre  corps  aussi  bien  que  par  notre  esprit  ; 
car  l'un  et  l'autre  nous  viennent  de  Dieu.  » 

31 .  Redoublement  de  colère  des  juges  païens. 
»  S'encourageant  ainsi  mutuellement  par  ces  exhortations  et 
ces  paroles  fortifiantes,  les  nobles  et  intrépides  martyrs^  pareils 
au  fer  qui  s'endurcit  quand  on  le  plonge  dans  l'eau  après  l'avoir 
chauffé,  s'endurcissaient,  immobiles  et  inébranlables,  au  milieu 
des  tournions  ;  et  la  fermeté  de  leur  àme  résistait  à  tous  les  sup- 
plices. Mais  quand  les  tyrans  les  virent  tout  dégouttans  de  sang 
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et  les  chairs  pantelantes .  ils  leur  adressaient  ces  paroles  de 
dérision  :  «  Gomment  vous  trouvez-vous  de  cette  première 
«  épreuve ,  ô  l)ienheureux?  »  —  Les  martyrs  répondirent  : 
<<  Comment,  de  votre  côté,  vos  espérances  vous  ont-elles  réussi? 
»  Quant  à  nous,  après  avoir  vaincu  toutes  les  choses  que  vous 
»  estimez  terribles,  nous  n'avons  qu'une  seule  crainte,  ô  juges, 
»  c'est  que,  contre  la  coutume,  vous  ne  changiez  votre  sentence, 
»  que  vous  ne  deveniez  plus  doux ,  et  que ,  par  pitié  pour  nos 
»  corps,  vous  ne  laissiez  s'endormir  votre  ardeur  à  nous  tortu- 
)j  rer.  »  —  «  Nous  vous  montrerons  encore,  dirent  les  tyrans, 
»  comment  nous  sommes  changés.  »  —  Et  alors,  ne  prenant  plus 
conseil  que  de  leur  fureur,  et  la  rage  augmentant  leur  énergie, 
ils  s'ébranlèrent  et  se  précipitèrent  de  toutes  leurs  forces  sur  les 
martyrs  invincibles;  et  ils  commandèrent  aux  licteurs  d'épuiser 
sur  eux  tous  les  genres  de  supplices.  Tout  fut  aussitôt  prêt,  tout 
ce  qui  est  horrible  à  voir  et  impossible  à  raconter  :  le  feu,  les 
bétes  féroces,  le  glaive,  rien  ne  manquait  de  tout  ce  qui  sert 
aux  tourmens;  les  bourreaux  étaient  ardens  et  cruels,  et  l'ido- 
liUi-ie  riait  à  ce  spectacle. 

32.  AlTrciix  supplices  infligés  aux  martyrs. 
»  Il  fallait  voir  alors  les  martyrs  supporter  les  maux  les  plus 
lamentables:  on  déchirait  leurs  chairs,  on  broyait  leurs  os,  on 
coupait  leurs  nerfs,  on  mutilait  leurs  membres,  on  convulsion- 
nait leurs  libres  jusqu'au  spasme,  on  tordait  leurs  articulations, 
on  dccliicpielait  leurs  corps,  on  leur  arrachait  la  moelle  ,  les 
yeux,  les  entrailles;  on  coupait  leurs  jambes,  et  l'on  ne  faisait 
de  tout  leur  corps  qu'une  sorte  de  masse  confuse  et  liquide  ;  et 
ils  soullVaient  lout  avec  le  plus  irranil  courage.  Quelles  paroles 
pourroiil  jatnais,  connue  dans  un  tableau,  peiniire  ;»  l'esprit  do 
tous  l'horrible  variété  de  celte  scène  de  carnage?  On  pourrait 
dire  avec  justice  que  ces  supplices  furent  connue  une  tempête 
(le  toiM'mens  agitée  de  tous  les  orages  et  d»*  toutes  les  t'ouilrivs  de 
la  férocité  des  honimes,  et  que  les  peines  infernales  réservées 
aux  impies  ne  surpasseront  point  en  rigueur  les  passions  des 
saints  martyrs.  Il  fallait  voir  aussi  les  bourreaux  se  jetant 
connue  des  furies  sur  les  martyrs,  épuisant  sur  eux  t«nitc  la 
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puissance  énergique  de  leur  inéclianceté ,  les  épouvantant  par 
des  cruautés  ingénieuses,  elles  torturant  par  les  in\ entions  les 
plus  raffînées  et  les  plus  féroces.  Ils  clierehaient  à  se  surpasser 
l'un  et  l'autre  par  les  imaginations  les  plus  terribles;  et  ne  se 
proposant  tous  qu'un  seul  but,  la  destruction  des  martyrs,  cha- 
cun rivalisait  à  qui  porterait  les  premiers  et  les  plus  terribles 
coups.  Mais  enfin  ils  ne  recueillirent  de  cette  afïreuse  lutte  (jue 
la  honte  et  l'iufamie,  en  obéissant  au  lâche  et  criminel  esprit  du 
mal.  Car,  par  un  miracle  inespéré,  le  combat  fut  changé.  Les 
forces  des  bourreaux  les  abandonnèrent,  leurs  corps  s'engour- 
dirent, une  sorte  de  paralysie  saisit  leurs  membres  ;  ils  furent 
frappés  de  tremblemens  ,  de  vertiges ,  de  défaillances  de  cœur 
et  comme  épuisés  de  tant  de  travail  et  des  efforts  de  leur  ima- 
gination à  trouver  des  supplices. 

33.  Généreuses  exhortations  des  martyrs, 
w  Mais  les  défenseurs  de  la  foi  étaient  plutôt  fortifiés  qu'abat- 
tus par  la  douleur.  Ils  puisaient  une  vigueur  nouvelle  dans  leurs 
épreuves,  et  s' endurcissant  à  tant  de  périls  et  à  l'immensité  de 
leurs  tourmens  ;  ils  étaient  radieux  comme  le  soleil,  et  plus 
éclatans  que  la  neige  ;  et,  dans  leur  confiance  sublime,  ils  criaient 
à  leurs  ennemis  :  «  D'où  vient  que  les  yeux  de  votre  esprit  sont 
»  à  ce  point  voilés  par  l'aveuglement  de  l'erreur  ?  Qui  a  pu  dé- 
»  tourner  ainsi  vos  âmes  de  la  droiture  du  devoir?  Ne  voyez- 
»  vous  pas  manifestement  que ,  sans  recevoir  de  coups  ,  vous 
»  êtes  plus  sévèrement  punis  vous-mêmes  que  les  hommes  que 
»  vous  meurtrissez  de  vos  flagellations?  Ne  voyez-vous  pas  que 
»  pour  nous  toutes  ces  tortures  sont  comme  un  jeu  de  palestre 
»  ou  un  exercice  de  gymnase  qui  purifient  notre  àme  et  l'élè- 
»  vent  à  une  beauté  plus  grande?  Oit  sont  vos  discours  composés 
»  avec  tant  d'artifice?  que  deviennent  vos  poétiques  fables  et 
»  et  la  richesse  de  vos  doctrines?  Tout  cela  n'est-il  pas  muet 
»  et  étouffé  devant  les  paroles  simples  de  la  vérité?  Si  donc 
»  votre  éloquence  n'a  plus  ni  force,  ni  sijreté  ;  si  les  œuvres  de 
»  votre  tyrannie  se  rompent  et  se  brisent  contre  le  rempart  de 
»  la  foi ,  si  déjà  vous  prenez  la  fuite  en  voilant  de  honte  votre 
»  visage,  pourquoi  vous  qui  fuyez,  ne  vous  joignez-vous  point 
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»  à  nous  qui  souffrons  la  persécution?  Et  pourquoi,  dans  une 
»  lutte  où  votre  défaite  éclate  bien  plutôt  que  votre  puissance, 
»  n'aspircz-vous  pas  à  la  véritable  gloire?  car  dans  ce  combat 
»  c'est  pour  nous  que  se  lève  la  victoire.  Une  humilité  illustre 
»  vaut  mieux  qu'une  gloire  infâme  ;  une  modestie  magnanime 
»  vaut  mieux  que  la  domination  d'un  esprit  étroit  ;  et  mieux 
»  vaut  enfin  une  condition  petite  et  sûre,  qu'une  grandeur  qui 
»  chancelle.  Imitez  donc  notre  exemple,  effacez  de  vos  âmes  les 
•  »  caractères  de  l'ignorance,  et  nous  graverons  dans  votre  cœur, 
»  comme  sur  des  tablettes,  avec  le  burin  de  TEsprit,  la  loi  de 
»  la  doctrine  de  Dieu.  Vous  la  lirez  vous-mêmes  et  souvent,  et 
»  vous  apprendrez  d'elle  a  bien  vivre.  Instruisez-Nous  à  ce  tri- 
»  bunal  comme  dans  une  académie,  et  réformez-vous  à  notre 
»  exemple.  Qui  de  vous  tous  aime  la  vie  avec  autant  de  passion 
»  que  nous  courons  à  la  mort  pour  le  Christ?  Pour  nous,  le 
»  feu  est  comme  la  neige  ;  nos  membres  usent  le  fer,  et  il  tombe 
»  sur  nos  corps  comme  sur  le  diamant,  et  les  bourreaux  dé- 
»  faillans  seraient  presque  sans  vie,  si  l'aspect  de  notre  courage 
»  ne  leur  lendait  un  peu  de  force.  Et  voilà  que  nous,  qui  obéis- 
»  sons  il  la  loi  de  Uieu,  nous  prions  pour  vous  qui  êtes  encore 
»  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  ;  nous  désirons  ([ue  vous  parta- 
»  giez  avec  nous  les  préseus  du  Christ,  parce  que  le  grand  sa- 
»  crifice  a  été  fait  pour  vous  aussi,  afin  de  vous  délivrer  de  la 
»  servitude.  Tandis  que  vous  demeurez  sur  la  terre ,  ellbrcez- 
«  vous  de  racheter  les  peines  (pii  vous  attendent  après  la  vie. 
»  L'ne  fois  (jue  le  lien  de  notre  existence  est  brisé  et  que  l'enfer 
I  nous  sépare  des  élus,  il  n'est  donné  à  personne  de  remonter 
»  vers  eux  par  un  aveu  tardif.   Vos  mau\ aises  actions  sont 
))  pour  vous  comme  îles  fers  de  l'esclavage  <|ui  enchaîneraient 
»  vos  bras;  mais,  si  vous  le  voulez,  nous,  vos  captifs,  nousbri- 
»  serons  \  os  chaînes.  Ne  lardez  point,  nous  vous  en  supplions; 
»  ne  vous  en  allez  jws  ;  votre  salut  est  facile,  il  est  dans  vos 
«  propres  mains;  soyez  baptisés  et  purifiés.  Courbez  avecdou- 
»  ccur  votre  Icte  sous  le  joug  léger  de  l'Evangile,  et  rejetez  loin 
»  (le  vous  le  pesant  fardeau  de  vos  péi'hés  :  voilà  le  souverain 
»  bien.  Que  si  pur  hasard  vous  pensiez  (|ue  nos  paroles,  sous 


."^^1  RXl'OSÉ    DE    LA    POLÉMfQUF.    ENTRE    LES    PAÏENS 

»  une  apparente  bienveillance  ,  nous  sont  dictées  en  effet  par  la 
»  peur  et  la  lâcheté,  eh  bien  !  éguisez  vos  glaives,  attisez  l'ar- 
»  (leur  du  feu,  amenez  des  bouiToaux  nouveaux  dont  les  forces 
»  soient  nouvelles.  Tant  il  y  a  dans  nous  d'intrépidité  et  de 
»  grandeur  d'àme  !  » 

34.  Les  martyrs  sont  condamnés  à  mort. 
»  Lorsque  ce  discours  des  martyrs  eut  cessé  et  que  leurs  paroles 
de  salut  se  furent  évanouies  et  perdues  en  frappant  en  vain  les 
oreilles  endurcies  de  l'assemblée  (comme  celles  d'un  aspic,  rep- 
tile venimeux  et  sourd),  les  tyrans  se  dépouillèrent  désormais 
entièrement  des  misérables  artifices  dont  leur  méchanceté  s'é- 
tait péniblement  couverte  ;  ils  jetèrent  leur  dernier  trait  aux 
victimes,  et  donnèrent  l'ordre  de  conduire  au  supplice  les  géné- 
reux chrétiens,  en  recommandant  de  les  faire  périr  par  diffé- 
rons genres  de  mort.  Or,  les  invincibles  athlètes  de  la  foi,  se 
précipitant  vers  le  prix  de  la  victoire,  et  ayant  hâte  de  se  dis- 
soudre dans  le  Christ,  arrivèrent  au  lieu  du  supplice,  obtin- 
rent de  leurs  gardiens  un  court  délai;  et,  le  corps  prosterné 
sur  la  terre,  mais  l'àrae  élevée  vers  les  cieux,  ils  offrirent  d'une 
voix  forte  et  avec  larmes  ces  actions  de  grâces,  ces  prières  et 
ces  supplications  à  celui  qui  })0uvait  les  sauver  de  la  mort  '. 
3o.  Actions  de  grâces  des  martyrs. 
»  Nous  vous  rendons  grâces.  Seigneur  Dieu,  conservateur  et 
créateur  de  toutes  choses,  qui  avez  ramené  toutes  choses  à 
l'imité  f  qui  avez  renversé  dans  votre  chair  le  nnir  de  séparation, 
c'est-à-dire  la  colère,  et  qui  avez  absorbé  en  vous  l'humanité 
entière  pour  la  î'éhabiliter  comme  dans  un  seul  et  nouvel  homme -.y) 
Nous  vous  rendons  grâces  de  nous  avoir  montré  le  paradis  du 
témoignage,  délectable  séjour  de  nos  pères,  et  de  nous  en  avoir 
généreusement  rendu  les  délices.  Mûris  par  la  féconde  pratique 
des  vertus,  et  sanctifiés  par  les  épreuves,  nous  avons  goûté  de 
l'arbre  de  vie  qu'il  n'a  pas  été  donné  à  Adam  de  toucher.  Nous 

*  Comparez  le  discours  suivant  avec  celui  que  prononça  au  moment 
de  mourir  le  saint  martyr  Pierre  d'Alexandrie,  dans  notre  SpkUeg'mm, 
t.  lu,  p.  680.  {Note  du  card.  Mai.) 

2  Aux  Ephe'siçns,  xi,  1  i  ,  15. 
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avons  connu  que  vous  étiez  le  Seigneur  Clirist,  et  nous  nous 
sommes  débarrassés  de  nos  grossières  tuniques  que  les  fouets 
et  le  glaive  ont  déchirées.  Et  voilà  que  nous  sommes  revêtus 
aujourd'hui  devant  vous  de  la  nudité  antique  et  belle  dont  nous 
ne  rougissons  pas  ;  et  nous  ne  traînons  plus  après  nous  aucun 
reste  de  fange  et  de  corruption,  parce  que  nous  avons  vaincu  le 
démon,  non  point  par  la  ruse,  mais  dans  un  loyal  combat,  et  que 
nos  vieilles  souillures  sont  purifiées  par  nos  derniers  actes.  Et  le 
démon  s'est  embarrassé  dans  ses  pièges,  et  il  est  tombé,  et  nous 
nous  sommes  levés  et  tenus  debout,  comme  l'inexpugnable 
rempart  du  genre  humain.  C'est  vous,  ô  Dieu,  qui  avez  ceint 
de  votre  vertu  notre  petit  nombre  et  notre  faiblesse.  Ce  n'est 
pas  le  nombre  qui  fait  votre  puissance,  ni  la  force  matérielle  qui 
l'ait  votre  force  :  mais  vous  êtes  le  Dieu  des  humbles  et  le  protec- 
teur des  faillies.  Voilà  pourquoi  nous  avons  élevé  Tédilice  de 
notre  Ame  sur  vous,  comme  sur  le  roc  immobile,  et  nous  avons 
bravé  les  tempêtes  de  l'idolâtrie,  les  flols  de  l'apostasie,  et  les 
atla([ucs  impétueuses  de  l'esprit  du  mal,  qui  se  précipitaient  sur 
nous  comme  un  torrent.  Par  un  pénible  accomplissement  de  vos 
préceptes,  nous  avons  aussi  renouvelé  notre  chair,  comme  une 
teire  qu'on  débarrasse  d'épines  et  d'herbes  parasites  ;  nous 
avons  arrosé  avec  des  ruisseaux  de  sang  les  semences  que  nous 
y  avons  laborieusement  jetées  ;  au  milieu  d'un  produit  maté- 
riel, nous  avons  recueilli  de  nos  blessures  une  récolte  admirable, 
qui  s'élève  comme  une  abondante  moisson,  ([ui  n'est  point  brûlée 
par  ranli([ue  pèche,  comme  jiar  les  feux  de  lete,  ni  desoree  par 
l'orgueil,  connue  par  U-s  oiseaux  du  ciol ,  ni  étouffée  par  les 
inipiièludes,  comme  par  les  épines.  Et  nous  ne  nous  sommes 
point  de\oués  au  sacrifice,  à  l'exhortation  de  nos  pères,  mais 
nous  nous  sommes  offerts  spontanément  à  la  mort  ;  nous  avons 
présenté  notre  corps  en  sacrifice  connue  un  bélier,  et  connue 
une  ofiiande  |)lus  grasse  et  plus  parfaite  (pie  la  graisse  (U's  holo- 
caustes. Recevez-nous  donc  aujourd'hui  couuue  la  plus  grande 
des  olliandes,  bien  que  nous  en  soyons  infiniment  indignes  :  car, 
quelle  que  soit  la  victime,  la  douceur  de  son  parfum  est  bien 
impuissante,  et  si  grande  (pi'elle  puisse  èlrc,  elle  est  bieu  petite 
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pour  la  consommation  d'un  si  grand  sacrifice.  Mais  poiirl.mt 
celui  qui  craint  le  Seigneur,  devient,  par  cela  seul ,  vcrilable- 
ment  grand. 

36.  Les  martyrs  prient  pour  la  conversion  du  genre  iiumain. 
w  Faites  de  nous ,  Seigneur,  un  saint  temple  ;  que  nous  por- 
tions au  dedans  de  nous ,  en  quehjue  sorte ,  l'encensoir  et  le  can- 
délabre, la  table  et  les  \ascs  de  sanctiiicalion  ;  renceusoir,  pour 
que  nos  prières  s'élèvent  jusqu'à  vous  comme  l'encens;  le  can- 
délabre, pour  que  la  lumière  de  nos  œuvres  illumine  les  hommes  ; 
qu'enfin  nous  soyons  embrasés  sur  l'aulel  comme  une  odVande 
et  une  victime  dévouée  à  ceux  qui  ont  faim.  Que  notre  ange 
gardien  réprime  en  nous  les  penchans  de  l'erreur  et  de  l'envie  ; 
qu'il  nous  délivre  du  prince  des  ténèbres,  du  démon  qui  mène 
'ce  monde,  et  cpii  combat  pour  la  possession  de  nos  corps  ;  faites 
que  nous  échappions  sains  et  saufs  aux  pièges  de  la  troupe  des 
esprits  de  malice  répandus  dans  l'air,  et  qu'éprouvés  par  le  feu 
céleste,  nous  et  nos  œuvres  immortelles  nous  soyons  comme  l'or 
et  l'argent  pur  et  les  pierres  précieuses,  que  le  feu  ne  puisse  plus 
consommer  ;  et  qu'ainsi,  paraissant  irréprochables  devant  vous, 
nous  obtenions,  comme  une  récompense  promise,  le  royaume 
du  ciel,  l'héritage  des  saints  lieux,  la  couronne  de  justice,  et  la 
complète  possession  de  votre  gloire.  Mais  accordez-nous,  pour 
premier  prix  de  nos  souffrances,  la  conversion  et  l'illuminafion 
du  genre  humain.  Rendez  la  liberté  à  ceux  qui  sont  retenus  en 
esclaves  dans  les  chaînes  du  péché  ;  ouvrez  les  yeux  que  la  fausse 
religion  obscurcit  et  aveugle  ;  redressez  les  hommes  qui  sont 
courbés  par  l'incrédulité;  que  nos  cendres  chassent  de  l'univers 
et  dissipent  comme  la  poussière  toute  la  phalange  des  démons  ; 
que  toutes  les  maladies  du  monde  soient  guéries  par  notre  sang 
répandu.  Que  le  corps  cesse  de  voiler  l'àme,  comme  un  nuage 
voile  la  lumière.  Daignez,  Seigneur,  venir  en  aide  à  tous  ceux 
qui  vous  invoquent  en  notre  nom.  Commandez  à  l'orage  des 
tentations,  et  que  la  tempête  s'apaise,  et  que  tous  les  hommes 
se  reposent  dans  votre  volonté  comme  dans  un  port.  Que,  par 
la  verlu  de  l'Esprit,  le  genre  humain  ne  forme  plus  qu'un  seul 
troupeau  soumis  par  vous  au  Christ,  comme  à  un  pasteur  ;  et 
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que  voire  peuple  se  réjouisse  dans  vous,  0  Dieu  libérateur,  ô 
Seigneur  miséricordieux,  que  vos  yeux  et  vos  weilles  s'ou- 
vrent à  la  ])rière  de  vos  serviteurs!  » 

37.  Exhortation  adressée  aux  païens. 
»  En  achevant  ces  mots,  les  illustres  martyrs  se  levèrent,  et 
se  tournant  vers  la  multitude  qui  les  entourait  :  «  Hommes  nos 
frères,  crièrent-ils  forteiiunit,  et  vous  tous,  parmi  celle  foule, 
(jui  craignez  Dieu,  les  paroles  du  salut  vous  ont  été  envoyées, 
vous  avez  été  sauvés  par  un  pur  bienfait  d'en  haut;  car,  vous 
(|ui  étiez  èluii^nés,  vous  êtes  maintenant  ra{)[)rochès  par  le  sang 
du  Christ.  Ah!  croyez  que  le  tems  est  court ,  la  limite  de  la  vie 
(le  l'homme  bien  étroite,  et  sa  voie  bien  trompeuse.  La  tribula- 
lion  abonde  sur  la  terre ,  les  pas  de  ceux  qui  marchent  sont  em- 
barrassés d'obstacles.  Les  sentinelles  du  mal,  comme  des  chas- 
seurs superbes,  dressent  devant  nous  les  pièges  cachés  de  la 
concupiscence.  Ne  hasardez  pas  vos  pieds  dans  leur  dangereux 
chemin.  Nous  sommes  condamnés  à  la  sueur  et  i\  la  peine.  0 
bien-ainu's,  marchez  dans  la  vertu,  et  coimne  au  grand  jour, 
gardez  votre  foi  immaculée.  Par  la  sévérité  de  votre  vie,  triom- 
])liez  des  langueiu'S  de  la  volupté.  Que  votre  langue  médite  la 
justice,  cl  célèbre  incessaiiiTiieiil  les  louanges  du  Créateur.  (Jue 
votre  oreille  soit  fermée  à  tous  les  honteux  discours.  Pèlerins  et 
étrangers  (|ue  vous  èles  ici-bas,  selon  l'averlissemenl  de  Dieu, 
abstenez-vous  des  cu|)idités  de  l.i  chair  (|ui  combattent  contre 
l'àme.  CIkm's  (ils,  voici  la  dernière  heure;  la  fin  de  toute  chose 
approche.  Si  f|uel(pi'un  d'entre  vous  n'est  pas  marqué  ilu  sceau 
(le  ri'.sprit,  (pi'il  soit  mar(|uè  de  la  lumière  du  baptême;  oignez 
aNOc  le  sang  inmiaeulé  la  demeure  do  votre  àme  et  les  portes 
(le  vos  sens  ;  c'est  le  seul  moyen  d'échajipcr  au  démon  extermi- 
nateur. Que  nul  do  vous  ne  désespère  de  son  salut;  que  notre 
combat  vous  inspire  conliance  ;  nos  blessures  sont  un  bel  exem- 
ple ]M)m' vous.  Navons-nons  |)as  el(!  re\êlusd"inie  chaircomme 
la  \('ilre?  Ne  sommes-notis  pas  composes,  C(Mmiie  ^ous,  de  nerfs 
el  d'os,  et  ne  r(\spirons-nous  p;is  le  même  air  (pie  le  V('»tre?Kt 
poin'iani,  comme  nous  savons  (pie  toul(\s  les  passions  du  tems 
.sont  demesiireinent  ati-(l(>ss(nis  de  rcteriiile  (pii  nous  sera  it'- 
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vc'lée,  nous  avons  soutenu  avec  constance  et  courage  cette  lutte 
de  tortures,  et  nous  avons  soufl'ert  a\  ce  joie  fju'on  nous  enlevât 
tous  nos  l)icns.  I-lt  enfin,  vous  le  voyez,  nous  marchons  yaînient 
h  la  mort.  Imilez-nous  donc,  comme  nous  avons  nous-mêmes 
imité  le  Christ,  (jui  a  vaincu  le  péché  par  sa  croix  et  par  ses 
souffrances.  » 

38.  Ils  terminent  leur  sacrifice. 

»  A  ces  paroles,  les  bourreaux  se  jetèrent  sur  les  martyrs,  s'ex- 
citèrent mutuellement  à  la  consommation  des  supplices  qui  leur 
avaient  été  commandés,  et  tourmentèrent  vivement  les  héros 
victorieux  qui  s'oflraienl  au  carnage,  le  front  serein.  Les  uns 
furent  consumés  par  les  flammes  ;  les  autres  moururent  étran- 
glés. Ceux-ci  périrent  par  le  glaive,  ceux-là  furent  précipités  au 
fond  de  la  mer.  Quelcpies-uns  furent  broyés  sous  la  dent  des 
bétes  féroces;  d'autres  moururent  par  le  supplice  de  la  faim; 
plusieurs  furent  sciés  tout  vifs  ;  un  grand  nombre  fut  écrasé  sous 
des  meules  de  moulin  ;  et  tous  enfin  se  reposèrent,  après  avoir 
subi  la  mort  qu'ils  désiraient,  dans  le  Seigneur. 
39.  Éloge  de  la  force  des  martyrs. 

»  0  saintes  âmes  !  ô  corps  sacrés  !  6  précieux  et  divin  trésor, 
plus  inestimables  que  l'or  et  la  topaze  !  ô  demeures  du  Christ, 
habitacles  de  l'Esprit,  vases  de  vertus!  oui,  vous  retrouverez 
un  jour,  après  la  décomposition  de  ce  misérable  mélange,  tout 
ce  qui  vous  appartenait  dans  les  élémens  matériels  dont  se  for- 
mait votre  corps  à  sa  naissance  ;  mais  vous  les  recouvrerez  sanc- 
tifiés par  la  récompense  immortelle  que  vous  aurez  reçue!  0 
multitude  bienheureuse  !  ô  splendeur  multiple,  qui  éclate  comme 
dans  une  àtne  uni([ue!  quels  chants  de  triomphe  vous  célébre- 
ront dignement,  ô  vous  dont  la  victoire  a  surpassé  les  forces  de 
la  nature!  De  quels  trophées  de  mémoire  éternelle,  de  quels 
psaumes,  de  quels  hymnes,  de  quels  cantiques  spirituels  cein- 
drons-nous vos  fronts,  connue  de  magnifiques  couronnes  iiu- 
mortellement  fraîches  et  vertes  !  vous  avez  honoré  vos  parens, 
selon  le  précepte  évangélique  :  car  vous  avez ,  par  vos  souf- 
frances, effacé  la  honte  de  vos  ancêtres,  délivré  vos  pères  du 
déshonneur,  et  rendu  à  la  nature  humaine  la  joie  à  la  place  du 
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deuil.  Vous  a\cz  changé  la  lerre  en  ciel,  et  vous  êtes  comme 
Forieut  serein,  comme  l'aurore  de  la  justice,  et  comme  des  étoiles 
((ui  brillent  en  tout  lieu  :  car  tous  les  pas  que  vous  faites  sont  dans 
la  voie  droite  des  saints  conimandemens.  Ni  un  père  désolé,  ni 
une  mèie  s'arrachant  les  cheveux,  ni  des  enfans  poussant  des 
cris  de  douleur,  ni  des  parens  éplorés,  ni  des  amis  gémissant, 
lien  n'a  pu  amollir  votre  fermeté.  Vous  n'avez  pas  seulement 
combattu  avec  vos  persécuteurs;  vous  avez  encore  lutté  avec  la 
nature  elle-même,  et  vous  avez  vaincu  cette  invincible  nature 
(jui  fléchit  et  attendrit  jusqu'aux  bètes  féroces,  jusqu'à  la  cruauté 
des  reptiles  empoisonnés  :  vous  avez  vaincu  la  nature  qui  com- 
mande tyranniquement  à  tous  les  êtres  vivans,  par  une  force  in- 
térieure, partout  et  toujours  nécessaire.  Et  cependant  vous  avez 
formé  entre  vous,  o  martyrs,  une  parenté  réciproque  par  les  liens 
lie  vos  communes  souffrances,  et  v  ous  vous  êtes  intimement  unis 
eu  mêlant  votre  sang  au  sang  dans  une  communion  de  supplices. 
Ni  la  soif  des  richesses,  ni  l'amour  des  félicités,  n'ont  affaibli  votre 
amour  envers  Dieu  :  pour  vous,  la  probité  dans  la  foi  a  remplacé 
l'or,  et  l'esprit  d'humilité  \  ous  a  tenu  lieu  de  toutes  les  richesses  ; 
l'opprobre  du  Christ  a  eu  plus  de  prix  à  vos  yeux  que  les  trésors 
du  monde  :  car  votre  regard  s'est  attaché  sur  la  récpmpenso  fu- 
ture, et  vous  saviez  bien  que  vous  possédiez  dans  Icscieux  une 
essence  supérieure  et  impérissable.  Au  lieu  des  vanités  de  la 
gloire,  vous  avez  choisi  l'ignominie  pour  le  Christ;  au  lieu  des 
joies  folles,  la  contrition  du  cœur;  au  lieu  de  la  satiété  des  j)lai- 
sirs,  la  continence.  Vous  avez  mis  la  beauté  du  corps  dans  la 
uioitilication  des  désirs;  et  votre  force  a  été  la  charile  dans  la 
faiblesse  et  la  mort. 

40.  Suite  de  l'clogc  des  martyrs. 
»  En  (|uel([ues  heures,  vous  avez  accompli  de  plus  pénibles  Ira- 
vaux  dans  la  vigne  de  Dieu,  que  ceux  à  qui  l'on  donne  le  nom 
de  patriarches.  Vous  vous  êtes  placés,  j)ar  vos  œuvres,  au-des- 
sus de  \olre  premier  père  :  car  vous  avez  garile  les  commaiule- 
Mu>us  ilu  Chii.sl.  \  nus  ;i\ez  oiVerl  au  Seigneur  un  .sacrilice  plus 
saint  (|uo  celui  d".\b(>l,  l'holoc  Musle  de  vos  Ames.  Aussi  avez  vous 
été  transportes  vers  une  immorlalile  plus  belle  (|ue  celle  d'Ile- 
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noch,  sur  une  arche  plus  solide  que  celle  de  Noé,  composée 
(lu'ellc  est  avec  les  matériaux  incorruptibles  de  la  \crlu.  C'est 
dans  cette  arche  que  votre  i\me  s'est  préservée  de  l'étoutlenient 
des  idoles.  Abraham  a  reconnu  le  mystère  de  la  Trinité  dans 
son  type,  mais  voilé  encore  et  couvert  d'ombre  ;  mais  vous,  dans 
les  combats  que  vous  avez  soutenus  pour  la  Trinité,  vous  vous 
C'tcs  laits,  d'une  voix  retentissante,  les  hérauts  éclalans  de  la 
vérité.  Votre  sacrifice  a  été  supérieur  à  celui  d'Isaac,  et  par 
votre  meurtre  vous  avez  accom})li  un  rite  sacré.  Par  la  sincé- 
rité do  \otre  but,  \ous  avez  surpassé  la  vie  loyale  do  Jacob.  L'ex- 
cellence de  Notre  vie  a  été,  selon  le  saint  précepte,  semblable  à 
l'innocence  des  colombes.  C'est  vous  qui  avez  l)Ati  Il^glise, 
comme  un  illusti'e  édifice,  en  présentant  à  Dieu  le  Père  la  pieuse 
oiTrande  de  vos  blessures,  et  en  immolant  sur  l'autel,  au  lieu 
d'un  chevreau,  l'humililé  de  votre  corps.  C'est  pourquoi  vous 
avez  reçu  de  Dieu  la  bénédiction,  c'est-à-dire  la  vie  éternelle. 
Vous  avez  vaincu  Joseph  en  chasteté,  vous  qui  avez  repoussé  la 
doctrine  des  faux  dieux ,  doctrine  corrompue  dans  ses  actes 
comme  dans  ses  images,  et  qui  avez  abandonné  à  des  tyrans  dé* 
bauchés  et  pervers  le  vêtement  qui  vous  enveloppe,  c'est-à-dire 
votre  corps.  Toutes  les  épreuves  de  Job,  vous  les  avez  subies  ; 
et,  déplus  que  lui.  Vous  avez  enduré  les  supplices  jusqu'à  la 
mort  elle-même.  Vous  avez  eu  un  plus  grand  honneur  que 
Moïse  :  car,  après  avoir  reçu  et  gardé  la  loi  de  grâce  et  de  vé-: 
rite ,  vous  avez  traversé  à  pied  sec  la  mer  de  l'idolâtrie  rougie 
de  votre  sang,  et  vous  êtes  arrivés  dans  le  pays  de  promission, 
dans  la  céleste  Jérusalem.  Et  déjà,  auparavant,  vous  avee 
prouvé  vos  forces  à  vos  ennemis  par  le  grand  nombre  de  signes 
et  de  miracles  qui  avaient  éclaté  dans  le  désert,  c'est-à-dire 
dans  la  vie  religieuse;  et,  par  votre  mort,  vous  avez  écrasé  et 
étouffé  sous  vos  pieds  les  serpens  insidieux  qui  poursuivaient 
les  hommes  de  leurs  morsures  venimeuses.  Au  lieu  de  la  robe 
d'Aaron,  faite  de  main  d'homme,  vous  vous  êtes  revêtus,  comme 
il  sied  aux  saints,  de  la  justice  du  Christ. 

»  Ce  n'est  point  dans  le  sang  des  agneaux,  mais  dans  votre  pro- 
pre sang,  que  vous  avez  lavé  votre  peuple.  Au  bruil  de  vos  dog- 
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mes,  comme  au  son  retentissant  de  la  trompette,  sont  tombées 
les  murailles  des  impies,  les  villes  ennemies,  les  langues  par- 
leuses et  la  vainc  sagesse  de  vos  adversaires;  et  vous  avez  été 
plus  célèbres  que  le  chef  Josué.  Vous  vous  êtes  montrés  encore 
de  plus  saints  et  plus  grands  ministres  de  Dieu  que  Samuel  : 
car  ce  n'est  pas  votre  mère  qui  vous  a  oflerts  à  Dieu,  c'est  vous- 
mêmes  ([ui  vous  êtes  donnés,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  livrés 
pour  vivre,  mais  pour  mourir,  afin  de  ^  ivre  dans  l'éternelle 
vie.  Ce  n'est  pas  avec  une  fronde,  comme  Das  id,  mais  avec  une 
pierre  réprouvée  par  les  hommes,  que  vous  avez  fait  tomber 
aux  pieds  du  Christ  le  symbolique  Goliath  intellectuel.  Après 
a^oir,  par  vos  périls,  brisé  la  tête  du  démon  orgueilleux, 
commodes  triomphateurs  victorieux  et  couronnés  de  leurs  bril- 
lans  exploits,  vous  êtes  enfin  entrés  dans  les  portes  du  ciel,  par 
un  essor  plus  sublime  que  celui  d'Elie  :  portés  par  vos  vertus, 
comme  par  un  char  divin,  et  appuyés,  comme  sur  des  ailes,  sur 
la  force  de  vos  œuvres,  votre  ascension  a  été  plus  facile  et  plus 
durable  que  celle  du  prophète  assis  dans  son  char.  Et  mainte- 
nant enfin,  avec  le  chœur  innombrable  des  anges,  et  dans  l'im- 
menso  assemblée  des  premiers-nés  des  hommes,  vous  présidez 
aux  chœurs  célestes  devant  le  véritable  tabernacle  *. 
41.  Prière  aux  marlyrs. 
"  Aussi  iH'pandez-vous  sur  vos  frères  une  i)arl  de  la  S])len<1eur 
(pie  NOUS  puisez  dans  le  sein  do  la  lumière  spirituelle.  Car  vtnis 
êtes  préfjosés  à  l'égard  du  genre  humain  loutentier^,  et  comme 
les  tuteurs  des  âmes,  les  médecins  des  corps,  la  colonne  île  la 
foi,  la  eonsommalioii  du  sacerdoce,  la  rémission  ties  péchés,  le 
fondement  et  l'appui  des  églises,  le  remède  des  maladies,  le  iv- 
pus  des  Noyageurs,  le  gouvernail  îles  navigateurs,  la  ressource 

'  Donc  les  saints  joui.ssiiil  «lo  la  gloire  crloslc  iminédiaU-nieiit  apros 
leur  niurl,  sans  altondrc,  cuMunc  le  prélirnilonl  los  scliismatiiiiavs  jjrt'ts, 
le  jii-^ptneiil  universel.  [Soie  du  (tird.  Mai  ) 

1  Ik'ci  coïKl.unne  les  luTtHiiines  do  nolrr  len\s  ,  (nii  font  un  rrinie  an\ 
calholiques  «le  1  inMicalion  des  sainis,  el  relusenl  de  oruire  i">  lenrintcr- 
eessiini  auprès  do  Dieu,  cl  aux  bicnluil*  «pi'ils  nid  snUNeid  confcics  uu.\ 
huninies.  {Soto  (/"  rai'd.  Mai  ) 
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des  indigcns  ;  vous  soutenez  ceux  qui  combattent,  vous  relevez 
ceux  qui  tombent,  vous  rendez  le  courage  h  ceux  qui  se  plai- 
gnent, vous  guidez  ceux  qui  s'égarent,  vous  gardez  ceux  qui 
marchent  dans  le  droit  chemin;  vous  ôtes  la  consolation  des  af- 
fligés, et  pour  tous  un  puissant  secours  et  un  ferme  appui  d'iné- 
branlable espérance. 

42.  Exhortation  aux  fidèles. 

»  Et  vous,  ô  brebis  saintes  qui  nous  écoutez,  si  nous  sommes 
résolus  à  honorer  dignement  les  martyrs,  soutenons  des  luttes 
pareilles  aux  leurs,  résistons  aux  séduisantes  flaltcries  des  pas- 
sions, et  répandons  un  déluge  de  larmes,  comme  ils  ont  versé 
des  ruisseaux  de  sang.  Que  le  jeune  réduise  notre  corps,  et 
comprime  les  vils  instincts  de  la  matière.  Que  les  ardeurs  des 
vices  soient  étouffées  sous  l'inextinguible  lumière  des  bonnes 
actions.  Tranchons  pieusement  la  tyrannie  de  l'impiété  et  du 
péché  avec  le  glaive  à  double  tranchant  de  la  doctrine  et  de  la 
vraie  foi  ;  et  laissons  nos  lèvres  annoncer  librement  la  juste  loi 
de  Dieu;  de  sorte  que,  après  avoir  imité  ,  dans  tous  les  tems  de 
cette  vie,  les  luttes  des  martyrs,  nous  obtenions  un  prix  égal  à 
celui  qui  leur  fut  donné. 

43.  Dédicace  aux  martyrs  du  Christ. 

»  C'est  à  vous,  ô  prêtres  de  la  religion  de  l'Esprit,  héritiers  du 
Christ,  divins  luminaires,  peuple  choisi,  martyrs  illustres,  c'est 
à  vous  que  nous  avons  fait  hommage  de  ce  faible  et  inculte  dis- 
cours :  recevez-le  comme  une  offrande  de  fleurs  sauvages.  Oh  ! 
plaise  à  Dieu  que  ces  pièces  vous  soient  agréables,  et  que  vous 
accueilliez  l'humble  fruit  de  notre  travail  !  N'estimez  point,  en 
le  comparant  à  votre  grandeur,  mais  en  le  mesurant  à  nos  for- 
ces, cet  opuscule  que  nous  avons  composé  pour  vous,  et  qui  a 
coûté  bien  des  sueurs  à  notre  visage.  Nous  n'avons  ni  assez  de 
science,  ni  assez  de  génie,  pour  publier  dignement  la  gloire  de 
vos  actions  et  de  vos  paroles.  Notre  esprit  languissant  et  froid 
manque  d'ailleurs  d'énergie  nécessaire  pour  célébrer  les  grandes 
choses.  Mais  cependant  nous  avons  uni  le  travail  à  la  bonne  vo- 
lonté ,  et  suppléé  à  l'insuliisance  de  l'artiste  par  le  zèle  ardent 
du  chrétien.  Veuillez  purifier  nos  cœurs  du  limon  du  péché,  et 
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dolivrcz-nous,  comme  des  restes  d'une  lie  impure,  des  souillures 
que  ce  siècle  inmioiide  et  amer  traîne  avec  lui,  et  que  ses  mi- 
sères favorisent.  Que  ce  qui  nous  resta  de  vie  soit  maintenu 
dans  la  praliqucdu  bien,  à  droite  comme  à  gauche,  par  les  armes 
de  la  justice,  et  nous  soit  gardé  doux  cl  paisible.  Et  lorsfjue  nous 
sortirons  de  cette  terre.  el(j[uc  nous  nous  anVancliirons  des  trou- 
bles du  monde,  puissions-nous  être  mis  au  nombre  des  élus  par 
le  Juge  universel  !  puissions-nous  obtenir  celte  rémunération  de 
notre  humble  oITrande  dans  le  Chi'isl,  Notre-Seigneur,  ;»  qui  tout 
honneur  est  dû,  ainsi  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit,  maintenaut 
et  toujours,  el  pendant  les  siècles  des  siècles  !  —  Amen.  « 

Traduit  de  l'origùml pur  P.  Lorain. 
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CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS, 

PaK  le  R.   p.  de  U.VVlGXAXl. 

Cinquième  conférence.  —  L'orateur  aborde  dans  cette  confé- 
rence la  lutte  de  l'hérésie  contre  la  foi ,  et  se  propose  de  recher- 
cher et  de  produire  au  grand  jour  par  quelles  armes  elle  altaciua 
l'Église,  et  aussi  quelles  armes  l'Église  lui  opposa. 

Première  partie.  — La  foi  s'élevait  sur  les  ruines  de  TidolAlrie.  Placé 
au  sommet  de  la  sainte  montagne,  un  chef  unique  imprimait  le  mouve- 
ment au  grand  corps  de  renseignement  catholique.  Afin  dV^ilcr  à  Tlnmia- 
nité ,  fatiguée  par  de  longs  siècles  d'incertitudes  et  d'erreurs,  tous  les 
dangers  et  tous  les  maux  des  doctrines  téméraires  et  des  discussions  reli- 
gieuses, une  voix  se  faisait  entendre,  organe  et  interprète  souverain  des 
vérités  révélées.  Jésus-Christ,  qui  l'inslitua,  lui  promit  son  assistance  divine 
jusqu'à  la  consommation  des  tems.  Mais  arriva  l'hérésie,  qui  brisa  le  lien 
d'unité,  secoua  l'autorilé  même  divine  d'enseignement,  et  jeta  bien  loin 
en  arrière  la  chaîne  protectrice  des  traditions  chrétiennes  et  de  la  succes- 
sion apostolique.  L'hérésie  ne  choisit  point  en  obéissant,  par  le  plus  noble 
usage  de  la  liberté  humaine,  ce  qui  fut  véritablement  établi  et  enseigne 
par  le  Sauveur,  mais  ce  que  son  propre  esprit  lui  suggère  ;  elle  invente,  elle 
crée,  elle  dogmatise  à  son  gré  ce  qu'elle  doit  croire.  Aussi  n'cst-elle  au- 
tre chose,  suivant  la  définition  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  que 
le  choix  fait  par  l'esprit  individuel,  au  lieu  de  V acceptation  obligée  des 
traditions  et  de  l'autorité  catholiques. 

L'orgueil  de  l'esprit  est  le  principe  indestructible  de  l'hérésie  ;  il  est  l'au- 
teur du  propre  choix.  De  là,  un  chagrin  superbe  et  une  curiosité  rebelle 
qui  poussent  tout  à  l'extrême.  De  là,  ce  caractère  inhérent  à  l'esprit  héré- 
tique :  les  variations  perpétuelles ,  signe  certain  d'erreur  et  différence  es- 
sentielle entre  ce  que  Dieu  fait  et  ce  que  font  les  hommes.  La  vérité  catho- 
lique, venue  de  Dieu,  a  d'abord  sa  perfection  :  l'hérésie,  faible  production 
de  l'homme,  ne  peut  se  faire,  pour  ainsi  dire,  que  de  pièces  mal  assorties. 
Mais  agir  de  la  sorte,  n'est-ce  pas  se  condamner  soi-même? La  vérité  ne 
peut  se  démentir.  Il  s'ensuit  donc  que  l'hérésie  qui  se  dément  sans  cesse 

1  Voir  les  autres  conférences  au  numéro  précédent  ci-dessus ,  p.  273. 
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elle-même,  n'est  pas  cl  ne  peut  être  la  vérité.  A  rencnr,  rinévilablc 
sceau  de  variation  et  de  nouveauté  ;  à  la  vérité  catholique,  le  sceau  indélé- 
bile d'unité  et  de  perpétuité.  Dieu  a  voulu  que  l'esprit  de  mensonge,  ainsi 
marqué  nu  front,  ne  pût  se  montrer  sans  porter  avec  lui-même  son  re- 
mède ou  son  préservatif. 

Mais  si  une  élection  orgueilleuse  cl  téméraire ,  si  le  choix  d'un  esprit 
tumultueux  et  rebelle  sont  les  causes  de  l'hérésie,  la  domination  est  son 
but.  Une  doctrine  religieuse  vraie  ou  fausse  ,  si  elle  a  quelque  valeur,  tend 
à  se  répandre,  à  se  former  des  prosélytes  nombreux  cl  dévoués,  à  fonder 
un  empire,  une  société  de  croyances  et  de  culte.  Une  religion,  réduite  aux 
tristes  proportions  de  l'individu  ,  qui  serait  la  foi  d'un  seul ,  qui  ne  vou- 
drait ni  influence,  ni  domination  dans  le  monde  intellectuel  et  moral, 
serait  une  théorie  étroite  et  mesquine,  ou  plutôt  un  néant.  Le  christia- 
nisme est  grand,  parce  qu'il  aspire  à  la  domination  religieuse  de  l'univers, 
à  l'union  des  esprits  et  des  cœurs  dans  une  même  foi ,  une  même  espé- 
rance, un  même  amour.  Il  se  dilate  sans  cesse,  et  s'cITorcc  de  ramener 
tous  les  hommes  sous  les  lois  salutaires  de  l'Eglise.  Voilà  de  la  grandeur 
cl  de  la  gloire.  L'hérésie  est  grande  aussi  quand  elle  veut  étendre  au  loin 
ses  conquêtes.  Il  y  a  là  une  audace,  une  ambition  criminelle  sans  doute, 
mais  qui  sied  à  un  grand  esprit.  Je  ne  refuserai  donc  point  à  l'hérésie 
cette  sorte  de  louange  que  les  Pères,  et  l'ossuct  après  eux,  ont  cru  pouvoir 
décerner  aux  auteurs  des  plus  fameuses  et  des  plus  cruelles  dissidences. 
Mais  vous  m'avouerez  aussi  qu'elle  renferme  au  moins  autant  de  perver- 
sité et  de  crimes  que  de  force  et  de  grandeur. 

L'orateur  fait  remarquer  encore  que  si  le  choix  personnel  est 
la  cause  de  l'iK'Tésie  ,  la  domination  jiersonnelle  est  son  but;  et 
pour  établir  celte  domination  ,  viennent  comme  auxiliaires  les 
discussions  sanglantes,  les  luttes  haineuses  et  mein-trières  ,  les 
armes  déloyales  et  ])ern(les  ,  la  calomnie,  la  violence,  la  tyran- 
nie qu'on  nomme  la  liberté,  pi»ur  faire  jirévaloir,  quoi"?  des 
opinions  préconçues ,  des  idées  hardies,  des  théories  fimcstes, 
une  ambition  (h'mesuree,  une  dominalion  dissiilenle.  b'auleur 
de  toutes  ces  calamités  sera  grand,  si  ^ous  le  voulez  ;  mais  co 
sera  un  grand  coupable.  Cette  gloire  est  bien  triste,  ba  posté- 
rité eilt  béni  sa  mémoire,  s'il  avait  voulu  se  souvenir  que  11']- 
glise  était  sa  mère.  Mais  non,  il  a  arraihe  à  l'unité  de  la  patrie, 
a  la  famille  universelle,  des  esprits  et  des  cœurs  qui  lui  ap|)iir- 
tenaient.  On  ne  se  sou\iendra  de  lui  «[u'cu  maudit-sml  rusa^jc 
qu'il  a  l'ail  de  su  liberté  cl  de  ses  Uilcns. 
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Qucltiiics  noms  hislori(iues  vonl  ie  prouver.  Ils  olt(^slciniil  le 
(loul)lc  esprit  (le  l'héiTsie  :  rcsprit  d'élecUoii  propre  et  iirbi- 
triiii'e,  l'esprit  de  domina  lion. 

Deuxième  partie.  —  Le  P.  de  Ravignan  résume  tous  les  héré- 
tiques dans  trois  grands  noms  :  Arius,  Mahomet,  Luther;  il 
trace  à  grands  traits  le  portrait  du  i)remier,  tour  à  tour  courti- 
san, flatteur,  annaliste  faussaire,  sophiste  subtil  ou  populaire, 
docte  parfois,  grave  même  et  austère  en  apparence ,  env  ahissant 
par  degrés  les  écoles  ,  les  cajiips.  le  ti'ône  et  le  sanctuaire,  puis 
finissant  misérablement.  Il  en  vient  ensuite  à  Mahomet  et  a  Lu- 
ther. 

Après  avoir  décrit  largement  la  dureté  de  leur  caractère  per- 
sonnel, il  expose  ainsi  leur  doctrine. 

Tous  deux  mirent  à  nu  dans  leurs  doctrines  et  dans  leurs  mœurs  la  tur- 
pitude de  leurs  penchans.  Mahomet  ne  voulut ,  ne  choisit  pour  lui-mcmc 
et  n'offrit  aux  autres ,  pour  espérance  et  pour  bonheur,  que  la  fange  des 
voluptés  sensuelles  :  il  s'y  plongea  avec  la  plus  brutale  incontinence.  Lu- 
ther, moine  apostat,  rompt  son  ban,  arrache  aussi  aux  engagcmcns  du 
cloître  celle  qu'il  a  choisie  pour  victime  de  ses  déporlemens.  Il  approu>e 
la  polygamie  par  un  acte  solennel  qui  demeure  :  il  prêche  publiquement 
Tadultère  :  ses  ouvrages  et  la  plus  irrécusable  histoire  raltcstent  encore. 
Devenu  homme  de  table  et  d'orgie,  il  laisse  alors  s'exhaler  son  àme  tout 
entière  dans  des  propos  que  des  mains  amies  ont  recueillis,  publiés,  et 
dont  rien  n'égale  le  cynisme  et  l'infamie. 

Tous  deux  parurent  s'être  exaltés,  préparés  à  la  mission  qu'ils  se  don- 
nèrent, par  la  solitude,  le  jeûne,  les  austérités;  et  les  cavernes  du  mont 
llara  furent  pour  le  prophète  de  la  Mecque  ce  que  le  couvent  d'Erfurth  avait 
été  pour  le  prédicant  de  VMttcmberg. 

Ce  qu'ils  prétendirent  enfin  l'un  et  l'autre,  le  voici  :  Mahomet  travailla 
toute  sa  vie  à  établir  sa  propre  domination  par  l'empire  d'un  fatalisme 
brutal.  Il  présente  le  cimeterre  ou  le  sérail;  il  faut  recevoir  l'islamisme  ou 
la  mort.  De  castes  régions  sont  bientôt  subjuguées,  et  le  redoutable  em- 
pire du  calife  est  fondé  pour  de  longs  siècles.  Pour  longtenis  des  popula- 
tions nombreuses  seront  courbées  sour  le  double  joug  d'un  despotisme 
cruel  et  d'un  sensualisme  fanatique. 

Quant  à  Luther,  nul  doute  qu'il  ne  voulût  établir  son  règne  ,  le  règne 
de  ses  conceptions  audacieuses,  et  l'empire  de  celte  haine  qui  le  dévorait 
contre  le  pontificat  romain.  Le  principe  de  son  hérésie  fut  son  orgueil 
blessé  dans  ses  démêles  avec  Rome.  Son  choix  propre,  son  élection  héré- 
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tique  fnf ,  infli'-pcnflammpnt  do  (oulc  fiiioslion  de  dorlrine,  la  r(''volto  ron- 
Ire  Paiitorilé  pontirKale  qui  le  condamnait.  Son  cliagiin  sn|)crbc  et  son  chA- 
tiinent  furent  de  manquer  à  l'égard  de  ses  disciples  de  ce  lien  d'aulorilé 
qu'il  avait  brisé  pour  lui-même.  Il  commandait,  il  analhémalisait  :  vains 
ellorls  !  Il  aurait  bien  voulu  voir  s'établir  Pempirc  hautain  de  sa  pensée 
et  de  son  ju;;cment  privé;  mais  remariiucz-le,  Messieurs,  ce  fut  beaucoup 
plus  jtour  courber  les  autres  sous  le  joui;  propre  de  Martin  Lullier,  que 
pour  affranchir  les  opinions  et  les  croyances,  comme  on  Ta  trop  souvent  et 
trop  faussement  supposé. 

Qu'arriva-t-il.=' Bientôt,  de  toutes  parts,  ses  plus  ardcns  sectateurs  se  sont 
armés  contre  lui  du  principe  même  de  sa  révolte.  Du  vivant  de  Luther,  ses 
doclriucs,  comme  cela  devait  être,  furent  disséquées,  déchirées  en  lam- 
beaux. Rien  ne  fut  sacré  :  de  quel  droit  obliger  à  respecter  quelque  chose 
en  religion,  quand  il  n'y  a  plus  ni  lois,  ni  juges,  ni  pouvoir  souverain? 
La  guerre  déclarée  à  Tautorilé  catholique,  régulateur  suprême  du  christia- 
nisme, tel  fut  donc,  à  vrai  dire,  le  protestantisme.: 

De  là,  ces  divergences  et  ces  divagations  sans  mesure  ;  de  là,  Tébranle- 
ment  de  toutes  les  bases  d'ordre  et  de  foi  ;  toutes  les  passions  déchaînées, 
toutes  les  agitations  suscitées  n'ont  plus  présenté  que  l'aspect  d'une  terre 
mouvante,  décomposée  ,  sans  consistance,  sans  nom  ;  chaos  intellectuel, 
politiipie,  religieux  et  moral ,  auquel  nous  avons  encore  le  malheur  d'assis- 
ter. Vainement  le  dissimulerions-nous  :  tout  se  lient  depuis  trois  siècles. 
Messieurs,  voilà  l'hérésie  :  je  vous  devais  la  vérité,  je  vous  l'ai  dite. 

L'orateur  passe  ensuite  à  la  troisiùme  partie,  où  il  examine 
comment  l'Eglise  résistera  à  l'atlaciue  de  l'hérésie  ,  et  développe 
en  ces  termes  la  grande  et  divine  institution  sur  laciuelle  lo 
Christ  a  appuyé  l'Eglise ,  le  pontifîcaf. 

A'ous  me  demandez  comment  l'K.glise  résistera  aux  attaques  de  tousses 
ennemis.  Comment .'  mais  vous  le  savez  bien  :  par  le  poulifirttt. 

Ici,  Messieurs,  je  parle  dans  le  sens  où  ont  parlé  les  Pères,  quand  ils 
ont  dit  :  l'Episcopat  est  un  ;  Episcopatus  unus  est.  L'épiscopat  est  un  , 
surloul,  sui\ant  la  pensée  de  saint  Cyjirien,  dans  son  centre  et  <Ians  son 
chef,  le  pontife  romain.  Sous  l'autorité  de  ce  chef  suprênie  qu'ils  s'hono- 
rent do  .suivre,  de  véiu-rer  et  de  chérir,  les  évêques  sont  nos  maîtres,  nos 
pères  et  nos  guides  :  ils  sont  les  témoins  irréfragables  des  faits  divins  et 
traditionnels.  Ils  sont,  Messieurs,  les  juges  et  les  défenseurs-nés  de  la  foi, 
les  vrais  successeurs  des  npAlres ,  rcv<\tus  comme  eux  de  In  |dénilude  du 
saceriloce,  admis  avec  les  successeurs  de  Pierre  ;'i  une  grande  part  (1(>  sol- 
licitude pastorale. 
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T/évéqnc  agit,  parlo,  gouverne,  en  verdi  d'une  mission  toute  divine  :  par 
sn  mission  m(^mc,  il  est  surtout  préposé  à  l'enseignement  rclif^icux  des 
peuples  et  à  la  conservation  de  la  foi.  Tel  est  l'évoque.  Dans  l'épiscopat 
uni  h  son  chef,  dans  son  chef,  dans  son  caractère  et  son  pouvoir  sacrés,  ré- 
side celte  force  catholique  contre  laquelle  l'hérésie  vient  se  briser,  comme 
le  torrent  devant  la  digue  iinniobile.  L'histoire  le  prouve  assez. 

Mais  dans  l'histoire,  je  ne  veux  ici,  à  l'exemple  d'un  auteur  récent,  sai- 
sir rapidement  qu'un  seul  fait  :  Vunité  de  Vépiscopnt,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  Vunité  de  l'Eglise  et  de  sa  foi.  Je  l'appelle  un  fait  ;  je  le  considère 
comme  tel,  et  comme  tel,  il  existe  incontestablement,  il  a  toujours  existé 
depuis  dix-huit  siècles. 

Ce  fait,  Messieurs,  est  l'adversaire  et  le  vainqueur  de  l'hérésie,  et  il  est 
humainement  inexplicable.  Oui ,  l'unité  de  la  foi  avec  toutes  ses  conditions 
dans  l'Eglise  catholique,  est ,  en  présence  de  l'hérésie ,  un  phénomène  hu- 
mainement impossible  et  inexplicable,  un  immense  miracle.  Veuillez  m'en- 
teiidre.  Il  faudrait  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur  l'histoire  des  lettres, 
l)Our  nier  ([ue  l'Eglise  ait  possédé  dans  tous  les  tems  des  hommes  illustres 
par  leur  savoir,  leurs  lalens  et  leur  génie,  voués  à  tous  les  genres  d'ensei- 
gnement, de  recherches  et  de  discussions.  Je  laisse  en  ce  moment  de  côté 
les  caractères  divins  du  catholicisme  :  je  veux  bien  le  considérer  comme 
une  école  on  une  secte  quelconque.  Or,  qu'une  doctrine  se  soutienne  et  se 
perpétue  dans  une  parfaite  unité  durant  dix-huit  cents  ans  à  travers  un 
enseignement  qui  revêt  toutes  les  formes,  à , travers  des  luttes  qui  expri- 
ment toutes  les  contradictions  ,  parmi  la  multitude  de  grands  esprits  (pie 
cette  unité  à  toujours  renfermés  dans  son  sein,  c'est  le  résultat  le  plus  ex- 
traordinaire qui  fut  jamais. 

L'orateur  sacré  montre  ici  l'Eglise  évoquant  dans  son  sein 
tous  les  élémens  et  tous  les  combats  qui  peuvent  scinder  et  frac- 
tionner les  esprits  ,  pénétrant  toutes  les  sciences,  interrogeant 
tous  les  monumens  sacrés  ou  profanes ,  invitant  à  la  discussion 
sur  tous  les  sujets,  se  présentant  avec  une  généreuse  confiance 
au  foyer  de  toutes  les  civilisations ,  et  cependant  conservant  tou- 
jours son  immuable  unité.  Qu'on  nous  explique  ce  phénomène 
extraordinaire,  au  milieu  de  toutes  les  variations  qui  l'envi- 
ronnent. Pour  la  raison  impartiale  et  même  pour  le  sens  com- 
mun ,  il  découle  donc  cette  légitime  conséquence,  qu'il  y  a  dans 
l'Eglise  catholique  quelque  chose  qui  ne  se  trouve  point  ailleui\s. 
Et  quand  on  dit  quelque  chose  qui  ne  se  trouve  nulle  part  «il- 
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leurs  au  milieu  de  la  communauté  nécessaire  de  la  nature,  des 
facultés  et  des  résultats  humains ,  on  a  nommé  ce  qui  est  divin. 

Ces  graves  considérations,  que  nous  nous  bornons  h  indi- 
quer, sont  suivies  d'un  magnifique  passage  sur  les  tristes  dé- 
faillances de  la  raison ,  quand ,  trop  éprise  d'elle-même ,  elle 
s'abandonne  à  ses  conceptions  et  répudie  tristement  l'appui  sur- 
naturel qui  lui  est  offert,  là  où  elle  ne  peut  que  s'égarer,  en  se 
privant  de  ce  secours.  L'immense  auditoire  qui  se  presse  tou- 
jours avec  le  même  recueillement  autour  de  la  chaire  du  haut 
de  laquelle  tombent  ces  éloquentes  paroles,  a  eu  peine  à  con- 
tenir ici  les  marques  de  sa  religieuse  admiration.  L'orateur 
achève  en  ces  termes  : 

Qu'on  nous  dise  donc  ,  Messieurs,  quel  talisman  secret  réside  aux  mains 
d'un  humble  prêtre  sur  la  terre,  et  opère  ainsi  ce  qui  a  été  impossible  à 
tous  les  pouvoirs ,  à  toutes  les  religions,  à  toutes  les  philosophies  :  l'unité 
de  la  doctrine.  Ces  hommes  qui,  dans  la  longue  succession  des  tems,  incli- 
nent leur  liberté  et  leur  raison  devant  la  parole  du  Vatican,  ces  hommes 
qui  rcjellent  leur  propre  sentiment  pour  se  soumettre  à  ce  qui  leur  est  dicté 
par  un  évéque  appelé  le  Pape,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  sim- 
ples et  ignorans.  Regardez-les  attentivement.  Vous  découvrirez  dans  la 
liorté  qui  décore  leurs  fronis ,  le  sentiment  qu'ils  ont  de  leurs  propres 
forces.  Dans  leurs  yeux,  vous  verrez  élinrcler  la  flamme  du  génie.  Ces 
iiommes  sont  les  mêmes  qui  ont  brillé  du  plus  vif  éclat  dans  les  chaires, 
dans  les  académies,  dans  les  sociétés  européennes,  qui  ont  rempli  le  monde 
du  bruit  de  leur  réputation,  dont  les  noms  sont  parvenus  au  milieu  des 
chants  de  triomphe  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.  Ils  avaient  la  foi. 

\  t)s  pércs,  Messieurs,  ont  noblement  compté  i)arnii  ces  àmcs  géné- 
reuses. Avec  la  soumission  et  le  respect  constant  pour  l'cpiscopal,  pour  ses 
enseignemcns,  pour  ses  vœux,  et  pour  ses  lois,  ils  ont,  dans  tous  les  champs 
d'honneur  et  de  gloire,  cueilli  une  assez  am|)le  moisson  de  lauriers,  pour 
que  vous  ne  vous  preniez  pas  à  répudier  leur  héritage.  Vous  en  montrer 
dignes,  ce  sera  comme  eux  embrasser  inviolablemcnt  l'autorité  de  l'i-glise 
catholique,  et  vivre  de  sa  foi  dans  rindeslrudible  unité. 

Sixième  confcirnrc .  —  Le  R.  P.  (U>  Havignan,  dans  cotte  con- 
férence ,  se  propose  d'examiner  quel  fut  Vefprit  de  la  lutte  de 
part  et  d'autre  dans  l'antagonisme  contre  l'Kglise;  et  il  ne  lui 
est  pas  (lillicile  do  trouv(>r  dans  les  adversaires  de  l'Kglise,  la 
peur ,  la  peur  de  Hieu  .  la  ])tnir  de  ses  préceptes,  do  son  action  , 
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et  dans  les  cnfans  de  l'Eglise ,  lo  courar/c ,  courage  d'esprit  contre 
les  pcrsrcu lions,  courage  do  ca'ur  contre  leurs  passions. 

Première  partie.  —  L'orateur  l'cniarque  d'abord,  ([u'à  part 
la  lutte  insensée  du  })hilosophismc  voltairien  du  iS""  siècle,  les 
ennemis  de  l'Eglise  n'ont  jamais  eu  la  pensée  direclc  de  la  dé- 
truire. C'était  ré])urcr .  la  perfectionner  f[uc  voulaient  la  ()lu- 
part  des  hérétiques  et  mémo  Luther.  C'est  aussi  la  pensée ,  à 
peu  d'exceptions  près  ,  de  ses  ennemis  actuels. 

Celle  philosopliie  du  profçrès  continu  est  un  (risie  jeu  (Pima^'iiialion  : 
clic  n'est  pas  la  raison,  l'esprit  de  la  lutte.  Klle  n'a  fait  ni  Por[)liyrc,  ni 
Julien,  ni  Arius,  ni  Pelage,  ni  Mahomet,  ni  Luther,  ni  Yoltaire  et  son 
siècle  impie  ;  elle  n'a  pas  fait  les  attaques,  les  préventions,  les  haines  pré- 
sentes contre  l'Eglise! 

La  raison  du  comhat  serait-elle  dans  les  intérêts  d'un  protestantisme 
varié,  dans  l'indomptable  orgueil  des  sophistes  irréligieux,  dans  les  haines 
héréditaires,  dans  les  préjugés  politiques,  dans  l'ignorance  rebelle  et  cu- 
rieuse, dans  les  passions  en  elTervescence ,  dans  l'enthousiasme  des  théo- 
ries et  des  rêves?  Ce  furent  des  élémcns  et  des  armes  de  guerre  aux  diverses 
époques.  Messieurs,  en  y  réfléchissant  avec  maturité,  vous  trouverez, 
comme  moi,  que  rien  de  tout  cela  n'explique  l'étal  permanent  de  lutte  re- 
ligieuse, ni  la  disposition  trop  générale  du  cœur  de  l'homme  à  se  révolter 
contre  l'autorité  catholique. 

Il  doit  y  avoir  un  principe  plus  profond,  plus  étendu,  plus  rapproché 
de  la  nature  et  des  inclinations  communes,  que  toutes  ces  causes  ou  par- 
tielles ou  locales  de  dissidence.  L'erreur  n'a  presque  jamais  été  non  plus 
«ne  logique  suivie.  Encore  moins  la  guerre  contre  l'Eglise  fut-elle  l'œu- 
vre de  convictions  assises  et  calmes,  de  croyances  éprouvées  et  néanmoins 
contraires  à  la  foi  chrétienne. 

Dans  le  fond,  el  à  l'illuminisme  près,  tous  les  combats  contre  le  christia- 
nisme sont  un  doute.  Yoyez  plutôt  l'hérésie  la  plus  ardente ,  l'arianisme. 
Il  varia  comme  Protée;  le  protestantisme  l'imita,  le  surpassa  même  ;  la 
philosophie  se  dément  tous  les  jours.  INIais  on  n'est  pas  bien  assuré  quand 
on  change  sans  fin  ;  il  y  a  là  un  cachet  d'incertitude  ;  il  n'y  a  pas  la  conviction 
appuyée  sur  des  bases  inébranlables,  comme  le  lion  au  repos.  Le  doute 
n'est  pas  un  principe;  il  n'est  pas  la  raison  du  combat.  Comment  expri- 
merons-nous donc  la  raison  fondamentale  et  commune  de  la  lutte  ?  Com- 
ment généraliser  ce  principe,  cet  esprit  qui,  sous  des  formes  si  diverses, 
produit  l'opposition  contre  l'Eglise? 

Pourquoi  donc  l'homme  refuse-t-il  de  croire  à  l'Eglise?  c'est 
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qu'il  craint  l'Eglise ,  c'est  qu'il  ne  veut  pns  (b  son  pouvoir. 
Voici  comment  l'orateur  expose  la  cause  et  le  mystère  de  celte 
crainte  : 

Un  mot  du  plus  paisible  et  du  plus  profond  génie  m'a  paru  un  trait 
de  lumière.  Saint  Tliomas,  ayant  à  délinir  la  crainic,  dit:  «  En  Dieu, 
»  il  n'y  a  point  de  crainle,  parce  que  Dieu  n'a  point  de  supérieur,  In  Deo 
»  noti  est  timor,  quia  non  habet  superiorem.  » 

Dieu  est  inaccessible  à  la  crainte,  parce  qu'il  n'a  point  de  supérieur.  Si 
ce  privilège  est  exclusivement  personnel  à  la  divinité,  si  Dieu  seul  est  sans 
supérieur,  si  cette  raison  est  encore  une  des  différences  immenses  et  es- 
sentielles qui  séparent  de  Dieu  la  nature  humaine,  ne  serait-elle  pas  aussi, 
au  plus  intime  du  cœur  de  l'homme,  le  principe  le  plus  fécond  ,  la  racine 
la  plus  indestructible  de  révolte  et  de  combat  contre  la  religion.^ 

Vraiment,  Messieurs,  j'en  conviens,  le  christianisme  se  présente  an 
monde  avec  une  incroyable  audace.  Une  poignée  de  bateliers  juifs,  quel- 
ques pécheurs  galiléens  s'adressent  à  la  civilisation  grecque,  romaine, 
orientale,  et  lui  disent  :  Voilà  votre  Dieu,  l'homme  crucitié  dans  la  Judée  ; 
croyez-cn  lui,  adorez-le. 

Ces  ni(*mes  apôtres  étaient  l'Eglise,  ils  étaient  le  corps  hiérarchique  et 
enseignant  des  premiers  pasteurs,  uni  à  Pierre  leur  chefsuprème.  L'F.glise 
répélail  par  leur  bouche  à  la  science,  à  la  philosophie,  au  génie  comme  à 
la  mullilude  :  Il  a  paru  bon  au  Saint-lvspril  et  à  nous;  elle  dictait  ses  lois  h 
tous,  elle  imposait  ses  dogmes,  et  commandait  la  foi  qu'elle  délinissait 
seule  au  nom  du  Seigneur. 

L'F.glise,  à  la  face  de  l'univers,  se  posait  donc  hardiment  comme  Paulo- 
rilé  souveraine  d'enseignement  religieux,  comme  le  supérieur  premier  de 
toutes  les  intelligences,  de  toutes  Ic'^  consciences,  pour  les  obliger  à  s'in- 
cliner devant  la  parole  révélée,  l'.t  l'Fglise  a  vaincu  le  munde;  elle  a  établi , 
propagé  au  loin,  maintenu  le  christianisme.  L'Fglise  subsiste,  parle  et  ré- 
gne encore  :  il  faut  bien  traiter  avec  elle  de  puissance  à  puissance;  elle  vil 
par  une  force  invincible  non  moins  ifn'inexplicable.  Que  voulez-vous.' 
C'est  im  fait  ;  bon  gré,  mal  gré,  on  doit  en  convenir.  Oui,  il  y  a  dans  l'F.- 
{^lise  aiilnrilé,  force,  puissance;  elle  s'impose  à  l'univers;  elle  veut  être  le 
supérieur  de  tons  les  honnnes  ,  elle  l'est  réellement  de  générations  innom- 
brables. 

1    Cela  sudil  ,  la  raisnu  est  trouvée,  l'Iiomme  rniiul .  jiarce  qu'il  sent  tin 
pouvoir  siiprricur  dans  riùjlisc  ;  Dieu  ne  craint  pas  :  il  ne  connaît  et  ne 
>eut  connaître  de  supérieur. 
{    ()i\  a  peur  de  l'Fglisc  et  de  sa  puissance.  On  n'a  pas  le  courage  île  l'accc])- 
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ter.  On  a  pour  d'un  acte  de  foi  sincère,  d'une  science  trop  franche,  trop  com- 
plète, trop  conséquente  et  trop  logique,  qui  obligerait  à  croire,  à  faire,  à  se 
soumellrc  aux  dofinics  et  aux  préceptes  divitis,  non  plus  vagues,  mais  précis, 
non  i)lusarbi(raircs,niais  délinis.  Ali!  il  faudrait  être  raisonnable,  bunible, 
cbastc,  vertueux  et  Adèle.  C'est  à  craindre.  On  a  peur  de  s'avouer  vaincu,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  on  a  pcurd'èlrc  convaincu,  de  le  dire,  d'abandon- 
ner ainsi  pour  jamais  la  langue  convenue  jusque-là  ,  de  briser  tous  les  liens 
honteux,  de  répudier  tous  les  engagcmcns  de  la  vie  publique  ou  privée 
contre  lesquels  murmure  la  conscience.  Certes!  le  retour  à  la  foi  est  un 
grand  courage  :  on  ne  l'a  pas.  On  a  peur  par  un  entraînement  déplorable, 
par  une  fascination  liumiliantc,  de  renoncer  à  je  ne  sais  quelles  positions 
fausses,  prises  par  certains  hommes  d'Etat,  vis-à-vis  de  l'Eglise.  Le  cou- 
rage d'un  esprit  supérieur  dominerait  seul  celte  sphère  tracassière  et  mes- 
quine :  on  n'a  pas  ce  courage. 

Après  avoir  ainsi  prouvé  que  les  hommes  ont  peur  de  l'Eglise 
catholiciue,  l'orateur  se  demande  pourciuoi  Ton  n'a  jjas  jH'ur  des 
Eglises  non  catholiques;  et  il  en  donne  cette  raison,  qui  est  à 
méditer ,  à  tous  les  chrétiens,  quelle  que  soit  leur  Eglise. 

Mais,  chose  étrange!  Jamais  ailleurs  les  hommes  d'Etat  n'ont  eu  peur 
chez  eux  de  leur  Eglise  païenne,  arienne,  grecque,  turque,  prussienne, 
anglicane  :  non,  jamais;  les  catholiques  seuls  ont  peur  de  l'Eglise,  et  tous 
les  genres  de  dissidens  ont  eu  peur  de  l'Eglise  catholique  seule  :  ils  ont 
lutté  contre  elle  ;  ils  ont  eu  pour  soutien  dans  leur  lutte,  qui? ses  propres 
enfans. 

Ah  !  c'est  qu'ailleurs  l'Eglise  est  l'Etat ,  c'est-à-dire  que  l'Eglise  ailleurs 
est  soumise  à  l'Etat.  L'Eglise  catholique  n'est  pas  soumise  à  l'Etat,  et  ne 
peut  pas  l'être.  Son  autorité,  sa  fin,  son  origine,  ses  lois  sont  diiïérenfes. 
L'Eglise  est  l'autorité  divine,  spirituelle.  L'Etat  est  l'autorité,  la  société 
humaine,  temporelle,  naturelle. 

Grand  Dieu!  si  l'Eglise  était  reconnue  vraie,  divine  et  libre,  tout  serait 
bien  alors.  Je  tracerais  volontiers  le  tableau  de  cette  désirable  félicité; 
mais  ce  serait  la  paix;  il  faut  la  guerre,  l'Evangile  l'annonça. 

On  a  donc  peur  de  l'Eglise,  et,  dans  l'Eglise,  on  a  peur  du  prêtre,  de 
sa  mission,  de  son  influence,  de  sa  présence,  qui  est  tout  à  la  fois  un  té- 
moignage et  un  reproche;  et  cette  peur  se  traduit  trop  souvent  par  l'ai- 
greur, l'injure,  la  diCfamation  et  la  haine. 

Après  avoir  montré  que  ]a  peur  est  le  sentiment  qui  anime 
les  adversaires  de  l'Eglise  ,  l'orateur,  dans  cette  deuxième  par- 
tie, \d.  faire  voir  que  le  courage  est  le  signe  distinctif  auquel  on 
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connaît  les  enfans  de  l'Eglise,  les  vrais  chrétiens;  et  qu'aussi 
on  peut  appeler  l'Eplise  une  école  de  courar/c. 

Si  rEgliso,  comme  on  Ta  si  bien  dit,  est  une  grande  école  du  respect,  elle 
est  certainement  aussi  la  grande  école  du  courage,  toute  son  histoire  l'at- 
teste; et  chaque  siècle  en  prépare  une  nouvelle  preuve  pour  les  siècles 
suivans.  Messieurs ,  quelle  fut  donc  la  conduite  de  l'Eglise  dans  ce  long 
duel  de  dix-huit  cents  ans?  Quel  esprit  Tanima  dans  les  combats  du 
glaive,  du  sophisme,  de  Thérésic,  du  schisme,  de  Tiiiipiété,  de  la  tyran- 
nie? car  je  veux  tout  rassembler  ici,  dans  une  rapide  esquisse,  à  cette 
heure.  J'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve  qu'un  seul  mot  qui  convienne  pour 
ma  réponse:  le  courage.  El  certes,  Messieurs,  on  n'a  pas  su,  on  n'a  pas 
pu  encore  reprocher  à  l'Eglise  la  peur  et  la  lâcheté. 

L'erreur  et  le  mensonge  revêtent  toutes  les  formes  pour  l'attaquer,  et 
l'erreur  seule  peut  attaquer  l'Eglise.  L'Eglise,  pour  sa  défense,  ne  taira 
jamais  les  droits  de  la  vérité.  Sous  le  fer  des  bourreaux,  sous  le  joug  des 
tyrans,  devant  les  assauts  d'une  haine  impie  et  frémissante,  l'Eglise  fera 
entendre  sa  noble  voix.  Elle  confessera  hautement  son  maître,  son  ori- 
gine ;  elle  exposera  ses  titres,  ses  caractères  divins,  ses  dogmes  im- 
muables, son  autorité  souveraine;  on  veut  l'accabler,  la  réduire  au  si- 
lence, elle  réponfl  :  Je  ne  puis  me  taire;  lYon  possumus.  Il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  tju'aux  hommes.  Malheur,  malheur  à  moi  si  je  n'évangélise! 
Vœ  mihi,  si  non  evangelizavcro! 

Ici  l'orateur  trace  à  grands  traits  le  courage  héroïque  que 
déploya  l'Eglise  dans  les  persécutions,  contre  les  hérésies,  con- 
tre le  schisme,  contre  tous  les  sophismes.  Nous  en  extrairons 
seulement  les  passages  suivants  : 

La  lutte  de  l'hérésie,  et  du  schisme,  plus  encore  peut-ôire  que  celle  de 
l'hérésie,  vint  frapper  h  coups  redoublés  sur  la  base  de  rédifiie.  Cette 
lulle  s'en  prenait  viDJcniment  à  l'aulnrilé  hiérarchique  et  doctrinale,  pierre 
fondameninle,  soutien  de  la  Jérusalem  nouvelle.  lisse  levèrent,  Mes- 
sieurs, les  pontifes,  les  docteurs,  les  pères  de  l'Eglise,  cl  combattirent 
vaillamment  les  ennemis  du  Très-Hatilj  Connaissez-vous  beaucoup  de  hé- 
ros tels  que  l'indomptable  Athanase,  exilé  sept  fois,  accusé,  condamné, 
poursuivi  sans  cesse,  toujours  vainqueur,  toujours  plus  grand  et  plus 
fort  que  toutes  les  forces  de  l'empire,  que  loule  la  rage  et  toute  la  ruse 
de  l'arianisme .' Est-ce  qu'il  y  a  de  plus  beaux  noms  que  ceux  d'un  lliiairc 
(le  Poitiers,  cet  Alhanase  des  r.aules,  d'un  f.régojre  de  Nazianze,  d'un  saint 
r.asile,  d'un  saint  Jean  Chrysoslomc,  d'nn  saint  Jérôme,  d'un  saint  Au- 
gustin eidc  tant  d'autres?  Leur  An«e  n-t-ellc  connu  la  peur  dans  la  lutte 
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f|\rils  sonlinrenl?  Non  ,  rerlos!  (in  y  sent  baltrc  toulos  les  nnlonrs  ilii  sol- 
dai, roinnie  on  y  voit  briller  toulos  los  Jbninifs  du  f-'cnic;  cl  rKgiise, 
rangée  sous  leur  bannière,  nous  apparaîl  comme  Tarméc  en  lialaille, 
toujours  unie,  toujours  invincible. 

L'Islamisme,  semant  au  loin  la  mort  el  la  terreur,  menace-t-il  d'cn- 
vabir  notre  Kuropc  cl  de  courber  les  races  cbrélicnnes  sons  le  falal  crois- 
sant? A  la  voix  de  l'Kglise,  de  ses  pontifes,  de  ses  prèlres,  les  nalions  se 
dresseront  comme  un  seul  homme,  et  iront  fixer  pour  jamais  au  bord  des 
mers  ces  redoutables  envahisseurs.  Pierre  PHcrmite ,  saint  Bernard ,  Ur- 
bain ,  Eugène,  Innocent  III,  Innocent  IV,  Codcfroy,  liaudonin,  Richard, 
Philippe-Auguste,  saint  Louis,  ces  princes  latins  de  Jérusalem  et  d'An- 
tiochc ,  ces  milices  liospiialières  de  saint  Jean,  et  plus  lard  les  liéros  de 
Lépanle  et  de  Tienne,  fureni,  je  crois,  de  vaillantes  expressions  de  la  foi, 
dans  le  doiire,  dans  la  chaire,  dans  le  gouvernement  de  la  chrétienté,  dans 
les  luttes  armées  des  saints  lieux,  dans  la  défense  des  terres  usurpées. 
L'Eglise,  la  croix,  la  pensée  catholique  inspirèrent  tous  ces  grands 
liommcs.  Pourquoi  n'aimerions-nous  pas  à  célébrer  ces  gloires  vraiment 
chrétiennes?  Qu'ont-clles  donc  qui  ne  soit  digne  d'une  admiration  géné- 
reuse ? 

Quand  donc  TEglise  a-t-ellc  tremblé  ou  faibli?  Serait-ce  au  moyen  âge, 
dans  les  longues  luttes  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.'  La  mâle  énergie 
des  pontifes  sut  assez  fortement  défendre,  je  crois,  les  libertés  et  les  droits 
de  l'Eglise,  et  prendre  en  main  les  droits  des  peuples  opprimés  parles 
tyrans. 

Serait-ce  la  réforme  dont  le  marteau  redoutable  aurait  dompté  le  cou- 
rage de  l'Eglise?  Mais  Léon  X,  Pie  IV,  Pie  V  el  le  Concile  de  Trente,  dans 
leur  invincible  constance,  saint  Charles  I5orroméc,  le  doux  saint  François 
de  Sales,  Bcllarmin,  du  Perron  ,  Richelieu,  Eossuet,  Fcnelon,  toutes  les 
gloires  de  la  civilisation  et  des  lettres,  développées  dés  lors  en  Italie  et 
bientôt  en  France  ;  en  France  aussi ,  Tinvincible  rempart  opposé  par  la  fi- 
délité catholique,  ont  sauvé,  maintenu  tout  ce  qui  pouvait  Tètrej  ont  ren- 
fermé la  réforme  dans  les  limites  qu'elle  ne  devait  plus  franchir;  ont 
courageusement  montré ,  à  côté  "du  principe  dissolvant  de  l'erreur,  ce 
que  peut  el  ce  que  veut  l'unité  fidèle.  Jamais  les  tristes  victoires  de  la  ré- 
forme n'égaleront  la  force  triomphante  des  siècles  de  Léon  X  et  de 
Louis  XIV.  Et  le  Nouveau-Monde,  et  les  Indes  et  l'immense  plateau  de 
TAsic,  qui  donc  aussi  les  a  couverts  de  chrétientés  florisssantes?  La  vail- 
lance apostolique  de  pauvres  missionnaires. 

Enfin,  une  secte  haineuse  et  déloyale,  une  philosophie  éhontéc  se  sont- 
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clics  unies  pour  armer  d'incroyables  décrels  contre  l'Eglise,  raulorilé  ci- 
vile? L'Eglise  résiste  avec  calme,  et  rassemblée  du  clergé  de  France,  en 
'17()'i,  protestant  hautement  contre  les  parlemcns  obstinés;  plus  lard,  son 
imposante  unanimité,  lors  du  schisme  tenté  par  la  Constitution  civile  du 
clergé,  iirouvent  assez  que  le  courage  vit  impérissable  avec  la  foi  dans  des 
cœurs  d'évèfpics;  qu'ils  peuvent  être  opprimés,  bannis,  immolés  par  les 
fureurs  de  l'hérésie  ou  par  les  prétentions  tyranniques  d'une  politique  Ira- 
cassière  el  impie  ;  vaincus,  jamais. 

Je  dois  conclure  ;  j'aime  à  me  glorifier  devant  vous,  Messieurs ,  de  ces 
souvenirs  du  courage  catholique;  j'aime  à  féliciter  vos  Ames  généreuses 
d'avoir  su  en  comprendre  l'énergie,  d'en  avoir  fidèlement  recueilli  l'Iié- 
rilagc. 

Puis,  dans  une  touchante  et  noble  péroraison,  rorateur  sacfé 
résume  ainsi  celle  belle  conféi'cnce ,  et  })roduit  sut'  son  audi- 
toire une  impression  difficile  à  décrire. 

Croyez  donc,  Messieurs,  sans  en  douter  jamais,  à  l'indomptable  perma- 
nence de  l'Eglise,  de  sa  foi,  de  la  vôtre.  Croyez  aux  immortelles  promesses 
qui  lui  garanlissenl  l'assistance  divine.  Une  voix  lui  dit  un  jour  :  Vuilà  que 
je  suis  avec  vous  Jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

rlus  que  jamais ,  ce  me  semble,  le  tems  est  venu  do  manifester  l'im- 
iiuiable  constance  du  catholique  au  milieu  des  intérêts,  des  opinions  el  des 
haines  passionnées  qui  combattent  l'Eglise.  Que  votre  front  se  lève.  Mes- 
sieurs, sans  crainte  au  sein  d'un  peuple  libre;  qu'il  rayonne  de  toutes  les 
splendeurs  de  In  joie  el  de  l'espérance.  (Jue  votre  langue  répète  hardinienl 
la  parole  qui  lit  tant  de  héros  :  .Je  suis  chrétien.  Dites-bien  à  ce  siècle  dis- 
tniit  el  préoccupé,  que  vous  êtes  de  ceux  que  l'on  confesse,  et  que,  tombes 
aux  pieds  du  prAtre,  vous  vous  relevez  plus  généreux  pour  pardonner, 
])lus  dévoués  aux  intérêts  de  vos  frères  cl  de  la  patrie ,  mais  plus  forts  - 
au.ssi  pour  defciulre  l'Eglise  cl  sa  foi.  Sortez,  sortez,  en  priant  Dieu,  de  la 
torpeur  ipii  éncr\e  les  Ames  el  qui  enchaîne  la  régénération  religieuse. 
Mais  n'oubliez  pns  (pie  la  lutte  el  le  triomphe  nécessaires  doivent  com- 
mencer par  vous-nu^nu's;  votre  cœur  est  la  première  arène  où  se  débatteul 
les  intérêts  du  ciel  et  de  la  Icrrc.  Vainqueurs  fidèles  de  volrc  or(;ueil,  de 
vos  penchans  mauvais,  vous  entrerez  mieux  avec  sa  grâce  en  possession 
de  la  libre  énergie  qui  arbore  bien  haut  le  drapeau  de  la  vérité  el  de  la 
gliùre  divine,  .serre  les  rangs  des  soldats  du  Christ,  et  leur  assure  la  palme 
aill^i  (pie  la  couronne  de  rimmorlalilé. 

Scplicnw  confcrciur.  —   \.v  \)c\v  de  Ua\  i_i:niin  itrlicfclu'  dans 
i  elle  dernière  Lvitfcrcna-  s'il  n'v  a  pas  un  moyen  de  conciUulion 
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entre  rerrcur  et  la  vérité ,  et  il  le  trouve  dans  rjCgIise  calho- 
liijue.  Et  pour  cela  il  établit  (jue  l'existence  de  l'Eglise  n'est 
point  une  question  niélaphysi(iue.  E'Eglise  n'est  pas  une  thèse 
de  philosophie,  c'est  un  fait ,  un  (ait  palpable  et  sensible,  exis- 
tant par  lui-niénic  en  dehors  des  doutes  ou  des  négations  de 
la  raison.  Puis,  l'examinant  sous  ce  point  de  vue,  qui  est  le  vrai, 
il  trouve  à  l'Eglise  trois  caractères  qui  lui  appartiennent  exclu- 
sivement. Le  catholicisme,  qu'elle  représente,  est  le  fait  accompli 
par  excellence  ;  il  est  aussi  le  fait  organique  et  social,  et  enfin  ,  et 
et  par-dessus  tout,  il  est  le  fait  divin ^.  Cette  conférence  est 
peut-être  la  plus  belle  qu'ait  faite  le  savant  et  éloquent  orateur. 
Nous  allons  la  résumer  largement. 

Et  d'abord  il  fait  remarquer  avec  vérité  que  la  plupart  des 
adversaires  de  l'Eglise  ne  la  connaissent  pas ,  ils  n'en  ont  qu'une 
notion  incomplète  et  souvent  fausse.  L'Eglise,  la  véritable 
Eglise  de  Dieu  et  du  Christ,  ils  n'en  ont  puisé  l'idée  que  dans 
les  ouvrages  de  MM.  Cousin,  Guizot  et  autres,  qui  ont  fait  une 
espèce  d'Eglise  humaine,  toute  philosophique,  qui  n'est  pas  l'E- 
glise divine,  toute  historique.  Attaquer  cette  erreur  funeste, 
éclairer  ces  hommes,  rappeler  les  esprits  à  l'étude  de  l'Eglise, 
historique,  traditionnelle,  telle  que  Dieu  l'a  faite,  c'est  là  (jue 
doivent  tendre  tous  les  travaux  des  apologistes  catholiiiues.  Or, 
nous  n'avons  vu  aucun  ouvrage  où  cette  question  soit  traitée 
avec  plus  d'ensemble,  de  clarté,  de  précision  et  de  réalité  que 
dans  cette  courte  conférence  du  P.  de  Ravignan.  Nous  voudrions 
pouvoir  la  donner  ici  en  entier  ;  car  c'est  aussi  pour  éclaircir  la 
môme  question  que  les  Annales  ont  été  créées  et  subsistent. 
Nous  en  donnerons  cependant  d'assez  longs  extraits  pour  en  faire 
ressortir  les  principales  preuves  et  faire  voir  combien  les  tra- 
vaux des  Annales  se  trouvent  d'accord  avec  les  vues  de  l'il- 
lustre orateur.  Et  d'abord,  voici  comment  il  fait  voir  que  la 
vraie  notion  de  l'Eglise  est  obscurcie  dans  l'esprit  de  la  plupart 
de  ses  adversaires. 

ï  L'orateur  avait  déjà  traité  la  question  du  catholicisme ,  présenté 
comme  un  fait  historique,  dans  ses  conférences  de  1839.  Voir  le  compte 
que  nous  en  avons  rendu  dans  notre  tome  xvui,  p.  243  et  suivantes. 
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Qu'csl-ce  (Jonc,  Messieurs,  que  le  calholicisme  ou  le  christianisme 
de  PEglisc  ?  Qu'cst-il  ?  Le  sait-on  assez  quand  on  le  combat,  quand  on  le 
délaisse,  ou  môme  quelquefois  quand  on  racceple?  Pour  quelques  imagi- 
nations ardentes  et  abusées,  il  y  a  transition ,  se  disent-elles  ;  un  travail 
révélateur  s'opère  chez  les  peuples  ,  je  ne  sais  quels  presscnlimens  annon- 
cent cl  préparent  une  phase  religieuse.  Pour  d'autres,  le  christianisme,  la 
religion ,  la  foi  ne  sont  guère  qu'à  l'état  de  théorie  vague,  de  souvenir 
confus  et  de  sentiment  stérile.  Pour  plusieurs,  hélas!  la  vie  est  un  ma- 
rasme continu  d'indilTércncc  qui  n'exclut  au  reste  l'énergie  que  de  la 
sphère  des  facultés  ou  des  convictions  religieuses;  qui  laisse  la  place  à 
l'action  vive  et  futile  des  grandes  agitations  de  cette  terre.  Dans  celte  dispo- 
sition, si  l'on  profère  des  noms  chrétiens,  ce  ne  sera  le  plus  souvent  que 
pour  balbutier  ce  que  l'inlelligence  ne  pénètre  plus,  ce  que  le  cœur  n'aime 
pas ,  ce  que  tout  l'homme  a  coniplélcmenl  abandonné.  Dans  un  grand 
nombre  aussi,  sans  aucun  doute,  nous  retrouvons,  Messieurs,  nous  saluons 
avec  transport  la  vie,  l'action  vérilahlc  de  la  foi,  el  son  courage  et  ses  joies 
ineffables. 

Mais  pour  tous ,  en  ce  moment ,  je  tiens  à  dire  ce  qu'est  le  catholicisme , 
à  rappeler  la  signification  réelle  (pii  lui  appartient  en  propre,  sa  nature  et 
sa  notion  précises.  Car  celle  précieuse  réalité  de  la  foi  doit  être  le  ré- 
sultat et  la  conclusion  de  nos  éludes  sur  les  luttes  religieuses... 

Puis  l'or;itcur  définit  ce  ([u'il  faut  entendre  par  catholicisme 
etjiar  EfjUsv. 

Ou  le  calholicisme  ne  serait.  Messieurs,  qu'un  mot  abusif,  ou  bien, 
vous  en  con\iendrez,  il  signilic  YEglisc  même,  fondée  par  Jésus-Christ, 
toujours  une,  toujours  seule  calholiquc,  toujours  indépendante  cl  souve- 
raine dans  la  foi,  toujours  constituée  avec  l'ensemble  de  ses  dogmes,  de  ses 
lois,  de  sa  hiérarchie  sacrée. 

Or,  revisicncc  de  Tliglise  esl  un  fait  palpable  et  sensible ,  bien  supé- 
rieur sans  doute  à  toul  autre  en  importance  et  en  dignité  ;  mais  culin,  c'est 
un  fait  revêtu  de  toutes  ses  conditions,  un  fuit  vivant  à  la  fois  cl  tradi- 
tionnel, de  la  même  nature,  matériellement  pris,  que  tous  les  faits  histo- 
riques et  itcrn)anens,  comme  sont,  par  exemple,  les  inslitulions  dun 
grand  peuple,  iors(iu\'llcs  ont  rc^u  la  sanction  du  lems.  C'est  donc 
comme  un  grand  fait  existant  et  transmis,  comme  un  fait  réel  cl  positif 
qu'il  faut  de  toute  nécessité  envisager  le  catholicisme  pour  en  avoir  une 
iilée  saine. 

Or,  rEyIiso  et  le  catholicisme  étant  ainsi  définis,  l'orateur  le 
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considérera  sous  trois  aspects  :  1"  Le  catholicisme  est  le  fuit 
accompli  ;  2°  c'est  le  fait  oryatiique  et  social;  3"  c'est  le  fait  dicin. 

Première  partie.  —  J'appelle,  Messieurs,  un  fait  accompli  celui  qui, 
préparé  et  amené  par  les  voies  de  la  Providence,  se  réalise  d'une  manière 
stable  et  passe  dans  les  institutions  ainsi  que  dans  les  mœurs  des  |)cuples 
pour  y  vivre  cl  pour  les  féconder.  Tel  est  assurément  le  christianisme. 

Suivez,  en  effet,  Messieurs,  les  traces  cl  la  durée  du  catholicisme,  au 
milieu  du  travail  des  sociétés  humaines.  Laissez ,  je  vous  en  conjure,  les 
vagues  spéculations  pour  recueillir  les  leçons  pratiques  des  faits,  et 
voyez  bien  si  l'Eglise  n'est  pas,  non-seulement  le  fait  accompli,  mais /(} 
fuit  persistant  et  vainqueur  par  excellence.  Tout  s'ébranle,  se  modilic 
ou  périt  même  sur  la  scène  du  monde  par  le  conflit  des  libertés  et  des 
passions  humaines.  L'Eglise  reste ,  et  reste  seule  ce  qu'elle  est  malgré  la 
lutte.  Spectacle  étrange,  qu'on  n'étudie  pas,  ou  qu'on  étudie  mal  :  type  su- 
prême du  fait  accompli.  L'Eglise  est  la  colonne  antique  et  mystérieuse  qui 
est  debout,  quand  tout  croule  autour  d'elle  :  inébranlable,  elle  est  toujours 
prête  à  serrir  d'appui  à  l'édifice  qu'on  relève  à  ses  côtés. 

Devant  l'Eglise  et  devant  sa  foi ,  toutes  les  erreurs  se  brisent  comme  des 
nuées  sans  consistance.  îsous  passons  aussi  nous-mêmes  avec  nos  tristes 
et  perpétuelles  variations.  Et  l'Eglise  demeure  :  elle  demeure  avec  son 
autorité,  son  unité,  ses  croyances,  ses  lois,  sa  hiérarchie,  son  chef  su- 
prême. La  voyez-vous  ?  Quoi  !  l'Eglise  demeure ,  quand  la  terre  tremble 
sous  ses  pas  .^  elle  demeure  ferme,  inébranlable,  toujours  la  même.  Cela  ne 
vous  dit  rien .' 

Et  tout  combat  l'Eglise.  Dans  son  propre  sein ,  ses  enfans  l'outragent 
et  la  déchirent  ;  au  dehors,  le  glaive,  le  pouvoir,  le  sophisme,  le  schisme, 
l'hérésie,  le  blasphème  sont  armés  contre  elle.  L'Eglise  vit  et  persévère 
dans  son  immortelle  constitution  ;  elle  répare ,  dépasse  au  loin  ses  perles 
par  ses  conquêtes.  Dans  la  lutte  et  la  tourmente ,  quelque  faible ,  quelque 
abandonnée  qu'elle  paraisse,  elle  s'enracine  et  grandit,  comme  le  chêne, 
roi  des  forêts  ,  se  fortifie  par  la  tempête. 

Tel  est  dans  l'Eglise  ce  que  vous  me  permettrez  de  nommer  la  force 
d'accomplissement  et  de  durée. 

L'orateur  fait  voir  ensuite  que  le  fait  de  l'Eglise  est  l'Instoire 
même  de  l'humanité. 

Los  révolutions  de  la  pensée  et  des  Etals  se  succèdent  ;  les  doctrines 
sont  bouleversées  comme  les  empires;  mille  erreurs  surgissent  et  chassent 
d'autres  erreurs  ;  mille  causes  de  destruction  et  de  ruine  s'amoncellent 
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autour  de  ra'uvrc  du  Christ;  lœuvrc  reste,  croît,  s'étend  et  s'accoiriplii. 
l>ar  un  traxail  mystérieux  et  puissant,  la  foi  callioliquo,  sou  esprit,  ses 
institutions,  ses  lois  ont  pénétré  le  cœur  des  nations,  s'y  sont  incorporés, 
cl  dcincurcnl  inséparablement  unis  à  leurs  inslilulions,  à  leurs  mœurs,  à 
leurs  lois,  à  leurs  besoins.  Que  ne  fit-on  pas  pour  arraclier  la  foi  du  milieu 
des  peuples?  RIalgré  rindifférencc  et  le  délire,  mals:rc  les  défections  el  la 
guerre,  la  foi  reste.  Son  action,  si  forte  et  si  douce,  partout  dans  Tunivers, 
depuis  div-luiit  siècles,  vous  la  retrouvez  présente.  Son  histoire  est  forcé- 
ment liée  à  toutes  les  histoires,  ou  même,  pour  qui  sait  lire,  Vltistoirc  du 
christianisme  est  toulc  Chistoire  prise  à  son  point  de  vue  supérieur  et 
universel. 

Dans  le  christianisme  survivant  à  toutes  les  luttes  et  à  toutes  les  mala- 
dies des  nations,  se  résume  le  gouvernement  providentiel  du  monde;  il 
est  le  grand.  Tunique  but  des  conseils  divins  ;  à  lui  se  rapportent,  quoi 
qu'on  eu  ail ,  toutes  les  phases  el  toutes  les  révolutions  de  l'humanité ,  à 
lui ,  c'est-à-dire  au  grand  œuvre  de  la  réhabilitation  divine ,  qui  esl  l'insli- 
lulion  même  catholique. 

Puis  l'oralcur  \i\  plus  loin  cl  montre  que  dans  le  catholicisme 
se  résiunc  toute  vérité. 

Dans  le  catholicisme,  dit-il  ,  se  résume  encore  toute  virile.  Ce  qui 
s'accorde  avec  lui  est  le  vrai  ;  ce  qui  s'en  éloigne  el  s'y  oppose  est  le  faux. 
Il  est  le  fond  de  la  vérité  une,  souveraine,  universelle,  déposé  dans  le  genre 
humain  par  la  main  divine  pour  servir  de  base,  de  lien  ,  et  plus  encore, 
d'Ame  à  toutes  les  doctrines  cl  à  toutes  les  inslilulions.  Le  nom  lui  seul  en 
esl  la  preuve  et  l'aveu  :  catholicisme  veut  dire  universalité  ,  unité  des  tems 
et  des  lieux  dans  la  foi.  Jelle  est.  Messieurs,  la  merveille  des  merveilles , 
cl  ce  que  j'ai  pu  nommer,  je  crois,  le  fait  accom])li  par  excellence. 

Voilà  ce  qui  se  perpétue  el  s'accommode  avec  toutes  les  formes  d  insli- 
lulions el  d'améliorations  politiques;  ce  qui  les  vivitie  et  les  féconde. 
Nommez  un  Ktal  où  la  vie  de  l'Kglise  puisse  être  un  obstacle  cl  mm  pas 
plutôt  un  immense  np|)ui.  Seulement,  l'r.glise  préfère  les  pajs  vraiment 
libres  pour  être  libre  elle  même  :  c'est  tout  simple.  I.'l'glisc  na  besoin  (|ue 
de  liberté  :  le  reste  ,  Dieu  le  lui  départ  en  abondame.  Pourcpioi  donc  pré- 
tendre changer,  détruire,  améliorer  l'r.glise,  quand  elle  ne  demeure  ce 
(pi'elle  esl  (pie  pour  aiïermir  et  inspirer  tous  les  biens  ? 

Puis  roralcuf  moiiliv  aux  .ynuNci-ncnicns  cl  au\  iiidiviihis 
<|uc  l'J^yli.sc  Icuf  donne,  cl  loiif  donne  seule,  tout  ce  qui  leur 
manque  el  loul  ce  cjui  leur  esl  inilisi)ensable  pour  leur  cxislence. 

ni'   SÉRIE.    TO.ME    M.  — >»   C).    JMJ.  'l) 
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Vous  a\c/  mille  ri>is  besoin  (Kiiik!  base  frconde.  d'un  priucipe  fundn- 
mcnlal  d'ordre,  de  vérilc  cl  de  justice.  Olcz  le  christianisme  vivant  de  TK- 
glise,  qu'avez-vous?  Des  terres  mouvantes,  des  élémcns  ennemis  et  dis- 
persés, rénergie  des  dissolvans  les  plus  actifs  dans  la  mobilité  des  opinions 
humaines  ;  rien  pour  remettre  dans  la  voie  qui  conduit  à  Uieu  ;  rien  pour 
bâtir  et  fonder  avec  lui. 

Il  faut  la  foi,  vous  en  sentez  ,  vous  en  proclamez  Timpérteux  besoin 
pour  les  peuples  ;  si  votre  main  en  était  pleine,  vous  l'ouvririez.  L'Eglise 
verse  à  pleines  mains  les  bienfaits  de  la  foi  sur  les  nations  ;  elle  la  constitue, 
l'alimente,  la  défend,  la  conserve  seule.  Hors  du  catholicisme,  il  n'y  a  pas 
de  foi  constituée,  durable  et  vivante  :  et  vous  combattez  l'Eglise,  vous 
ne  voulez  pas  du  catholicisme  1  Vous  avez  le  fait  acquis  de  la  foi ,  son 
droit,  son  principe  établi,  sa  source  ouverte,  ses  influences  toujours  prêtes: 
vous  les  repoussez!  Vous  avez  les  biens,  les  forces,  la  durée  d'une  indisso- 
luble unité  ;  une  pierre  angulaire  pour  appuyer  les  institutions  cl  les  doc- 
trines j  vous  avez  ce  refuge ,  cet  abri ,  ce  sanctuaire  en  vain  cherché  hors 
de  l'Eglise  par  tous  les  elTorts  haletans  du  génie.  Vous  pourriez  vous  repo- 
ser et  vous  asseoir  j  vous  ne  le  voulez  pas  I  l'Eglise,  mère  et  nourrice  des 
peuples,  se  penche  vers  eux  sans  cesse  pour  leur  dispenser  sans  mesure  le 
lait  des  croyances,  des  saines  doctrines,  des  mœurs  vertueuses;  vous  re- 
poussez TEglisc  ! 

Comme  conséquence  de  tout  cela  ,  Tofateur  fait  voir  ensuite 
que  ceux-là  sont  bien  coupables  contre  la  société  et  l'huinanitc 
entière  qui  repoussent  ou  persécutent  l'Eglise. 

Mais  que  faites-vous  donc  ?  Où  vont  vos  pensées  ,  vos  haines  ,  vos  aveu- 
gles préoccupations  !  Mécontens,  vous  vous  irritez  ;  vous  luttez,  vous  voulez 
enchaîner  ce  qui  est  esprit  et  vie,  ce  qui  répand  Tesprit  et  la  vie  dans  la 
conscience  et  dans  le  cœur  des  peuples.  Il  vous  faut  mieux.  Il  vous  faut 
un  christianisme  ,  une  Eglise  au  gré  de  vos  caprices  ,  souple  à  vos  désirs,  à 
toutes  les  transformations  de  l'orgueil  et  du  délire  humain.  Eh  bien!  vous 
ne  l'aurez  pas.  Vous  passerez;  l'Eglise  restera. 

Allons  !  vous  faites  do  la  religion  comme  de  Thistoirc ,  avec  des  idées 
préconçues ,  avec  vos  préoccupations  maladives ,  avec  vos  erreurs  et  vos 
déceptions.  Il  y  a  un  grand  fait  accompli  en  religion  et  en  histoire  : 
rÉGLISE.  Laisscz-la  vous  abriter  et  vous  couvrir  dans  son  éternelle  charité. 
Approchez-vons  de  son  foyer  divin.  Amenez,  unissez  à  sa  lumière  vos 
institutions,  vos  indastries,  vos  sciences,  vos  libertés,  vos  gloires.  Elles 
seront  plus  stables,  plus  heureuses  et  plus  belles... 
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Deuxième  partie.  L'oPiiteur  aborde  ensuite  la  seconde  partie 
de  sa  thèse,  celle  (\m  établit  ([ue  le  catholicisme  vsUe  fait  orcja- 
nique  et  social  par  excellence.  Jamais,  suivant  nous,  le  P.  de  Ra- 
\  ii,'nan  n'avait  développé  des  considérations  plus  profondes,  plus 
appropriées  aux  nécessités  de  la  polémique  présente.  Que  tous 
les  a})ologistcs  de  la  religion ,  et  que  tous  ses  adversaires  les 
méditent. 

INier  la  force  organisatrice  et  sociale  du  christianisme,  ce  serait,  Mes- 
sieurs, nier  la  clarté  du  jour  à  son  midi  j  aussi,  me  gardcrai-jc  bien  de  vous 
la  démontrer.  Les  pubiicistes  les  moins  prévenus  en  faveur  de  l'Eglise,  les 
historiens,  môme  séparés  de  ses  croyances,  se  sont  empressés,  avec  une 
justice  qui  les  honore,  de  rapporter  au  christianisme,  comme  à  leur  source, 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  versés  dci)uis  dix-huit  siècles  au  sein  des 
sociétés  nouvelles  ,  en  sorte  que  Ton  a  pu  donner  justement  à  l'ensemble 
de  rhisloirc  moderne,  le  nom  dMiistoire  de  la  civilisation  chrétienne.  Le 
droit  international ,  le  droit  politique  ou  privé  des  Etals,  la  famille,  la  jus- 
tice, la  pauvreté ,  la  richesse ,  la  guerre,  la  paix  et  la  liberté,  tout,  chez  les 
peuples,  malgré  les  abus  et  les  déchiremens  inévitables,  tout  s'est  em- 
preint, à  un  degré  plus  ou  moins  profond,  de  Pesprit  chrétien  et  des 
maximes  évangcliques.  C'est  que  la  foi  seule  révèle  bien  à  l'iiomme  les 
liens  sacrés  qui  l'unissent  aux  autres  hommes.  En  dictant  également  à  tous 
la  charité  fraternelle,  en  faisant  une  institution  du  repentir,  en  imposant 
la  réparation  de  rinjusticc,  le  pardon  de  l'injure,  Tamour  des  ennemis,  Iç 
désir  des  biens  spirituels  et  purs,  en  adoucissant  les  niasses,  en  calmant 
les  consciences  ,  en  prêchant  la  patience  à  l'infortune,  l'hiunililé  au  génie, 
la  modération  au  itouvoir,  le  christianisme  est  veini  régénérer  la  société 
humaine,  et  créer  la  voie  pour  tendre  à  la  civilisation  véritable. 

Mais  vous  en  convenez  tous,  et  je  n'ai  point  à  répéter  ce  qu'on  a  dit  cent 
fois.  On  a  peut-être  omis  trop  souvent  de  remonter  au  principe  <le  ces 
iiifluem-es  atlmirables.  On  n'a  point  assez  considéré  le  type  générateur  do 
la  civilisation  sociale  dans  l'institution  nicme  cnlholique  qui  est  le  fait 
organique  cl  social  par  excellence  ;  qui  est  en  elle-même  la  société  par 
essence,  la  société  née,  immuable  et  invincible.  Il  faudrait  ne  l'oublier 
jamais:  le  catholicisme,  à  son  apparition  dans  le  monde,  était  l'Eglise,  il 
était  la  société  chrétienne  constituée,  la  société  spirituelle  avec  sou  pouvoir, 
ses  membres  et  ses  lois.  .îerus.dem  ,  après  l'.Vsccnsion  du  Saineur,  An- 
lioche,  C.oriiilhe,  Ephèse,  Home  ,  Aleiniidrie,  l'Orient  ,  roccideni ,  trintes 
les  chrétientés  naissanlcK  étaient  Tlglise.  Elles  formaient  la  société  uni- 
verselle, liiislitulion  hierari.liii|ue,  l'orgunisinc  social  catholique 
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L'Kîilise  \iviiil  aux  catacombes,  dans  les  anlrcsdcs  déscils,  sur  les  plages 
inhospilalières  non  moins  que  dans  les  grands  centres  de  civilisation.  Le 
temple  improvisé  des  pauvres  néophytes  des  premiers  Icms,  comme  la  vaste 
basilique  des  cnipcreurs  chrétiens,  présentait  toujours  la  même  société  de 
fidèles  professant  la  même  foi,  participant  aux  mêmes  sacremcns  ,  soumis 
aux  mêmes  pasteurs,  dans  la  dépendance  du  Pontife  souverain. 

Organisation  admirable  ,  simple  au'.ant  que  forte  :  un  chef  suprême , 
pasteur  universel,  et  des  évoques,  pères  de  leurs  troupeaux,  telle  futTE- 
glise  des  apôtres.  Elle  sortit  ainsi  du  cénacle  ;  elle  évangélisa  ainsi  le 
monde  ,  comme  elle  Tévangélisc  encore  aujourd'hui  ;  toujours  la  même 
dans  ses  dogmes  ,  parce  qu'elle  est  la  même  dans  son  autorité ,  dans  sa 
hiérarchie,  dans  sa  constitution  sociale,  qui  est  la  règle  vivante  de  la  foi; 
en  sorte  qu'un  christianisme  sans  Eglise  est  un  rêve  et  un  fantôme  fu- 
nestes. 

Puis  l'oralcar  combat  cette  erreur  propagée  par  MM.  Guizot, 
Cou.sin ,  Saisset,  Michelet,  Quinct  et  tous  les  éclectiques  mo- 
dernes ,  à  savoir ,  que  la  croyance  ou  le  dogme  de  l'Eglise  catho- 
lique se  sont  formés  successivement ,  erreur  que  nous  avons  si 
souvent  signalée  dans  nos  Annales. 

On  a  bien  prétendu  que  TEglise  et  même  le  dogme  s'étaient  formés  suc- 
cessivement. Yainc  allégation  !  il  est  totalement  impossible  d'assigner,  avec 
la  moindre  apparence  de  probabilité,  celte  origine  postérieure  de  l'organi- 
sation catholique.  Aussi  loin  que  l'on  remonte,  l'Eglise  apparaît.  Elle  n'a 
pas  d'autre  naissance  que  la  foi  même.  Société  à  sa  première  aurore,  elle 
a  pu  s'accroître  sans  doute  par  l'étendue  des  lieux  et  le  nombre  de  ses 
enfans  ;  elle  a  pu  ajouter  des  lois  disciplinaires  et  des  dénominations  di- 
verses de  peuples  et  de  villes  :  elle  ne  s'est  pas  constituée  un  autre  jour 
que  le  premier  jour  de  son  existence.  Une  différence  profonde  sépare  donc 
l'Eglise  de  toutes  les  institutions  humaines.  Celles-ci  se  formèrent  par 
l'action  du  tems  ;  elles  varient  encore  sans  cesse  :  l'Eglise  est  née  armée 
de  toutes  ses  forces  et  ne  varie  jamais.  Nulle  histoire ,  nul  fait  n'ont  pu 
obscurcir  cette  vérité.  Il  y  a  ici  un  principe  social  dont  l'énergie  native 
surpasse  tous  les  efforts  du  génie  de  l'homme,  et  demeure  toujours  in- 
tacte, invincible  et  complète,  ainsi  qu'à  la  première  heure.  Cette  mer- 
veilleuse existence  de  l'Eglise  n'est-elle  donc  pas  le  fait  organique  et 
social  par  excellence.^  Ne  conçoit-on  pas  qu'elle  soit  une  source  féconde 
et  conservatrice  de  tous  les  biens  sociaux  pour  les  agrégations  humaines  ? 

Société  spirituelle,  indépendante,  elle  laisse  les  sociétés  civiles  naître, 
s'avancer  lentement ,  se  constituer,  changer  :  elle  ne  change  pas ,  et  leur 
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promet  un  secours  toujours  présent  dans  le  danger  :  elle  apporte  le  soutien 
et  Taliment  de  la  vie  sociale,  qu'elle  recèle  en  ellc-ni(}me  à  un  degré  sou- 
verain de  force  et  de  perfection. 

Aussi,  Messieurs,  voyez  ce  qui  arriva:  la  Kéfornie  prétendit  renverser 
l'autorité  de  TÉglise  et  sa  hiérarchie  :  elle  réduisit  le  christianisme  à  être 
un  livre,  un  assemblage  de  pages  d'écriture  que  chacun  devait  lire. 
Comme  si  le  christianisme  était  une  épopée  ou  une  simple  théorie  mo- 
rale !  La  société  chrétienne  était  ainsi  détruite,  l'institution  brisée.  Que 
reste-t-il  au  christianisme  de  la  Réforme?  Yous  le  savez;  un  insaisissable 
rationalisme.  Donc  le  christianisme  est  le  catholicisme,  il  est  ri:ylise, 
la  société  par  essence,  l'organisation  première  et  inviolable. 

Troisième  partie.  —  Apfès  les  pai'oles  que  nous  venons  d'en- 
tendre, il  n'est  pas  dilTu'ile  à  Toi-aleur  d'établir,  ciue  le  catholi- 
cisme, que  l'Eglise,  est  un  fait  diciii^  un  fait  ciui  a  Dieu  pour 
auteur  (>tpour  soutien,  un  faitque  l'homme  ne  saurait  repousser 
sans  cire  rebelle  à  Dieu  même. 

Une  société  apparue  sur  la  terre,  constituée,  établie  par  tout  l'univers, 
et  qui  n'a  d'origine,  d'auteur  que  le  fait  même  de  sa  naissance  ;  une  so- 
ciété créée  déj.'i ,  formée  tout  entière  quand  elle  naquit,  société  née  et 
constitution  invariable,  indestructible,  toujours  forte  et  révérée  ;  toujours 
une  parmi  des  générations  innombrables,  et  cpii  furent  les  plus  diverses 
comme  les  plus  contraires  entre  elles  ;  ce  fait ,  cette  société.  Dieu  la  créa 
divinement  ;  Dieu,  et  non  pas  l'homme,  la  marqua  d'un  sceau  tout  extraor- 
dinaire et  spécial  de  sa  puissance  :  elle  est  le  fait  divin  par  excellence, 
ou  bien  elle  ne  présente  plus  qu'un  phénomène  inconciliable  et  inexpli- 
cable h  tout  jamais. 

Naissance,  constitution,  durée,  unité,  non,  rien  de  tout  cela  n'est  hu- 
main dans  l'Kglise,  ct-ne  se  retrouve  ailleurs.  Et  je  n'ai  pas  même  besoin 
de  vous  rappeler  les  deux  grands  caractères  de  la  pro|)hétic  antique  el  du 
miracle  évangélique,  (jui  sont  aussi  riiislnire  la  plus  certaine  et  l'aelion 
divine  elle-même, 

ou  rien  n'est  clair  au  monde  ,  rien  n'est  fort,  rien  n'est  vrai  et  certain  ; 
on  rinslilndon  rnlholi(pie  est  le  fait  divin  :  car  il  est  préparé,  fondé,  con- 
sonuné,  inainlenu  par  l'action  divine  la  plus  formelle.  Sur  l'inunense  por- 
tique du  tenqile  nouveau,  il  est  écrit  en  caractères  inelTavables  :  C'est  vrai- 
ment la  maison  de  Dieu  ;  Verr  ilowiit  Drirsl. 

l.t  enlin,  ^Messieurs,  le  ehrislianisnie  t>si  liisloriqnemeni  ce  fait  qui  est 
né,  qui  a  été  cru,  qui  a  été  combattu  même  et  dénature  cunimc  le  fait 
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divin.  Il  y  a  ici  rindivisihie  v^tIK''.  Je  vous  Pal  déjà  rappek-,  les  premiers 
siècles  ciix-ini^incs  de  la  luUe  ne  niiVcnt  pns  le  Tait  divin  de  la  foi  :  ils 
pr6(pndin'nl  riniiter.  De  là  ,  cette  traiisfurmation  de  la  pliilusopliie  on 
^'colc  pt'iMiant'nle  de  lliéiutrie  et  de  inufjie. 

Vous  ne  croyez  pas,  vous  éludez  le  fait  divin,  vous  ne  dites  ni  oui  ni 
non  au  catholicisme,  vous  louez  quelquefois,  et  voilà  tout.  Vous  ne  savez 
pas  croire.  Mais  prenez  garde,  Tinstitution  catholique  tout  enliôre  est 
divine,  ou  n'est  rien.  Vous  séparez  du  christianisme  le  fait  divin.  C'est 
trop  lard.  Ils  sont  nés ,  ils  ont  vécu,  ils  ont  été  combaltans  et  vainqueurs 
ensemble  ;  ensemble  bienfaiteurs  et  sauveurs  de  Phumanilé.  Tout  ce  qui 
fait  l'Eglise,  le  christianisme,  tout  ce  qui  l'atteste,  l'accompagne,  le  cons- 
titue, l'atteste  également  et  le  constitue  fait  divin. 

Enfin ,  l'oi^ateur  sacré  termine  cette  belle  conférence  et  la 
station  de  cette  année  par  les  paroles  suivantes,  que  nous  ne 
ferons  que  citer,  bien  assurés  qu'elles  iront  au  cœur  de  tous 
nos  lecteurs  et  de  tous  nos  amis. 

Levez-vous  donc  ,  Messieurs ,  au  milieu  des  sociétés  malades  ,  et  dites- 
leur  votre  force  et  votre  bonheur  ;  qu'on  vous  rencontre  ,  qu'on  vous  voie 
partout  où  le  mal  a  besoin  de  remède,  le  bien  de  consolation  et  d'appui. 
Monircz  le  courage  des  convictions  catholiques  aux  postes  les  plus  avancés 
de  la  lutte,  dans  les  combats  de  la  science,  de  la  philosophie,  des  lettres, 
de  l'industrie,  des  arts  et  de  la  liberté.  Faites  entendre  la  grande  voix  du 
christianisme  parmi  ce  chaos  confus  d'opinions  et  de  doctrines.  Dites  que 
vous  voulez,  que  nous  voulons  lagoire  et  la  grandeur  de  la  patrie,  le  déve- 
loppement et  le  maintien  de  ses  institutions,  le  libre  essor  du  génie  et  des 
grandes  pensées.  Pensez  vous-mêmes  bien  haut,  apprenez  à  ceux  qui  l'i- 
gnorent votre  langue  et  votre  foi  ;  rétablissez  par  la  conscience  chrétienne 
l'empire  de  la  justice,  de  la  vérité,  et  d'une  sainte  indépendance.  Croyez-le! 
vous  avei  reçu  plus  de  garantie  de  puissance  et  de  durée  que  tous  les 
essayeurs  épuisés  des  théories  humaines.  Un  jour,  si  vous  le  voulez,  la 
postérilé  l'entendra  redire  :  L'Eglise  élait  méconnue,  calomniée  :  déjeunes 
cœurs  s'armèrent  pour  la  défendre  ,  de  toute  l'énergie  des  convictions,  du 
travail  et  du  talent.  Nourris  du  pain  qui  fait  les  forts,  ils  vouèrent  au 
Seigneur  et  à  son  Eglise  tous  les  désirs  de  leurs  jeunes  années  ;  ils  appa- 
rurent au  sein  des  populations  comme  des  hommes  nouveaux,  comme  les 
habitans  d'une  autre  terre. 

Mais  peu  à  peu  leurs  courageuses  protestations  passèrent  dans  la  langue 
et  dans  les  mœurs.  Beaucoup,  en  les  voyant,  se  prirent  à  réflécliir,  plu- 
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sieurs  à  les  imiter  et  h  les  suivre  ;  ils  avaient  planK!  un  drapeau.  On  s'ho- 
nore (le  marcher  sous  leur  bannière.  El  sJ  les  déceptions  cruelles  de  Per- 
rcur,  si  les  ravages  du  vice  restùrcnl  encore  pour  accomplir  la  loi  de  la 
conlradiction  et  de  la  lulte,  du  moins  il  fut  |)crmis  à  PF-glise  de  parcourir 
librement  ses  voies,  de  conquérir  les  Ames  à  la  vérité,  et  d'accroître  sans 
mesure  les  rangs  de  ceux  qui  devront  peupler  un  jour  l'étc-rnclle  patrie. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  nobles  paroles ,  si  ce  n'est  <|ue  , 
comme  l'orateur,  nous  sommes  rempli  d'espoir  que  la  i^énération 
actuelle,  celle  que  l'on  peut  appeler  sérieuse  et  studieuse,  celle  qui 
cherche  avec  bonne  loi ,  et  elle  est  plus  nombreuse  qu'on  ne 
pense,  entrera  do  plus  en  plus  dans  cette  voie,  et  au  bout  de 
ceilcvoie,  trouvera  l'Eglise  où  elle  se  reposera ,  avant  le  voyage 
éternel. 

A.  B. 


;VJO  couns  DE  piifT.oi.OGir:  et  n'ARriii^ioLociE. 

Qlvchcolo0ie. 
DIGïIOxNNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

COUKS    PHILOLOGIQUE    ET    HISTORIQUE    d'aNTIQUITÉS 
CIVILES    ET    ecclésiastiques'. 

EPY  (chevaliers  de  1').  Ordre  militaire  de  Bretagne,  fondé 
vers  1445,  par  François  /",  duc  de  J5retagne,  fut  ainsi  nommé 
parce  que  les  chevaliers  devaient  porter  un  collier  d'or,  fait  en 
façon  d'une  couronne  d'épys  de  bled ,  joints  les  uns  aux  autres,  et 
entrelacés  en  lacs  d'amour  :  une  hermine  sur  un  gazon  d'her- 
mines pendait  au  bout  de  ce  collier  avec  ces  mots  :  A  ma  vie. 

ÈRE  chrétienne ,  d'Espagne,  de  Pise,  etc.  Vouez-  Date. 

ESPRIT  (ordre  du  Saint-).  Cet  ordre  fut  établi  en  1352  par  le 
roi  de  Sicile,  Louis  d'Anjou.  11  était  placé  sous  la  protection  de 
saint  Nicolas  de  Bari,  dont  l'image  pendait  au  bas  du  collier  de 
l'ordre.  Les  membres  s'a()pelaient  aussi  chevaliers  du  droit  dé- 
sir. Les  troubles  (jui  suivirent  la  mort  du  roi  Louis  furent  cause 
que  cet  ordre  ne  lui  survécut  pas. 

ESPRIT  (chanoines  réguliers  du  Saint-).  Dans  le  IS-^  siècle, 
frère  G//)/;  qualrièmo  fds  de  Guillaume ,  fils  de  Sibille^  seigneur 
de  Montpellier,  fonda  dans  cette  ville  un  hôpital,  auquel  il  donna 
le  nom  du  Saint-Espiit.  Le  bon  ordre  qu'il  y  établit  lui  attira 
en  peu  de  tems  beaucoup  de  frères  ou  associés  ,  qui  se  dévouè- 
rent comme  lui ,  au  service  des  pauvres ,  et  qui  allèrent  dans 
plusieurs  villes  du  royaume  faire  de  pareils  établissemens.  Le 
pape  Innocent  III  confirma  leur  institut^  déclara  la  maison  de 
Montpellier  chef-lieu  de  l'ordre,  et  décida  que  toutes  les  mai- 
sons déjà  étabhes,  ou  à  établir,  reconnaîtraient  à  perpétuité 
frère  Gmj  et  ses  successeurs  pour   supérieurs   généraux.  En 

1  Voir  le  précédent  orticle,  au  numéro  6i-  ci-dessus,  p.  î9'i-. 
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1 202^  frère  Guy  alla  à  Rome  pour  y  prendre  soin  de  l'iiôpital  de 
Sainle-Miirie  in  Saxia^  que  le  pape  unit  à  celui  de  Montpellier 
par  un  bref  de  l'année  1204.  Cet  ordre  s'est  conservé  en  Polo- 
gne el  fleurit  encore  en  Italie.  Ses  principales  maisons  en  France 
étaient  à  Dijon,  Besançon,  Poligni,  ]5ar-sur-Aube,  Sainte-Phan- 
fel  en  Alsace.  Les  religieux  étaient  habillés  comme  les  ecclé- 
siastiques ;  ils  portaient  seulement  une  croix  de  toile  blanche  à 
douze  pointes,  sur  le  côté  gauche  de  leur  soutane  et  de  leur  man- 
teau. Ils  avaient,  dans  l'église,  une  aumusse  de  drap  noir 
doiûjlée  et  bordée  d'une  fourrure  noire. 

ESPRIT  (ordre  du  Saint-).  Cet  ordre,  qui  a  fait  des  chevaliers 
jusqu'à  Charles  X,  et  qui  en  créera  peut-être  encore,  fut  établi 
en  France  le  31  septembre  1 578  par  le  roi  Henri  III,  en  souvenir 
de  ce  cjue  le  jour  de  la  Pentecôte  il  avait  reçu  deux  couronnes, 
celle  de  Pologne  et  puis  celle  de  France.  Le  roi  est  chef  de  l'or- 
dre, et  le  nombre  des  chevaliers  était  limité  à  100,  parmi  les- 
(picls  étaient  compris  neuf  prélats  qui  devaient  faire  preuve  de 
noblesse,  à  l'exception  du  grand  aumônier, qui  était  comman- 
deur de  droit. 

La  croix  de  l'ordre  est  d'or,  à  huils  rais,  émaillée,  chaque 
rayon  pommelé  d'or,  une  fleur  de  lis  d'or  dans  chacun  des  an- 
gles de  la  croix,  et  dans  le  milieu  une  colombe  d'argent.  Los 
chevaliers  et  ofliciers  ont,  de  l'autre  côté  de  cette  colombe,  un 
saint  Michel,  au  lieu  c[ue  les  prélats  portent  la  colombe  des  deux 
côtés  de  la  croix,  n'étant  associés  qu'à  l'ordre  dn  Saint-Esprit  ol 
non  à  celui  ûc  Saint-Michel.  Le  collier  de  l'ordre  est  à  présont 
composé  de  Heurs  de  lis,  d'où  naissent  des  flannnes  et  des  bouil- 
lons de  feu  ;  d'il  couromiés  avec  des  festons  et  des  troi)hées 
d'armes. C'est  ainsi  (jue  le  roi  Ifenri  /Fie  régla  avec  le  chapitre, 
l'an  l.')07,  en  changeant  (|uel(pie  petite  chosedecelui  qu'//r/ir;7// 
avait  ordomu'. 

Voici  le  seiiiKMit  (pii  ét;iit  prêté  à  la  n'-ception  dans  l'ordiv  par 
le  chevalier  à  genoux  devant  le  roi ,  et  le\ant  la  main  sur  le  li- 
vre des  Evangiles  :  «  Je  jure  et  voue  à  Dieu,  <>n  la  face  de  son 
»  i'",glise,  et  vous  promets,  Sire,  sur  ma  foi  et  hoiinerir.  «pie  je  \  i- 
»  vrai  et  mourrai  en  foi  ol  religion  calholiciue,  sans  jamais  m'en 
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»  départir,  ni  do  l'union  de  noli'oniùreSainle-l\i;iise  Apostolique 
»  et  Romaine;  que  je  nous  porterai  entière  el  parlai  le  obéissa  me, 
»  sans  jamais  y  manquer,  comme  un  bon  et  loyal  sujet  doit 
»  faire,  .le  .garderai,  el  défendiai ,  el  soutiendrai  de  loul  mon 
»  pouvoir  l'honneur,  les  querelles  et  droits  de  Votre  Majesté 
»  royale,  envers  et  contre  tous;  qu'en  tems  de  guerre  je  me 
»  rendrai  à  votre  suite  en  l'équipage  tel  ([u'il  appartient  h  per- 
»  sonne  de  ma  (pialilé  ;  el  en  \)n\\,  quand  il  se  présentera  quel- 
»  que  occasion  d'importance,  toutes  et  quantes  fois  qu'il  vous 
»  plaira  me  mander  pour  vous  scr\ir  contre  (luekiue  personne 
»  qui  puisse  vivre  et  mourir,  sans  nul  excepter,  el  ce  jusqu'à  la 
»  mort  ;  qu'en  telles  occasions  je  n'abandonnerai  jamais  votre 
»  personne,  ou  le  lieu  où  vous  m'aurez  ordonné  de  servir  sans 
«  votre  exprès  congé  et  commandement,  signé  de  votre  propre 
»  main,  ou  de  celui  auprès  duquel  vous  m'aurez  ordonné  d'être, 
»  sinon  quand  je  lui  aurai  fait  app.lroir  d'une  juste  et  légitime 
»  occasion  ;  que  je  ne  sortirai  jamais  de  votre  royaume  spéciale- 
»  ment  pour  aller  au  service  d'aucun  prince  étranger,  sans  votre 
»  dit  commandement;  et  je  ne  prendrai  pension,  gages,  ou  état 
»  d'autre  roi ,  prince ,  potentat  et  seigneur  que  ce  soit  ;  ni  m'o- 
»  bligerai  au  service  d'autre  personne  vivante  que  de  Votre  Ma- 
»  jesté  seule  ;  que  je  vous  révélerai  fidèlement  tout  ce  que  je 
»  saurai  ci-après  importer  à  votre  service,  à  l'état  et  conserva- 
»  tion  du  présent  ordre  du  Saint-Esprit,  duquel  il  vous  plaît 
»  m'honorer;  et  ne  consentirai ,  ni  permettrai  jamais  ,  en  tant 
»  qu'à  moi  sera,  qu'il  soit  rien  innové  ou  attenté  contre  le  ser- 
»  vice  de  Dieu ,  ni  contre  voire  autorité  royale,  et  au  préjudice 
»  dudit  ordre,  lequel  je  mettrai  peine  d'entretenir  et  augmenter 
»  de  tout  mon  pouvoir.  Je  garderai  et  observerai  très-religieu- 
»  sèment  tous  les  statuts  et  ordonnances  d'icelui  ;  je  porterai  à  ja- 
»  mais  la  croix  cousue,  et  celle  d'or  au  cou,  comme  il  m'est  or- 
•>  donné  par  lesdits  statuts  ;  et  me  trouverai  à  toutes  les  assem- 
»  blées  des  chapitres  généraux,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira 
»  me  le  commander,  ou  bien  vous  ferai  présenter  mes  excuses , 
»  lesquelles  je  ne  tiendrai  pour  bonnes,  si  elles  ne  sont  approu- 
»  vées  et  autorisées  de  Votre  Majesté ,  avec  l'avis  de  la  plus 
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n  Jurande  partie  des  comniarulours  qui  seront  près  d'elle,  signé  de 
»  votre  main,  et  scellé  du  sceau  de  l'onlro,  dont  je  serai  tenu  de 
»  retirer  acte.  »  —  En  lui  mettant  le   collier,  le  roi  dit  :  «  Ue- 
«  cevez  de  notre  main  le  collier  de  notre  ordre  du  benoist  Saint- 
»  Esprit,  auquel  nous,  comme  souverain  grand-maître,  vous  re- 
»  cevons,  et  ayez  en  perpétuelle  souvenance  la  mort  et  passion 
«  de  Notrc-Seigneur  et  llédempteur  Jésus-Christ.  En  signe  de 
»  quoi  nous  vous  ordonnons  de  porter  à  jamais  cousue  à  vos  ha- 
»  bits  extérieurs  la  croix  d'icelui ,  et  la  croix  d'or  au  cou,  avec 
..  un  ruban  de  couleur  bleu  céleste  ;  et  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de 
»  ne  contrevenir  jamais  aux  vœux  et  sermens  que  vous  venez  do 
»  faire ,  lesquels  ayez  perpétuellement  en  votre  cœur  :  étant  eer- 
«  tain  que  si  vous  y  contrevenez  en  aucune  sorte,  vous  serez  privé 
»  de  cette  compagnie,  et  encourrez  les  peines  portées  par  les  sta- 
»  luts  de  l'ordre  :  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 
— A  quoi  le  chevalier  répond  :  <■  Sire,  Dieu  m'en  donne  la  grâce, 
»  et  plutôt  la  mort  que  jamais  y  faillir,  remerciant  très-humble- 
»  ment  Votre  Majesté  de  l'honneur  et  bien  qu'il  vous  a  plu  me 
»  faire. ..  »  Et  en  achevant  il  baise  la  main  du  roi. 

l'7r.  Ce  mot,  dans  les  anciennes  chartes,  n'a  pas  toujours  la 
signification  ni  l'air  d'une  conjonction  ;  très-souvent  il  a  la 
force  d'une  inarticulé  disjnnetive,  et  équivaut  ii  seu  ou  sivc  : 
aussi  en  hl-il  ([uelciuefois  iécii>rorjuement  la  fonction'. 

ÉTOLE  D'OU.  Marque  d'honneur  que  le  sénat  de  Venise  ac- 
cordait aux  nobles  de  la  ville,  ajipelés  alors  chevaliers  do  VEtole 
(l'iir.  On  ne  sait  ([uand  a  commence  celle  distinction.  Les  cheva- 
liers portaient  à  l'ordinaire  sur  l'épaule  une  étoile  noire  bordée 
(/'//«  (jalon  d'or^  a  laquelle  ils  joignaient  en  hiver  une  ceintiue  de 
velours  noir  avec  de  franges  d'or  ;  mais  dans  les  jours  de  cércmo- 
iii(>,  s'ils  étaient  du  siMiat,  ils  portiiienl  une  robe  ducale  de  driij) 
rouge  en  damas,  (jui  en  hiver  était  fourié(Mrhenuine,  a\ec  une 
étole  d'or  en  broderie  de  la  largeur  d'un  |)ied,  descendant  par 
de\iMit  et  pai"  derrière,  jusqu'aux  genoux.  I.e  grand  chancelier 
(le  I;i  repiiltlicpie  .  (inoique  citadin,  jouissait  de  la  dignité  île 
clu'N  ;ilier  de  l'etole  d'or. 

»  DclioDipi,  I).  J.JI ,  89,  u41,  m.  t)43,  103. 
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ÉTRUSQUE  (écriture).  Comme  nous  n'avons  pas  fait  entrer 
celle  écriture  dans  l(\s  (lifTércns  alpliabets  (jue  nous  avons  pu- 
bliés, et  (pie  tl'aillcuis  elle  est  iW  jour  en  joui*  il'une  imporlance 
plus  grande,  nous  n'avons  j)as  cru  pouvoir  la  laisser  ignorer 
à  nos  lecteurs,  et  nous  nous  sonunes  décidés  à  la  donner  ici  à 
part. 

On  sait  que  les  Etrusques  oxiEtruriens,  appelés  aussi  Tijn^henes 
par  les  Gi'ecs ,  et  Jihasenœ  dans  leur  propre  langue,  sont  cet  an- 
cien peuple  de  l'Italie  auquel  les  Romains  empruntèrent  pres- 
que toutes  leurs  croyances  et  tous  leurs  rites  religieux.  Halbi  met 
leur  langue  dans  celles  des  Thraco-pélagiques^.  Tous  les  jours 
on  découvre  des  monumens  portant  des  inscriptions  en  cette 
langue.  Plusieurs  érudits  se  sont  occupés  de  cet  alphabet.  Voici 
celui  qui  a  été  inséré  par  Ilamilton  Gray  dans  un  ouvrage  pu- 
blié récemment  2-: 

Alphabet  étrusque.  (Planche  W.) 

A  B    C         E  F  II  I 

KLM  N        P  R  S 

TU  V  X        Z       TH  cil      

Comme  nous  écrivions  cet  article,  nous  lisons  la  nouvelle  sui- 
vante dans  un  journal  italien. 

Dans  la  séance  du  3  mai  de  l'Académie  romaine  d'archéolo- 
gie ,  le  R.  P.  Secchi  a  fait  une  communication  très-importante. 

1  Voir  le  Tableau  général  de  toutes  les  langues  de  cette  famlUe,  clans  nptre 
tome  XIII,  p.  271,  et  sur  le'/ri/sgue  en  particulier,  p.  379.  Voir  aussi  un 
article  spécial  sur  Y  Origine  des  Etrusques^  dans  notre  t.  viii ,  p.  iG 
(iir  série). 

2  Tour  to  the  sepukhres  ofElruria  in  4839.  London,  1841 ,  p.  52.i-. 
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Dans  les  fouilles  ouvertes  à  Bomarzo,  dans  les  jwssessions  (Ui 
prince  Marc.-Ant,  Bori^liése,  on  vient  de  découM'ir  une  petite 
lasse  qui ,  toute  vile  qu'elle  est  par  la  matière  et  le  travail ,  est 
unique  jusqu'à  ce  jour,  et  n'a  pas  d'égale  dans  les  nionumens 
historiques  ou  philologicjues  de  la  langue  étrusque.  En  l'exami- 
nant avec  soin ,  l'académicien  a  découvert  que  la  longue  in- 
scription étrusque,  écrite  tout  autour  sur  la  face  externe  près  du 
pied  de  la  lasse,  contient  des  lettres  et  non  des  paroles.  En  l'exa- 
minant plus  attentivement,  il  s'assura  que  c'était  purement  et 
clairement  la  suite  tout  entière  de  Valphabet  étrusque. 

Voici ,  d'après  ce  savant  académicien ,  comment  doivent  se 
classer  les  différons  alphabets  trouvés  en  Italie. 

Sur  le  petit  vase  de  Céfé ,  un  des  ornemens  les  plus  curieux 
du  musée  étrus([ue-grégorien,  l'alphabet  qui  s'y  trouve  n'est  pas 
l'alphabet  étrusque,  mais  l'alphabet  grec  ancien  ou  pélagique  ; 
grec  tiussi  est  celui  qui  fut  trouvé  à  Colle,  près  de  Siène,  sur  le 
mur  d'une  chambre  sépulcrale  ;  ^rec  pareillement  est  l'alphabet 
(pii  fut  lu  sur  le  couvercle  du  pot  de  terre  trouvé  sur  le  territoire 
de  VAdria  vénitienne.  Le  modèle  authentique  de  l'alphabet 
étrusque, trouvé  ;i  Boniarzo  est  donc  unif[ue. 

Tous  les  érudits,  à  commencer  par  I5ourguet  jusqu'à  Lanzi, 
se  sont  efforcés  de  reconstruire  Valphabet  étrusque  par  des 
confrontations  réjjélées  avec  les  tables  eugubines  et  les  autres 
nionumens;  mais  ils  ont  confondu  l'alphabet  ombrien  a^ec 
Vélrus(jue.  On  sait  (pie  maintenant  Muller  et  Lepsius,  (jui  se  sont 
occu|)és  les  derniei's  de  l'alphabet  étruscjue  ^  malgré  tous  les 
doctes  travaux  de  leurs  prédécesseurs,  disputent  encore  sur 
l'ordre  ou  sur  la  \aleur  des  trois  premières  lettres  de  cet  al- 
phabet. 

On  (•oiii|)rciul  donc  de  quelle  importance  est  la  (lec^)U\crte 
actuelle.  Déjà  on  peut  distinguer  avec  certitude  six  dirers  alpha- 
bets pour  le  moins  usités  dans  l'antique  Italie.  —  \.  l.'alphabet 
de  ceux  qu'on  a  appelles  aborigùiws,  ou  le  hilin,  répandu  par  les 
Romains,  et  parliciilierement  i)ar  l'Eglise  ca(holiqut>,  dans  toute 
riùiropc. —  2.  l/al|)liabet  grec  arc/uùquc  ou  pelagicn,  lu  sur  la 
série  des  lettres  ou  des  inscriptions  trouvées  en  Italie,  et  en  par- 
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ticulicr  à  Céré.  —  3.  L'alphabet  étrusque  sur  un  grand  nombre 
do  nionutncns  de  l'antique  Ktrurie,  et  particulièreincnt  sur  l.i 
série  de  lelti'es  trouvées  sur  la  petite  tasse  de  Honiarzo.  —  4.  L'al- 
phabet o»i6ric»^  le  ])lus  abondant  en  inscriptions,  reslitué  d'a- 
près les  tables  eni^ubines.  —  5.  L'alphabet  05(7)<e,  reconnu  et  dé- 
tcniiiné  sur  toutes  les  inscriptions  osques. —  G.  Enfin,  l'alphabet 
cugunicn,  reconnu  sur  les  différentes  inscriptions  des  Euganiens 
ou  Vénitiens  antiques,  lequel  attend  encore  quelque  docte  ex- 
plicateur.  —  Tels  sont  les  six  alphabets  sur  lesquels  on  ne  peut 
plus  émettre  de  doute  ;  mais  le  docte  académicien  insinue  ensuite 
qu'on  pourrait  bien  distinguer  l'alphabet  eiM/ame?î  d\i  vénitien, 
et  ralj)habet  messapique  de  Vosque  et  du  grec,  ce  qui  en  porterait 
le  noml)reà  huit. 

Nous  ne  savons,  faute  de  comparaison,  auquel  de  ces  alpha- 
bets il  faut  spécialement  rapporter  celui  que  nous  publions  ici. 
Si  le  P.  Secchi  puljlie  un  jour  celui  qu'il  vient  de  découvrir  et 
les  autres  dont  il  parle,  nous  les  ferons  connaître  à  nos  lecteurs. 

EUDISÏES.  Congrégation  des  prêtres  séculiers  établie  en 
France  sous  le  titre  de  Jésus  et  Marie,  par  le  P.  Eude  Mezerai, 
frère  de  l'historien.  Les  associés  s'occupaient  spécialement 
à  élever  les  jeunes  clercs  dans  l'esprit  ecclésiastique,  à  recevoir 
ceux  qui  voulaient  faire  des  retraites  spirituelles  pour  avancer 
dans  la  perfection  ou  pour  sortir  de  leurs  désordres,  et  à  faire  des 
missions  principalement  dans  les  campagnes,  pour  éclairer  les 
personnes  pauvres  et  oubliées.  Cette  congrégation  s'était  d'abord 
formée  àCaen  en  Normandie,  le  26  mars  1643,  et  c'est  de  là 
qu'elle  s'était  répandue  dans  les  autres  endroits  de  la  France, 
où  elle  dirigeait  un  grand  nombre  de  séminaires.  Elle  était  gou- 
vernée par  un  supérieur  auquel  elle  donnait  trois  assistans.  Elle 
s'assemblait  tous  les  cinq  ans.  Les  eudistes  ne  faisaient  aucun 
vœu,  et  leur  habit  n'était  pas  distingué  de  celui  des  autres  prê- 
tres ;  ils  étaient  seulement  obligés  d'obéir  au  supérieur  tant 
qu'ils  demeuraient  dans  la  congrégation. 

A.  B. 
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ITALIE. —  ROME.  —  Lettre  autographe  que  Sa  Sainteté  Grégoire  XVl 
a  adressée  à  Mgr  l'arclievèquc  de  Paris,  à  l'occasion  de  son  livre 
intitule  :  Introduction  philosophique  à  Vétude  du  Christianisme. 

GrkGOIBE    XVI  , 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  reçu  avec  reconnaissance,  vénérable  frère,  les  lellros  ave^ 
lesquelles  vous  nous  avez  transmis  Touvragc  que  vous  avez  coni|)osé  en 
langue  française  et  publié  celle  année  à  Paris  sous  le  litre  de  :  Introduc^ 
tion  philosophique  à  l'Etude  du  Christianisnie. 

^Les  soins  multipliés  de  notre  poniilicat  nous  ont  à  peine  jus(iu'ici  laisse 
le  tcms  d'apprécier  toute  l'cxceilcnce  de  ce  travail,  et  cependant  nous  vous 
félicitons,  \énérable  frère,  d'avoir  pu  trouver  le  tems,  au  milieu  des  préoc- 
cupations de  votre  ministère,  décomposer  un  ouvrage  desliné  à  la  saneli- 
lication  des  Ames  et  à  la  glorification  des  vérités  de  la  religion. 

Nous  avons  reçu  aussi  avec  vos  lettres  Topusculc  que  vous  avez  publié 
l'année  dernière  sous  le  titre  de  :  OEuvres  de  saint  Vincent  de  Paul,  par 
suite  du  clioléra-morbus.  Nous  avons  trouvé  avce  une  véritable  satisfaction 
dans  ce  livre  la  preuve  que  cette  belle  œuvre  de  charité  cbréticnne  était  dans 
un  étal  de  prospérité. 

Nous  vous  rendons  de  justes  actions  de  grâces  de  cet  envoi,  et  nous  en 
prenons  occasion  de  vous  assurer  de  notre  fraternel  allachemcnl. 

Recevez-en  pour  gage  noire  bénédiction  apostolique,  que  nous  vous 
diiiiiions  du  fond  de  noire  cceur.  Nous  faisons  aussi  des  vœux  pour  votre 
bonheur,  vénér<;ble  frère,  et  pour  celui  du  clergé  et  des  fidèli-s  (jui  forment 
\otre  troupeau. 

Donne  à  Saint-Pierre  de  Kome,  le  9  avril  ISi'j,  (luinzième  année  de 
notre  Ponlilieat.  Signe  :  Gukooikk  X.V1. 
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I.A  BIBLE,  iratliiiijon  nouvelle  avec  l'hébreu  en  regard,  nccompapnéc  des 
poinls-Miyelles  cl  des  aceenis  loni(|ues,  avec  des  notes  philologiques, 
géographiques  et  littéraires,  et  les  variantes  delà  ^crsion  des  Sep- 
tante et  du  tejitc  samaritain  ,  par  .S.  Cahen  ,  ancien  directeur  de 
l'école  Israélite  de  Paris.  —  A  Paris,  chez  lauleur,  rue  Pa\ce,  I,  au 
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Marais  ;  cl  clioz  TrcuUcl,  rue  de  Lille,  17.—  Prix  :  G  fr.  le  voliima;  et 
pris  séparément,  7  fr. 

Depuis  que  nous  n'avons  parlé  de  cette  publiiation  (voir  notre 
lomc  III,  p.  231,  3*  série  1841),  trois  volumes  ont  été  livrés  au  public  : 
ce  sont  les  xr,  Xir  et  XVII,  cpic  nous  allons  faire  connaître  ici,  en  indi- 
quant les  parties  de  VEcriturc  Sainte  qu'ils  contiennent  et  les  disserta- 
tions que  le  traducteur  y  a  ajoutées. 

Quant  à  la  critique  de  ces  volumes,  ne  pouvant  nous  y  livrer  en  ce  mo- 
ment, nous  renvoyons  à  nos  précédons  articles.  Nous  contirmons  cepen- 
dant encore  Tutilité  et  la  commodité  de  cette  édition  pour  Tclude  de  flié- 
breu.  C'est  donc  principalement  aux  professeurs  et  aux  étudians  de  la 
langue  sainte  que  nous  recommandons  cette  publication. 

Le  volume  Xr  contient  :  Ezécinel  tout  entier;  le  traducteur  y  a  ajouté  : 
\'  la  traduction  de  sept  cbapilrcs  du  More  Néboiichime  de  Muimonidcs 
sur  \a  MercabOfOuVision  du  c/^r(r  d'Ezécbiel. —  2"  Traduction  de  la  |iar(ie 
de  \di  Préface  d'Abarbanel  sur  Ezécinel ,  qui  regarde  cette  même  vision, 
oiJ  se  trouve  une  explication  toute  dilTérentc  de  celle  de  Maimonides.  — 
3"  Traduction  du  chapitre  IX  traitant  de  la  doctrine  mystique,  extrait  de 
Texposilion  historique  de  la  prédication  et  des  lectures  liturgiques  chez 
les  Juifs,  du  D.  Zanz  de  r.crlin.  —  4".Yofcs  de  M.  Thiolict,  architecte, 
sur  le  nom  et  la  dimension  des  mesures,  dont  parle  le  prophète. —  '■')°  Enfin 
quelques  notes  supplémentaires  sur  le  sens  de  différens  mots  hébraïques, 
par  M.  H  esse  de  Trêves. 

Le  tome  XII  contient  les  douze  petits  prophètes,  c'est-à-dire  :  Osée, 
Joël ,  Amos ,  Abdias ,  Jonas ,  Michée,  Nahum  ,  Habacuc  ,  Sophonie, 
Aggée,  Zacharie,  Mulachie.  Le  traducteur  y  a  joint  :  1°  Un  aiant-propos 
où  il  parle  en  peu  de  mots  du  caractère  de  chaque  prophète.  —  2°  Pré- 
face A'' Abarbanel  sur  le  livre  des  douze  prophètes.  <—  3°  Extrait  du  Com- 
mentaire géographique  sur  l'Exode  et  les  Nombres,  par  M.  de  Labordc, 
ayant  rapport  atix  sauterelles  et  aux  ravages  qu'elles  font.  —  4°  Enfin 
le  Commentaire  d\m  rabbin  du  13'=  siècle,  Tan'houm  de  Jérusalem  sur 
Habacuc,  publié  texte  et  traduction  par  M.  Munk ,  d'après  le  manuscrit 
unique  qui  se  trouve  à  Oxford.  —  o'  Uu  même,  notes  supplémentaires  sur 
Rabbi  Saadia  Gaon. 

Dans  le  tome  XYII,  le  traducteur  a  fait  cntrerDan/e/,  Esdras  et  ISéhcmie, 
c'est-à-dire  les  livres  I  et  II  d'Esdras  selon  notre  Vulgale. 

Il  ne  reste  donc  plus  à  publier  que  i  volumes  pour  terminer  les  18  qui 
forment  la  collection. 
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LE  DOCTEUR  STRAUSS  ET  SES  ADVERSAIRES. 

(  DEUXIÈME   ARTICLE    1.  ) 

1^  II.  LA  VIE  DE  JÉSUS  PAR  LE  DOCTEUR  STRAUSS, 
l'aililessc  de  la  défense  du  christianisme  chez  les  prolcstans  depuis  1770. 
—  Plusieurs  de  leurs  docteurs  attaquent  la  n'-alilé  des  faits  évanjjéii- 
ques.  —  Systèmes  naturalistes.  —  Puis  systèmes  mythiques.  —  Strauss 
résume  tous  ces  systèmes ,  c'est-à-dire  résume  en  lui  le  pioleslaii- 
tismo  de  répocpie.  — Ce  que  Jésus  est  dans  ce  système.  —  Toute  la  dis- 
cussion déj)end  de  raulhenticité  des  Evangiles  — Strauss  ne  l'a  pas 
vu  ;  ses  contradictions. 

Les  choses  en  éloient  lit,  en  France,  quand  M.  Lillré,  nicmbic 
de  l'Académie  des  inscriptions  ,  publia  le  premier  volume  de  la 
Vie  (le  Jésus ,  ou  Ejcamcn  critique  (la  son  histoire,  jxw  le  D'  David 
Frédéric  Strauss.  Ce  livre  a\ait  dcjii  fait  une  profonde  impres- 
sion en  Allemagne,  et  le  rationalisme  français  comptait  beau- 
coup sur  lui  pour  avancer  rémancipalion  pliil(»sopliiiiuc.  C'est 
Ihisloiie  de  ce  li\rc  <[ue  nous  nous  proposons  (\v  faire,  c'est-à- 
dire,  la  clironi(pie  d'un  ouvrage  qui  est  évidemment  un  des 
évcnemens  les  plus  significatifs  de  la  grande  lutte  (jui  préoc- 
cupe maiiilenanl  tous  les  esprits  sérieux.  Mais  le  Ii^  re  lic  Strauss 
n'est  ([u'un  anneau  dans  une  grande  chaîne,  c'est  le  dernier  Ilot 
d'une  mer  orageuse  soulevée  contre  le  Christ.  11  nous  faut  donc 
remonter  aux  origines  de  celle  grande  guerre,  et  savoir  avant 
luut  comment  l'orage  a  commencé;  oublions  di>nc,  pour  un 

•   Voir  le  T'  art.  nu  W  f>4  ci-dessus,  p.  îVo. 

m*    SÉKIE.    TOMIi    XI.  N"    00.    li>4.).  26 
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inoincnl ,  ki  l'riinco  de  1839,  et  songeons  {[ue  nous  sommes  en 
Allemagne  vers  1770. 

Le  proleslantisme  avait  porté  ses  fiuils  dans  les  cspi-ils  et  dans 
les  cœurs.  Le  christianisme  se  voyait  attaqué  sur  tous  les  points; 
mais  ses  plus  grands  périls  lui  venaient  plutôt  de  ses  maladroits 
amis  que  de  la  science  ou  de  l'adresse  de  tous  ses  adNcrsaires. 
Le  docteur  Uengsfotberfj  *■  fait  des  apologistes  proteslans  de  ce 
tems-là,  de  l'étroitesse  de  leur  esprit,  de  la  maladresse  de  leurs 
concessions,  delà  petitesse  de  leurs  vues,  le  tableau  le  plus 
vrai  comme  le  plus  triste.  Mais  laissons  parler  encore  ici  un  autre 
docteur  du  protestantisme  orthodoxe  dont  nous  reproduirons 
plusieurs  idées.  Dans  son  savant  et  spirituel  ouvrage  contre  le 
système  de  Strauss ,  le  D""  Thohick  s'exprime  ainsi  :  «  Les  défen- 
»  seurs  de  la  foi  ne  manquèrent  pas  jusqu'en  1800  ;  mais  leurs 
»  cœurs  étaient  sans  feu  et  leurs  raisonnemens  sans  sel.  La 
»  théologie  fut-elle  jamais  destituée,  comme  à  eetle  époque,  de 
»  direction  mystique  et  spéculative?  Il  y  a,  à  la  vérité,  quelques 
»  exceptions  ,  par  exemple,  Ch.-Aug.  Crusius,  .Ettinger,  Keuk- 
»  1er;  mais  on  ne  trouve  chez  la  masse  de  nos  théologiens 
»  C[u'une  tendance  mesquinement  praticjue,  une  logique  étroite 
»  et  une  sèche  érudition.  Tels  sont,  J.-D.  Micha'dis ,  Zucharia , 
»  Seiler,  Morus  et  l'école  de  Tubinge  elle-même.  Dans  leur  plate 
»  exégèse,  ces  timides  surnaturalistes  éliminaient  de  plus  en 
»  plus,  des  dogmes  et  de  l'histoire  du  cluMstianisme,  ce  qui  leur 
»  paraissait  superflu;  et,  semblables  à  cet  Anglais  qui  criait  au 
>•  voleur  en  jetant  lui-même  son  mobilier  par  la  fenêtre,  ils 
»  trahissaient  ainsi  leur  propre  cause.  Le  rationalisme  pouvait 
»  avec  raison,  à  cette  époque,  invoquer  ses  adversaires  conmie 
•  ses  complices  2.  » 

Un  pareil  système  d'exégèse  n'en  pouvait  rester  là.  Le  clergé 
protestant  vit  naître  alors  en  foule,  du  milieu  de  ses  rangs,  une 
masse  d'ennemis  cachés  du  christianisme,  qui,  sous  prétexte  de 

*  Authenticité  du  Pcntatetique,  Introduction. 

*  Tlioluck,  page  7  de  la  traduction  française,  publiée  par  M.  Tabbé  de 
Valroger,  professeur  au  séminaire  de  Sommervich.  Nous  rendrons  compte 
de  cet  important  traçai!  quand  il  aura  paru. 
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le  niclti'c  en  luinnonie  avec  les  besoins  de  celte  époque  ,  s'ef- 
forçaient d'arrachei'  de  ses  mains  tous  ses  titres  de  gloire.  Le 
protestantisme  avait  été,  dès  son  origine,  une  véritable  organi- 
sation du  dou(e,  une  constitution  de  Fanarchie  intellectuelle.  On 
peut  voir  dans  le  Ikinquel  de  Tliéodiile,  par  le  baron  de  Slarck  , 
l'impression  que  produisait  ce  spectacle  de  ruine  et  de  désordre 
sur  les  meilleurs  esprits  de  ce  toms-là.  Mais,  })our  qu'on  ne  nous 
accuse  pas  d'écouter  nos  préjugés  catholiques,  laissons  parler 
l'émincnt  écrivain  protestant  que  nous  citions  tout  à  l'heure. 
«  Dans  les  années  1780  à  90,  on  vit  entrer  sur  la  scène  un  ra- 
»  tionalismc  dont  tous  les  cITorts  avaient  pour  but  de  débar- 
»  rasser  l'exégèse  des  élémens  surnaturels  du  dogme  et  de  l'his- 
»  toire.  Lorsque  Jésus  s'écrie  :  «  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
»  dans  le  ciel  et  sur  la  terre^  <>  cela  \oudrait  dire  :  «  La  direction 
»  de  l'enseignement  m'a  été  donnée  chez  les  juifs  et  chez  les 
»  païens.  »  Quand  il  dit  de  lui-même  :  «  Avant  qu'Abraham  fut. 
"j'étais,"  cela  voudrait  dire  :  «  Longtems  avant  Abraham, 
>•  Dieu  a  couru  le  dessein  de  m'envoyer  dans  le  monde  pour  cn- 
»  soigner  la  vertu.  »  Lorsque  les  anges  chantent,  a  la  naissance 
»  du  SauNeur  :  <■  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux ,  paix  sur 
»  la  terre  au.r  honnnes  de  bonne  volonté ,  »  leur  éclat  rcsplendis- 

•  santest,  suiNant  li^ck,  la  lumière  d'une  lanterne  portée  par  un 
••  messager,  à  la(|uellc  se  joint  le  cri  de  joie  de  ceux  (|ui  l'ac- 
»  ct)n)pagnent  ;  ou,  suivant  le  D'  Paulus,  une  compagnie  de 
»  feux-follels  qui,  d'après  les  récils  des  voyageurs,  atteignent 
»  en  Oricnl  une  hauUuu'  rfmar(]uable.  (Juanil  le  SauM>ur  lutlc 
»  et  coinbiil  dans  le  jardin  de  (lelhsémani,  c'est,  d'après  Thiess  , 

•  un  mal  de  cœur  soudain  qui  lui  est  survenu  *.  » 

(^e  système  d'iulei'pii'lalion  se  résume  dans  liollcn  cl  surtout 
dans  le  docirur  /V/(//i/.vd  llcidclherg,  au(iuel  M.  Strauss  i\  diMUié 
le  nom  d' Evhénitrc  chrétien^.  Pour  lui,  ll^lvangile  est  nue  liis- 
loiie  loule  sinq)le  ,  certainomenl  écrite  |)ar  les  apAlrcs.  11  faut 
bien  se  g.uder  pourlanl  d'y  M)ir  îles  merveilles.  D'heuieuses 
circonstances,  les  guérisons  faites  à  propos,  les  inlerpretalion* 

«  \oyi'Z  lo  I)'  TlioliK.-k,  p  8cl9. 
■*  Slnuiss,  h\;roduct\on,%6. 
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pcMi  léllccliios  (les  lexlcs, onl  seules  i)u  f.iire passer  le Chrisl  pour 
un  laiseur  de  j)rodiges.  Il  élaiL  ccrtaiiieineiil  trop  niodeslc  pour 
avoir  des  prétentions  si  hautes  ;  c'était  un  sage  doux  et  liunijjle 
de  cœur  (pii  est  venu  donner  au  monde  la  fralernité,  et  (|ui  doit 
rester  éternellement  l'étendard  des  amis  de  Ihumanité  et  du 
progrès  • . 

Un  tel  système  de  théologie  ne  pouvait  pas  durer  bien  long- 
tems  ;  il  était  fondé  sur  des  hypothèses  trop  ai-|)ilraires ,  il  en- 
traînait trop  de  contradictions,  il  réduisait  à  des  proportions  si 
mesciuines  tout  le  gigantesque  édifice  du  christianisme,  qu'il 
était  impossible  qu'on  ne  fût  pas  rapidement  frappé  de  tousses 
inconvénients  ;  nous  avons  pu  le  juger  dans  M.  Salvador.  D'un 
autre  coté ,  la  mobilité  des  idées  protestantes ,  la  curiosité 
inquiète  qui  en  est  le  résultat,  ne  donnent  aux  théories  qu'une 
existence  fugitive  et  agitée.  La  vérité  n'y  gagne  cei'lainement 
rien  dans  les  pays  proteslans.  Elle  sort  toujours  meurtrie  et 
torturée  de  ces  violens  orages.  Pourtant  la  Providence  ne  laisse 
pas  un  si  grand  spectacle  inutile  pour  les  esprits  purs  et  pour 
les  cœurs  droits.  On  sent  si  bien  le  bonheur  et  le  calme  qu'on 
goûte  au  sein  de  l'unité  catholique,  quand  on  voit  nos  frères  sé- 
parés de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  s'agiter  dans  les  convulsions 
sans  fin  d'une  terrible  anarchie  !  Ces  tempêtes  de  la  pensée  hu- 
maine ,  loin  d'être  un  scandale  pour  notre  foi,  la  consolent  et 
l'affermissent  plutôt.  11  nous  faut  comprendre  cette  vérité  sé- 
rieuse et  grave,  que,  sans  autorité,  il  n'y  a  pas  de  christia- 
nisme, sans  le  christianisme,  pas  de  conviction,  c'est-à-dire 
pas  de  vertu;  car  bien  croire  est  le  fondement  de  bien  vivre, 
a  dit  Bossuet.  Ces  reflexions  nous  viennent  naturellement  en 
lisant  les  deux  premiers  chapitres  du  livre  du  docteur  Tlioluch. 
On  voit  en  lui  une  àme  vraiment  chrétienne,  irrésistiblement 
désolée  des  variations  protestantes  qui  maintenant  s'attaquent 
au  cœur  môme  du  christianisme.  Son  àme  généreuse  s'indigne 
de  l'hypocrite  lâcheté  des  prétendus  ministi-es  de  l'Evangile  qui 
livrent  et  trahissent  encore  le  Sauveur^,  comme  autrefois  Judas. 

1  Voyez  Strauss,  Fnti-odt(ction,  §  6. 
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On  voit  qu'il  parle  avec  bonheur  de  la  décadence  du  système 
naturaliste.  On  dirait  qu'il  a  entrevu  dans  le  ciel  ténébreux  du 
protestantisme  un  peu  de  calme  et  de  soleil  ;  il  semble  sourire 
avec  tant  de  satisfaction  aux  bonnes  idées  chrétiennes  qui  com- 
mençaient à  fleurir  dans  les  âmes  ! 

Mais  il  n'en  peut  être  ainsi.  La  terre  aride  du  protestantisme 
ne  doit  jamais  plus  voir  éclore  les  humbles  et  douces  fleurs  de  la 
piété  chrétienne.  Dans  le  désert  oii  vous  avez  placé  votre  tente, 
les  vents  sont  trop  violens  et  le  ciel  est  d'airain.  Vous  n'avez 
plus  d'autre  destinée  que  de  changer  d'orages  et  d'agitations. 
Nous  comprenons  volontiers  que  les  cœurs  qui  ont  conservé 
quelque  sentiment  chrétien  s'irritent  et  s'indignent  d'un  avenir 
aussi  sombre.  De  là  ces  vains  elforls  de  tant  d'esprits  d'élite  au 
sein  du  protestantisme  actuel,  pour  bâtir  un  fantôme  d'autorité 
et  saisir  une  ombre  d'Eglise.  On  peut  donner  à  ces  ell'orts  une 
larme  ou  (juelque  sympathie,  mais  ne  leur  promettre  jamais 
l'espéiance  du  succès.  Nous  allons  voir,  en  elTet,  tout  à  l'heure 
combien  tout  espoir  de  calme  et  de  stabilité  est  inutile  et  vain 
au  sein  des  églises  protestantes.  Un  fait  va  se  montrer  à  nous 
conune  un  des  plus  éclatans  de  l'histoire  contemj)oraine  c'est 
qu'au  lems  où  nous  vivons  les  termes  moyens  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  impossibles,  l-ltrc  calholifjue  ou  n'être  rien 
tel  est  l'esprit  ([ui  se  manifeste  de  {)lus  en  plus  diins  l'histoire 
du  19'"  siècle. 

Le  système  naturaliste,  avons-nous  dit  ,  était  en  pleine  disso- 
lution. Selon  le  docteur  Tholuck,  outre  les  causes  (pie  nous  avons 
signalées,  il  faut  attribuer  sa  décadence  rapide  à  trois  circons- 
tances [)rincipales  (jui  se  manifestèrent  au  commencement  du 
siècle.  La  nouvelle  école  littéraire  (ju'on  a  appelée  romantique 
et  (jui  a  donné  i»  l'Allemagne  prestpie  tous  ses  grands  i^énies 
poeliijiies,  commençait  i\  briller  alors  d'un  éclat  (lui  attirait 
tous  les  regards.  Deux  honnnes  ,  dans  celle  école  ,  deux  esprits 
éminens,  et  dont  la  renommée  vit  encore,  'fieck cl  V.  Ao  Sehleuel 
se  montrèrent  les  intrépides  et  s|)iriluels  adversaires  des  plati- 
tudes littéraires  de  l'école  naturaliste,  (domine  ils  a\ aient  un 
.senlimenl  (in  et  dcHicat,  ils  tirent  bonne  et  rai)i(l(>  juslic(<  d'une 
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école  iiussi  donurc  du  véritable  scnlimontde  Tort  ol  ilu  véri- 
table sonlinionl  l'olifîieuv.  Les  écoles  de  Fichte  et  de  Schelling ,  en 
discréditant  Tesprit  positif  de  l'école  ilcKant,  devaient  amener 
naturellement  la  ruine  d'une  exégèse  toute  pénétrée  du  système 
du  philosophe  d('Kœnisl)erg.  Enfin,  les  progrès  des  bonnes  éludes 
philologiques  rendirent  de  plus  en  plus  diflicije  rescamotage 
des  miracles  par  de  simples  procédés  de  grammaire. 

Pondant  que  le  système  natiiraUnto  achevait  do  se  perdre  en 
se  développant,  de  se  compromettre  en  achevant  sosaiiplications, 
une  autre  théorie  naissait  déjà  au  sein  des  écoles  protestantes. 
Les  systèmes  n'apparaissent  pas  tout  d'un  coup  à  la  lumière.  Ils 
se  produisent  par  une  germination  qui  longtems  s'envtloppe  et 
se  dissimule  dans  les  profondeurs  du  monde  moral.  On  a  cru 
trop  facilement  en  France  que  le  docteur  Strauss  était  un  de  ces 
génies  éminens  qui  se  montrent  à  la  terre  sans  que  rien  les 
annonce  et  les  prépare,  qui  se  rattachent  bien  plus  a  l'avenir 
qu'au  passé*.  Il  semble  que  cet  écrivain,  avec  une  franchise 
qui  lui  fait  honpeur,  ait  travaillé  lui-même  à  prévenir  cette 
idée.  Il  nous  a  ,  dans  son  Introduction  ,  tracé  sa  généalogie  et 
donné  l'histoire  de  ses  audacieux  ancêtres.  Les  hommes  qui , 
par  des  tentatives  plus  ou  moins  timides,  lui  ont  fourni  tous 
les  antécédens  de  son  système,  qu'il  signale  lui-même  et  qu'il 
recommande  à  la  reconnaissance  de  tout  le  monde  savant,  sont 
MM.  Gabier,  Schelling ,  Bauer,  Vater,  de  Wette,  etc.  M.  Edgar 
Quinet,  dans  Allemagne  et  Italie ,  a  fait  aussi  l'histoire  des  anté- 
cédens du  système  mythique.  Afin  d'être  court  et  de  ne  pas 
nous  écarter  de  notre  but,  nous  nous  bornons  à  résumer  ce  que 
le  docteur  Tholuck  en  dit  dans  la  Réfutation  du  docteur  Strauss, 
parce  que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'insister  trop  long- 
tems sur  un  point  d'histoire  reconnu  universellement  par  nos 
adversaires. 

*  M.  Saisset  vient  de  tomber  récemment  dans  cette  étrange  méprise. 
»  J'appelle  hardi  mi  livrecomme  la  vie  de  Jésus  du D'  Strauss,  ou  une  éru- 
»  dition  forte  et  solide  est  mise  au  service  d'une  conceptwn  originale .■>^ {lie- 
vue  des  deux  mondes,  \"  février  1845).  Du  reste,  M.  Saisset  trouve  fondée 
léloqiiente  critique  de  M.  E.  Quinet. 
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Scmler  paraît  avoir  trouvé  le  premier  l'idée  fondamentale  du 
système  mythique  ;  il  donna  môme  le  nom  de  mythe  aux  histoires 
d'Eslher  et  de  Samson  •.  Dès  l'an  1802,  Baver  osa  publier  une 
.Mythologie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  docteur 
de  Wette  appliqua  les  mêmes  principes  à  l'Ancien  Testament 
d'une  manière  plus  incisive;  mais  il  restait  pour  le  Nouveau 
Testament  une  difTiculté  capitale.  En  effet ,  si  les  quatre  Evan- 
giles ont  été  rédigés  par  les  témoins  des  faits,  on  ne  peut  supposer 
(jue  l'histoire  qu'ils  renferment  soit  le  produit  de  l'imagination 
de  l'Eglise  chrétienne  primitive.  Le  docteur  Strauss^  avec  sa 
franchise  ordinaire,  n'a  pas  dissimulé  que,  si  on  pouvait  par- 
venir à  démontrer  ;)ar/at76'/??e»i  que  les  témoins  apostoliques  ont 
écrit  la  vie  de  Jésus-Christ,  le  système  mythi(|ue  serait  renversé 
par  sa  base.  Les  elTorfs  devaient  donc  naturellement  se  porter 
de  ce  côlé-Ià.  Le  docteur  Schuh  avait  soulevé  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité de  saint  Matthieu  ;  mais  restaient  les  trois  autres  té- 
moins évangéliques,  et  surtout  saint. Toan,  qui  contenait  tous  ces 
élémens  mystiques  devenus  si  à  charge  au  protestantisme  ratio- 
naliste. Un  esprit  hardi  et  décidé,  le  docteur  Bretschneider,  atta- 
([ua  le  quatrième  Evangile  dans  ses  Prohahilia;  le  soulèvement 
fut  universel,  riiypolhèse  fut  vivement  combattue,  et,  avec  une 
franchise  (lui  fait  honneur  à  son  caractère,  il  avoua  qu'il  était 
rt'-fulé.  Qu'on  nous  permette  de  rapprocher  d'un  désaveu  si  ho- 
norable et  si  positif  ces  paroles  excessivement  remarcjuablcs 
(|ue  je  lis  dans  la  jiréface  de  l;i  troisième  édition  du  docteur 
Strauss  :  «  Le  Comnient.iirc  de  de  Wetle  et  la  Vie  de  Jesus-Christ 
»  de  Néandcrà  la  main,  j'ai  recommencé  l'examen  du  quatrième 
»  E\angile,  et  cette  étude  ivnouvelée  a  ébraidé  d;His  mon  esprit 
»  la  valeur  des  doutes  (jui'j'aNais  conçus  contre  l'authenticité  de 
»  cet  E\;uigile  et  lii  cicauce  (ju'il  mérite.,..  Dans  la  première  ré- 
»  daclion  de  mon  Ii\re,  j'avais,  aNec  le  zèle  d'une  poléuii(iue  ex- 
»  clusive,  mis  uni([ueuu'ut  en  é\idence  le  enté  ilefasorable  (jui 
»  me  semblait  avoir  été  négligé  ;  mais  peu  à  peu  le  côté  favo- 
')  rable  a  repris  ses  droits;  seuliMuenl ,  je  ne  puis  jvis ,  co))niu'  le 

'   l.ilirc  c.iiinioi  du  raiioii.  par  ScihNm',  1'  parlio.  p.  282. 


/ll2  LE    DOCTEUR    STRAUSS 

»  font  presque  tous  les  théologiens  actuels  jusqu'à  de  Wette,  sncii- 
»  fier  sans  plus  ample  informé  toutes  les  objections.  »  (p.  vi.) 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Allemagne,  ({uand,  en  183o,  pa- 
rut ,  avec  privilège  royal ,  la  Vie  de  Jésus  par  le  docteur  Jeaii- 
David-Frédéric  Strauss ,  répétiteur  de  théologie  au  séminaire 
évangélique  de  Tubingue. 

L'impression  que  fit  ce  livre  fut  profonde  en  Allemagne,  et  cela 
s'explique  naturellement:  pour  la  première  fois,  le  protestan- 
tisme se  contemplait  tout  entier  dans  son  œuvre.  Jusqu'alors,  le 
travail  doslruclif  des  théologiens  prolestaus  scml)Iail  s'être  fait 
dans  l'ombre,  comme  s'ils  eussent  rougi  de  leur  trahison.  Tout 
en  soufïlctant  le  Christ,  ne  disaient-ils  pas  :  Je  suis  chrétien?  Le 
livre  de  Strauss  a  été  un  éclair  dans  cette  nuit  lénébi'cuse  :  Illu- 
minahit  abscondita  tenebrarum.  Straussaprésenté  à  quelques-uns 
de  ses  contemporains  le  miroir  fidèle  de  leur  intelligence  ;  il  a 
écrit  sur  les  murs  d'une  Babylone  condamnée  le  sinistre  pi'ésage 
de  la  ruine  et  de  la  mort.  Le  mal  était  fait;  et  comme  on  parle  bas 
à  la  chambre  d'un  malade  qui  va  mourir,  tous  gardaient  caché 
dans  leurs  poitrines  ce  secret  qui  devait  désespérer  tantd'àmes. 
11  est  vrai,  le  sacrifice  et  le  dévouement,  ce  véritable  battement 
du  cœur  d'une  société  chrétienne,  le  scepticisme,  les  avait  tués 
Il  est  vrai,  il  ne  restait  plus  de  l'œuvre  de  Luther  qu'une  ombre 
et  qu'un  cadavre.  Mais  à  cette  ombre  de  christianisme,  que  d'es- 
prits y  tenaient  encore  par  le  fond  des  entrailles  !  N'était-ce  pas, 
en  efifet,  tout  ce  qui  restait  des  vieux  souvenirs,  des  vieilles 
gloires,  d'un  calme  et  d'un  bonheur,  hélas!  perdus  si  vite?  Nul 
depuis  n'a  pu  se  faire  illusion.  Le  protestantisme,  en  brisant 
a\ec  la  tradition  catholique,  avait  frappé  au  cœur  même  l'his- 
toire du  christianisme  ,  et  un  dernier  coup  de  hache  venait  de 
renverser  dans  une  église  infidèle  ce  grand  arbre  de  la  foi,  qui, 
si  longtems,  avait  couvert  d'une  ombre  si  douce  les  générations 
du  passé.  Voilà,  ce  nous  semble,  ce  qui  fait  du  livre  de  Strauss 
un  des  plus  grands  événeraens  de  l'époque  contemporaine.  Si  son 
œuvre  eût  été  une  œuvre  originale,  une  œuvre  d'un  génie  égaré, 
mais  d'un  génie  puissant,  c'eût  été  peu  de  chose;  il  n'y  a 
{\i\x\'^  Strauss  ni  originalité,  ni  éloquence,  ni  [)uissance  d'inven- 
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tion.  Mais  il  a  fait  plus  que  de  faire  une  œuvre  de  génie  :  il  a  ré- 
sumé toute  une  époque.  Il  a  été  le  Voltaire  du  protestantisme  alle- 
mand ,  moins  le  talent.  Le  docteur  Tholuck  a  eu  raison  de  dire 
qu'il  a  été  Vorgane  d'un  ce?'tain  esprit  contemporain. 

L'Allemagne  étant  ainsi  disposée  par  les  travaux  de   tant 
d'hommes,  qui,  couverts  du  manteau  de  docteur  et  de  ministre 
du  saint  Evangile,  avaient,  dans  l'ombre  et  par  derrière,  porté  au 
Chi'isl  tant  de  coups  de  stylet,  un  homme  vint  enfin  (pu  voulut, 
comme  le  soldat  romain  ,  lui  donner  un  dernier  coup  de  lance. 
«  Strauss  prononça,  au  péril  de  son  existence  civile,  un  mot  que 
«beaucoup  d'hommes  en  habit  noir  ont  peut-être  maintenant 
»  dans  le  cœur,  et  (ju'ils  n'osent  laisser  venir  jusfju'à  leurs  lè- 
»  vres.  Il  l'a  fait  avec  une  franchise  et  une  hardiesse  que  ses  ad- 
»  versaires  eux-mêmes  doivent  pleinement  reconnaître.  Cepen- 
»  dant  aussi,  sous  ce  rapport,  il  savait  bien  ce  quMI  faisait.  On 
»  voit  combien  il  est  sur  de  ne  point  être  un  flot  isolé ,  niais  de  cou- 
»  1er  au  milieu  d'un  fleuve  dont  le  lit  étendu  le  protégera.  La  con- 
»  science  de  sa  position  lui  donne  une  assurance  qui  aura  sur 
»  beaucoup  de  gens  une  action  plus  grande  que  la  force  des  ar- 
»  gumens.  Son  audace  est  la  moitié  de  sa  victoire  '.  "  Laissons 
conlimier  encore  le  docteur  Thohivk  :  ses  paroles  ,  sur  ce  point, 
f(>roiit  [)lus  (Vencl  (jue  loules  les  nôtres  :  «Si  Ton  peut  prouver 
"(jue  pas  un  des  matériaux  de  cette   imposante  construction 
»  n'est  nouveau,  on  aui-a  certaineuient  le  droit  de  s'étonner  que 
»  des  théologiens  mêmes,  qui  doivent  connaître  tous  ces  maté- 
»  riaux,  aient  pu  s'en  laisser  imposer.  Mais  ces  paroles  :  l.'liis- 
»  foire  chrétienne  est  une  fable,  ces  pai-oles  fjue  beaucoup  de  mi- 
»  nislres  n'osaient  laisser  parvenir  jus(ju'à  leui"S  lèvres,  ont  été 
»  prononcées  par  notre  auteur,  et  prononcées  dans  un  lems  où, 
»  au  grand  chagrin  du  parti  de  la  luUjatitm,  la  foi  était  redevenuc 
»  une  puissance,  (lommenl  n'aui'ail-il  [las  été  accueilli  a\ec  joie 
»  [)ar  ime  race  si  li\  |>ocrite  et  si  lâche,  ce  chau)pion  qui  s'expose 
»>a  loules  les  f.Uigues  et  ii  la  poussière  du  combat,    pendant 
»  (|u'eu\  ,  se  cachant  derrière  les  bu i.ssons,  se  contentent  de  se 
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«frotter  les  mains  et  de  se  sourire  les  uns  nu\  outres '?» 
En  Fi'once,  nous.ne  croyons  pjis  que  rou\r;ige  du  docteur 
Strouss  produise  jamais  d'cflcts  durables.  Les  utopies  savantes 
n'ont  jamais  d'existence  l)ien  sérieuse  dans  un  pays  essentielle- 
ment positif,  où  le  sentiment  des  faits  et  de  riiistf)ire  remjxirte 
toujuurs  sur  les  systèmes.  D'ailleurs,  le  livre  est  f;iit  à  un  point 
de  vue  philosophiciue  essentiellement  contraire  à  la  tendance 
française.  Les  spéculations  ténébreuses  de  la  philosophie  Itérjé- 
/<>/)?)(?  ne  s'y  enracineront  jamais,  quoiqu'on  fasse.  Or,  c'est 
cette  i)hiIosophie'*  qui  a  fait  le  livre  du  docteur  Strcn(ss  ;  chaque 
page  en  est  pénétrée  ;  on  reconnaît  partout  le  soufïle  aride  qui 
glace  le  mouvement  et  la  vie  dans  leurs  germes  les  plus  riches  et 
les  plus  féconds.  Cette  al)sence  de  la  réalité  vous  transporte, 
pour  ainsi  dire,  dans  ce  Tartare  antique  où  l'on  n'étreignait 
que  des  fantômes.  Les  figures  si  vivantes  du  Christ  et  des  apô- 
tres n'ont  ]);!S  plus  de  vie  que  les  abstractions  scolasliques  de 
la  logi(jue  du  maître.  11  semble,  en  effet,  que  plus  on  a  fait  de 
choses  étonnantes,  plus  on  doive  apparaître  dans  l'histoire  revêtu 
d'une  majestueuse  grandeur;  c'est,  on  en  convient,  la  loi  qui  se 
rej)roduit  perpétuellement  dans  les  faits.  Il  n'en  est  pas  de  méfiie 
dans  les  systèmes.  Le  Christ,  qui  de  sa  main  puissante  a  brisé 
l'ancien  monde ,  le  Christ,  qui  a  fait  d'un  seul  mot  la  société 
moderne,  rapetissé  qu'il  est  par  l'esprit  de  système,  a  perdu  son 
auréole  et  sa  grandeur.  Quétait-ce  donc  que  cet  être  étrange 
qui  se  montre  sur  la  frontière  de  deux  univers  pour  terminer  le 
monde  ancien  et  créer  le  monde  nouveau?  Ecoutez,  car  il  y  a  de 
ces  livres  qu'on  apprécie  par  les  résultats. 

Ce  qu'est  Jésus  dans  le  système  protestant  de  -Strauss. 
Jésus  était  un  Juif  pieux,  un  esprit  clair  et  droit,  mais  sans 
idées  très-élevées.  Attiré  par  la  réputation  de  Jean-Baptiste,  il 
lui  demanda  le  baptême,  et  résolut  de  s'amender.  Il  se  mit  en- 
suite à  prêcher  la  pénitence.  Les  questions  qu'on  lui  adressa  sur 

1  Tholuck,  chap.  ii,  p.  33. 

*  Voir  une  excellente  exposition  du  système  de  Hegel,  par  M.  labbé  de 
Valroger  dans  lo  tome  vu  {m'  série),  p.  369  et  i-19  des  Annales. 
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sa  mission  lui  firent  penser  qu'il  serait  peut-être  le  Messie.  Il  faut 
convenir  que,  dans  celte  circonstance,  il  manqua  de  modestie  et 
qu'il  s'abandonna  trop  facilement  à  cette  idée  flatteuse.  L'exal- 
tation l'emporta  dans  son  esprit,  et  il  finit  par  croire  sincère- 
ment qu'il  tenait  sa  mission  du  ciel.  Ses  projets  pourtant  n'é- 
taient pas  étendus.  Il  s'imai:!inaitqucles  Gentils  élaient  toujours 
exclus  du  plan  de  la  Rédemption.  11  subissait  en  cela,  comme  en 
beaucoup  d'autres  choses,  les  idées  de  son  tems.  On  a  peine  à 
(lislini^uor  s'il  ne  se  figurait  pas  le  royaume  du  Messie  sous  les 
formes  les  plus  matérielles.  Cependant  certaines  paroles  feraient 
croire  qu'il  avait  là-dessus  des  idées  plus  relevées.  En  un  mot, 
il  n'était  pas  dégagé  des  préjugés  de  son  épociue,  excepté  sur  un 
j)oint,  celui  par  lequel  il  devait  faire  avancer  l'humanité.  Les 
invectives  contre  les  pharisiens,  le  mépris  qu'il  témoignait  pour 
le  sabbat,  lui  attirèrent  la  liaine  lanatiqv.e  des  chefs  de  sa  nation. 
Son  entrée  populaire  à  .lérusalem  l'augmenta  encore.  Il  fut 
livré  à  ses  ennemis  par  un  de  ses  disciples^  et  mourut  sur  la 
croix. 

On  voit  c[ue  l'auteur  a  brutalement  supprimé  de  l'histoire  du 
chrislianisnie  tout  ce  qui  dé|)asse  le  niveau  le  plus  vulgaire, 
connue  ïarquin  abattait  du  bàlon  la  lète  des  plus  belles  fleurs. 
On  voit  qu'il  a  reiranché  de  la  vie  du  Christ,  non-seulement  tout 
ce  qui  est  merveilleux  ,  mais  même  tout  ce  qui  est  grand.  Sa  fu- 
iTur  dénigrante  a  retranché  do  la  passion  cruelle  et  louchante 
(lu  Sauveur  l'agonie  du  jardin,  les  outrages  des  lai-rons,  le  vi- 
naigre des  soldats  ,  et  jusqu'au  coup  de  lance.  On  dirait  qu'il  a 
peur  de  laisser  du  Christ  vme  ombre  ti'o[)  vivante.  11  semble  (jne, 
ilans  cet  état  de  mort ,  il  épouvante  encore  son  imagination  ti- 
mide; qu'il  voudrait  même  ellacer  de  la  tei're  la  trace  de  ses  pas. . 
l'ar  haine  du  Dieu,  il  a  voulu  nous  eiile\er  jusqu'il  riiomme.  11 
n'a  pas  seulement  deeouromié  sa  tète  auguste  de  son  auréole,  il 
lui  a  (lisput(*  jusqu'à  ses  soull'r. niées  (>t  ses  ignominies.  Il  ferait 
voloiitieis  de»  sa  croix  une  ligure,  et  de  son  agonie  \m  mythe. 
Cette  sublime  douleur  lui  rajtpelle  le  serpent  d'airain!  11  ne  s'a- 
p(M'eoit  pas(jue,  pour  bannir  le  Christ  de  Tunivers,  il  faudrait 
(>llae(>r  du  sol  tout(>s  les  m(>rveilles  qui  h<  eouvi'cnl  aujourd'hui; 
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et  si  l'Iiisloii'c  de  l'Evangile  pouvait  disparaître  de  nos  mains, 
nous  relrouverionslcChrisl  vivaiU  par  la  trace  des  miracles  que 
sa  parole  a  fait  éclore.  0  Rousseau  1  vous  qui  trouviez  le  Fils  de 
Marie  si  sul)lime  et  si  grand,  qu'eussiez -vous  dit  d'un  tel  blas- 
phème? Qu'eussicz-vous  donc  imaginé  du  génie  d'un  tel  homme 
qui  veut  faire  croire  qu'on  a  inventé  Jésus-Christ? 

Unecjuestion  se  présente  ici  naturellement  :  si  la  vieduChrist 
a  été  si  humble  et  si  modeste,  si  ce  n'est  pas  sa  parole  et  son  sang 
qui  ont  fait  le  miracle  de  la  société  renouvelée,  d'où  venons- 
nous  donc  et  où  allons-nous?  Sonunes-nous  encore  dans  le  passé 
ou  sur  la  route  de  l'avenir?  Qui  nous  a  donc  donné  cette  foi  cjui 
fait  notre  vie  et  toute  notre  espéi'ance?  Il  n'est  pas  deciron  ici-bas 
qui  n'ait  sa  cause,  et  le  christianisme  seul  n'en  aurait  donc  pas 
une?  Nous  faudra-t-il,  comme  M.  Salvador^  recouiir  à  l'adresse 
de  saint  Paul,  ou  à  la  philosophie  platonicienne  de  saint  Jean? 

Le  docteur  Strauss  trouve  devant  lui  une  difficulté  dont  il  faut 
tenir  compte.  Avec  une  modération  cju'il  affecte  perpétuellement 
et  qui  dédaigne  les  hypothèses  voltairiennes,  il  veut  bien  laisser 
aux  apôtres  leur  vieille  réputation  de  droiture  et  de  sincérité. 
11  est  d'ailleurs  peu  commode  de  transformer  en  politiques  ces 
naïfs  témoins  qui  se  sont  fait  égorger,  comme  dit  Pascal.  Il 
n'y  a  donc  eu  dans  les  origines  du  christianisme  ni  politique, 
ni  fraude  ;  tout  n'a  été  qu'un  simple  malentendu.  «  Il  est 
«très-naturel  de  penser  que  les  apparitions  du  Christ ,  telles 
»  qu'elles  s'étaient  présentées  réellement  aux.  femmes  et  aux 
»  apôtres ,  avaient  le  cachet  visionnaire  de  celles  qui  apparurent 
»  à  Paul  sur  le  chemin  de  Damas.  Une  fois  reçues  dans  la  tradi- 
»  tion,  elles  y  prirent  une  consistance  de  plus  en  plus  forte  par 
y>  les  efforts  des  apologistes  pour  écarter  tous  les  doutes  sur  leur 
»  réalité  ;  et  ainsi ,  de  muettes,  elles  devinrent  pai-lantes,  de  spi- 
»  rituelles,  matérielles,  et  de  visibles,  palpables  »  (Strauss).  C'est 
aussi  dans  la  foule  des  disciples  visionnaires  que  se  forma  cette 
multitude  de  récits  légendaires  et  d'actions  merveilleuses  dont 
on  embellit  la  vie  si  prosaïque  du  Sage  de  Nazareth.  Tout  ce  tra- 
vail était  déjà  fait  dans  la  société  chrétienne  primitive  quand 
furent  rédigés  les  Evangiles  par  des  mains  inconnues. 
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L'Evangile  n'est  donc  pas  des  apôlres ,  témoins  des  faits,  ni  de 
disciples  des  apùli'cs,  (jui  les  eussent  pu  connaître  d'une  source 
véritablement  digne  de  loi.  Rédigés  à  la  fin  du  I"  siècle,  les 
trois  pr-eniiers  Evangiles  sont  l'écho  de  la  tradition  populaire 
de  la  première  communauté  chrétienne.  Le  4'^  Evangile,  ré- 
digé au  milieu  des  disciples  de  l'apôtre  Jean,  contient  seule- 
ment, dans  ce  qui  lui  est  propre,  les  fictions  d'un  écrivain  in- 
connu. Voici  comment  le  docteur  Tlwluck  résunie,  avec  exacti- 
tude et  précision,  la  manière  dont  Strauss  comprend  la  forma- 
tion de  la  multitude  des  histoires  fabuleuses  contenues  mainte- 
nant dans  nos  quatre  Evangiles  :  «  La  communauté  chrétienne 
»  animée  par  l'esprit  de  son  niaitre,  qui  avait  quille  la  terre  lui 
«appliqua  involontairement  tout  cequerAncien  Testanienl  ra- 
»  conte  des  grands  hommes  de  l'antique  Alliance,  et  ce  qui,  d'a- 
»  près  l'opinion  des  fidèles  ,  aurait  dû  arriver  au  Messie.  C'est 
»  ainsi  que  s'est  formée  toute  la  masse  des  récits  miraculeux  qui 
»  n'ont  aucun  fondement  historique.  Les  choses  mêmes  qui 
»  n'ayant  rien  de  mer\cilleux  en  elles,  renferment  seukMuent  un 
»  sens  et  une  inlenlion  })roi\)nds,  ont  sou\ent  une  pareille  ori- 
»  gine,  et  ont  élé  placées  autour  de  la  simple  histoire  de  Jésus 
»  comme  une  enveloppe  significative  •.  » 

Il  est  clair  qu'une  paVeille  théoiie  ne  jieul  se  concilier  a^ec 
raullienticilé  de  l'Evangile  ;  aussi,  c'est  la  un  des  points  de  dé- 
part du  syslriiie  tiue  nous  essayons  de  faire  connaître  ici.  C'est 
sur  ce  point  capital  (pie  se  trahissent  toule  la  faiblesse  et  le 
défaut  (roriginalile  du  li\re  du  docteur  Strauss.  L'authenlicilé 
de  nos  quatre  lAangiles  elant  un  des  faits  histori(iues  les  plus 
flairs  cl  les  mieux  constatés,  ce  serait  sur  ce  lenain  cpie  devrait 
se  porter  tout  l'efl'ort  du  combat.  Ijiou\rant  le  livre  du  docteur 
Strauss,  on  est  étrangement  frappé  de  le  voir  consacrer  i»  peine 
(pielciues  i)ag(<s  à  ce  cœur  même  de  toute  la  discussion  ,  pour 
s'épanouir  de  la  manière  la  plus  fastidieuse  et  la  plus  accablante 
sur  |(>s  (piestions  les  plus  insigniliantcs  et  les  plus  vaines.  Quj^Is 
sont  donc  les  argumens  nou\eaux  jiar  lesipicls  notre  auteur 

«  Tlioluck,  p.  23  et  i't. 
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espère  en  linir  avec  l'auloi-ilc  dos  Jjvangiles  i  La  iiremierc 
])reuve  de  son  syslèiue,  c'est  que  les  Evaiif^iles  sont  pleins  de 
rélits  merveilleux,  e'esl-ii-dire  impossibles.  H  ne  dissimule 
pas  qu'en  étudiant  i'Kvanyilc  ,  la  pliilosupliie  lavait  depuis 
longtems  débarrassé  de  toute  présupposilion  chrétienne  et 
dogmatique.  Cela  veut  dire,  en  français  que,  depuis  que  Iférjel  a 
(ruuic  la  loi  véritable  qui  régit  l'univers,  il  est  dorénavant  défendu 
à  Dieu  de  s'en  mêler  jamais.  C'est  la  gloire  de  la  métaphysique 
allemande  d'avoir  posé  une  borne  formidable  aux  envahisse- 
nieiis  [)orpétuels  du  Créateur  des  mondes  1  D'ailleurs,  supposé 
que  Dieu  put  faire  des  miracles,  ce  (|ue  le  j)hilosophe  de  lierlin 
démontre  être  complélenient  impossible,  il  ne  les  aurait  certai- 
nement pas  faits  grotesques^  comme  célix  qu'on  lit  dans  l'Kvan- 
gile.  On  peut  juger,  par  celte  ol)jection,  de  la  portée  poélKjue 
et  sentimentale  du  célèbre  théologien  allemand.  Les  nierveilles 
de  la  naissance  de  Jésus,  l'aveugle-né,  la  guérison  de  la  Chana- 
néenne,  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve  et  de  Lazare  :  voilà 
ce  qu'il  appelle  des  histoires  grotesques  I  —  La  seconde  difficulté 
n'est  pas  plus  alarmante.  Il  rassemble,  il  entasse,  il  développe, 
il  aggrave  toutes  les  variantes  qui  se  trouvent  dans  les  récits 
de  nos  quatre  Evangiles  ,  pour  en  conclure  qu'ils  ne  sont 
qu'une  collection  de  mylhes.  Un  judicieux  écrivain.  M.  Eugène 
Mussard,  a  démontré  ciue  le  récit  de  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire devant  Nancy,  fait  qui  n'est  certainement  pas  my- 
thiiiue,  renfermait  de  nombreuses  conlradictionsdans  lesdiflé- 
rens  historiens  q,ui  nous  l'ont  racontée  •.  Nous  prouverons 
bientôt,  en  appliquant  cette  méthode,  que  la  vie  de  Luther  et  de 
Napoléon  sont  aussi  des  mythes  du  IG"^  et  du  19^  siècle.  Cette 
difliculté  des  contradictions  a])parentes  de  l'Evangile  n'est  pas 
nouvelle  ;  Porphyre  l'avait  déjà  opposée  aux  Pères  des  premiers 
siècles,  qui  l'avaient  savamment  combattue  -.  Chubb,  Morgan  et 
l'auteur  des  fragmens  de  Wolfcnbuttel  avaient,  au  dernier  siècle, 
renouvelé  toutes  ces  dilHcultés.  Malgré  son  peu  de  nouveauté, 

<  Eugène  Mussard,  Examen  du  système  mythique. 
2  Voyez  Tlioluck ,  p.  i't,  2o,  16,  27,  et  Î8. 
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o'ost  celte  partie  du  livre  de  Strauss  qui  a  fuit  principalement  la 
lui'tune  de  l'ouvrage  en  Allemagne.  Nous  en  pouvons  juger  par 
le  récit  d'un  homme  qui  connaît  mieux  que  nous  l'état  de  sou 
I)ays  :  «  Si  l'impression  produite  par  ce  livre  a  été  grande  chez 
»  nos  théologiens,  elle  l'a  été  bien  plus  encore  chez  les  laïques. 
»  Connue  ils  ne  lisent  le  Nouveau  Testament  c|ue  pour  leur  édi- 
»  ficalion,  les  discordances  qu'ils  ont  pu  y  rencontrer  leur  ont 
»  échappé  entièrement,  ou^  tout  au  plus,  ont  excité  chez  eux  un 
»  étonnement  passager.  Toutes  ces  discordances  se  présentent  à 
»  eux,  pour  la  première  fois  ,  enregistrées  dans  ce  livre.  Et  si 
»  c'était  un  simple  catalogue,  le  mal  ne  serait  que  peu  de  chose; 
»  mais  celui  qui  tient  ce  registre  a  été  en  même  tems  maître 
»  des  comptes  ! . . . 

»  D'un  autre  coté,  il  ne  vient  pointa  l'esprit  dos  laïques  que  ces 
»  difTicultés  sont  connues  depuis  des  siècles  par  des  myriades  de 
»  théologiens,  que  les  uns  ont  résolu  ces  diflicidtés  sans  porter 
»  atteinte  au  texte  ou  à  la  raison  ,  (juc  les  autres  n'ont  pas  été 
»  étonnés,  le  moins  du  monde,  de  trou\er  dans  l'histoire  comme 
»  dvms  les  dogmes  du  christianisme,  des  choses  embarrassantes  ; 
»  enfin,  que  les  uns  et  les  autres  ont  vécu  et  sont  morts  heureux 
»  dans  cette  doctrine.  Ils  ne  \  oient  donc  que  le  ton  allirmatifde 
»  la  critique,  et  son  assurance  les  étourdit.  Aussi,  la  masse  des 
')  données  olî'erles  par  l'ouvrage  de  Slrauss  (tlonnées  sur  les- 
>>  quelles  un  théologien  instruit  peut  seul  porter  un  juste  juge- 
»  ment) ,  et  les  conclusions  destructives  proposées  aux  laïques 
»  avec  des  données  si  nouvelles  pour  eux  ,  rendent-elles  Irès- 
»  dangereuse  la  propagation  générale  de  cet  ouvrage  '.  » 

Le  savant  théologien  ajoute  des  réilexions  qui  peignent  d'une 
manière  naïNe  la  profonde  inciuiélude  (jui  tourmente,  dans  les 
sociétés  protestantes,  les  cœurs  restés  chrétiens,  à  la  vue  d'une 
autlace  (|ue  mille  j)Missance  humaine  ne  saurait  plus  contenir  : 
(-  La  communication  aux  liii'qucs  de  toute  hypothèse  lhéologi(|ue 
»  n'est  point  légitime  à  nos  yeux.  Nous  ne  demandons  pas  du 
»  reste  (ju'on  melle  plus  do  résor\o  i\  cet  égard  (|u'il  n'est  pos- 

«  TlmliicK,  p.  33  cl  3G. 
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»  sible.  Une  liN|)ollièsc  Ihéologicjuc  a-l-clle  jkissc,  chez  la  géno- 
>i  ralitô  des  lliéologicns,  à  lélat  dccun\iclion?Elle  ne  peut  plus 
n  alors  rester  cachée  à  la  coininunaulé  ;  mais  il  serait  criuiiiiel, 
»  à  cluique  idt'c  arhili'aire  (jui  s'élève  dans  l'cspril  d'un  savant, 
»  d'uppelei"  la  foi  dos  litleles  à  un  combat  pour  lequel  les  armes 
»  leur  uiancpient.  Ce  serait  un  attentat  contre  ce  que  le  peuple 
»  a  de  plus  intime  et  de  plus  saint ,  de  venir  toujours  remettre 
>j  en  doute  les  principes  de  la  vie  morale  et  relii^ieuse ,  et  d'en 
»  miner  ainsi  les  fondemens.  On  perd  trop  en  ébranlant  les 
»  bases  de  la  foi  générale!  Quand  l'usage  d'écrire  en  latin  ne 
»  serait  plus  bon  à  autre  chose,  il  devrait  au  moins  servir  à  dé- 
»  rober  aux  masses  des  ouvrages  (jui  minent  la  foi  des  laïques 
»  destitués  des  connaissances  nécessaires  pour  leur  juste  appré- 

»  ciation Il  serait  aussi  nécessaire  de  joindre  à  l'emploi  de  la 

w  langue  savante  ,  la  défense  de  reproduire  dans  les  journaux 
»  populaires  la  substance  d'un  pareil  ouvrage,  et  d'y  soulever, 
»  à  son  occasion ,  des  discussions  qui  arrivent  jusqu'aux  ta- 
>j  vernes  de  village ,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  le  livre  de 
»  Strauss*.  » 

L'éditeur  français  n'a-t-il  pas  raison  d'ajouter  :  «  Si  insuffi- 
»  santés  que  soient  les  mesures  proposées  par  M.  Tholuck ,  il 
»  est  clair  qu'elles  ne  peuvent  se  concilier  a\  ec  le  principe  fon- 
»  damental  du  protestantisme.  Car  l'essence  de  ce  principe 
»  n'est-elle  pas  d'appeler  sans  cesse  chaque  raison  individuelle 
»  à  re\iser  par  elle-même  toutes  les  parties  du  symbole 
»  chrétien  ?  » 

Nous  n'avons  jusqu'ici  montré  que  le  côté  historique  du  sys- 
tème de  Strauss  ;  il  nous  reste  maintenant  à  le  considérer  au 
point  de  vue  dorjmalique;  car,  par  une  de  ces  excentricités  bi- 
zarres qui  sont  particulières  à  l'esprit  allemand,  le  disciple  de 
//eV/e^  prétend  conserver  un  dogme  véritablement  chrétien.  Il  va 
sans  dire  qu'un  pareil  dogme  n'est  d'un  bout  â  l'autre  qu'un 
rêve  panthéistique.  La  communauté  chrétienne  ne  s'est  pour 
ahisi  dire  trompée  qu'en  appliquant  ses  idées  dogmatiques  à  un 

1  Tholuck,  p.  36" et  37. 
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sujet  particulier  et  isolé,  tandis  qu'elles  ne  sont  vraies  quedel'es- 
pèce,qucde  l'humaniié  tout  entière,  le  véritable  Dieu  fait  homme. 
Nous  allons  citer  les  expressions  mêmes  du  docteur  Strauss,  afin 
qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  faire  des  caricatures  :  «  Le  sujet  des 
»  attributs  que  l'Eglise  donne  au  Christ  est,  au  lieu  d'un  indi- 
»  \idu,  une  idée,  mais  une  idée  réelle,  et  non  une  idée  sans 
M  réalité,  à  la  façon  de  Kanl.  Placées  dans  un  individu,  dans 
»  un  Dieu-homme,  les  propriétés  et  les  fonctions  que  l'Eglise 
»  attribue  au  Christ  se  contredisent  ;  dans  l'idée  de  l'espèce , 
»  elles  concordent.   L'humanité  est  la  réunion  des  deux  na- 
»  tures ,  le  Dieu  fait  homme,  l'infini  descendu  à  la  condition 
»  finie,  et  l'esprit  fini  qui  se  souvient  de  son  infinité.  Elle  est 
»  l'enfant  delà  mère  visible  et  du  père  invisible,  de  l'esprit 
»  et  de  la  nature  ;  elle  est  le  thaumaturge,  car,  dans  le  cours 
»  de  l'histoire  humaine,  l'esprit  maîtrise  de  plus  en  plus  com- 
»  plétement  la  nature,  au  dedans  comme  au  dehors  de  l'honmie. 
»  et  celle-ci,  en  face  de  lui ,  descend  au  rôle  de  matière  inerte 
»  sur  laquelle  s'exerce  son  activité.  L'humanité  est  l'impec- 
»  cable;  car   la   marche  de  son  développement  est    irrépro- 
»  chable  ;  la  soudiure  ne  s'attache  jamais  qu'à  l'individu,  elle 
»  n'atteint  pas  l'espèce  et  son  histoire.  L'humanité  est  colui  qui 
»  meurt,  ressuscite  et  monte  au  ciel;  car,  pour  elle,  du  rejet 
»  de  sa  natu rallié    procède  une  vie  spirituelle   de    plus  en 
»  plus  haute,  etc.,  etc..  La  liaison  apparente  de  ce  fonda  la 
»  personnalité   d'un  individu  ne   tient  qu'aux    raisons    sub- 
M  jectives  suivantes,  savoir  :  1"  Que  cet  individu,  par  sa  per- 
»  sonnalité  et  ses  doslinées,   fut  l'occasion  d'élever  ce   fond 
»  jusqu'à  la  conscience  uniNcrsclle  ;  2' l'inlelligence  du  mondu 
»  ancien  et  du   pciiplt»  dans  tous  les  tenis  n'est  capable  de 
»  concevoir  riiunianile  (jue  sous  la  forme  concrète  d'un  indi- 
»  vidu ,  etc.,  etc..  De  même  que  le  Dieu  de  Platon  forma  le 
M  monde  en  contemplant  ses  idées ,  ainsi  la  société  chrétienne, 
M  en  traçant  l'image  de  son  Christ  à  l'occasion  de  la  personna- 
»  lilé  de  Jésus,    a  eu  en  vue,  i\  son  insu,   l'idée   de   l'hu- 
»  manité  dans   son  rapport  a^ec  la  di\inilé'.  v 
1  Strauss  ,  t.  i. 
m'   SÉRIE.    TOME   XI.   —  N     M.    \S\6.  Î7 
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Tel  est  l'ensemble  de  rouvr.nqc  de  Strauss  ;  il  nous  reste 
maintenant  à  peser  sa  valeur  historique.  «  La  Ijarque  qui  \a 
>)  et  vient  sur  le  lUiin  ,  dit  M.  lùlgar  Quinet,  nous  a  ap- 
»  porté  de  la  contrée  des  songes  assez  d'ombres  sans  corps 
»  auxquelles  nous  avons  accordé  le  droit  de  cité.  Avant  de 
»  les  suivre  dans  leurs  vides  royaumes,  il  doit  nous  êti'c 
«   permis   aujourd'hui  d'examiner  ces  hôtes  *.  » 

Nous  nous  ])roposons  donc  d'étudier  et  de  faire  connaître 
avec  quelque  étendue  un  certain  nombre  des  écrits  publiés 
on  Allemagne  et  on  France  conli'c  la  Vie  de  Jésus.  Nous  com- 
mençons par  trois  écrits  qui  contiennent  une  application  des 
principes  de  Strauss  à  trois  personnages  incontestablement  his- 
toriques. Nous  en  prenons  quelques  extraits  les  plus  curieux, 
dans  l'ouvrage  allemand  de  31.  Zeller,  publié  à  Zurich  en 
1837. 

L'abbé  F.  Edouard. 

*  Allemagne  et  Italie,  t.  ii,  p.  1  î2. 
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(  PnElIlER   ARTICLE.  ) 

Imporlance  des  découvertes  faites  dans  l'iiistoirc  du  passé  ;  —  elles  ne 
peuvent  être  que  providentielles.  —  Appréciation  peu  juste  des  décou- 
vertes égyptiennes  ,  chinoises,  mexicaines.  —  Importance  réelle  des 
découvertes  dans  les  origines  arabes.  —  Preuves  nouvelles  de  la  réa- 
lité de  riiisloire  antique.  —  Court  aperçu  sur  la  \"  colonisation  de 
l'Arabie.  —  Marche  de  Chus  et  de  ses  enl'ans.  —  2*  émigration  ,  celle 
de  Jcclan  et  do  ses  fils.  — 3"  colonisation  ,  celle  dismaël.  — -i'  colo- 
nisation, celle  du  fils  de  Cétura.  —  o'  colonisation,  les  cnfans  de  Sara. 
—  Ori,c;inc  du  motSaraslns,  ou  enfans  de  Sara.  — G'  source,  les  fiisd'.lrf, 
descendant  de  Som.  —  Rci;k'S  pour  lire  les  écrivains  orientaux.  — Plo- 
lémée  justifié.  —  Sage  emploi  de  l'élymologie. 

S'il  y  a  {]u  vrai  dans  ce  mot  célèbre  ,  (jue  «  tout  ce  qui  fait 
»  prédominer  le  passé,  le  lointain  ou  l'avenir,  sur  le  présent, 
»  augmcnle  noire  dignil<)  d'élres  pcnsans,  »  à  coup  siir,  la 
poiiéralion  oii  nous  sommes  n'a  i)as  de  médiocres  litres  a  l'avan- 
comcnl  inlellecluel.  Le  passé  a  récenunenl  beaucoup  occupé 
i'atlcnlion  :  on  s'esl  en  particulier  adonné  avec  ardeur  à  ces 
.spéculations  sublimes  sur  rorif;ine  des  peuples  auxciuclles,  dans 
CCS  derniers  lems ,  une  ample  malièro  a  été  fournie  jiar  les 
découNcrles  des  voyai^eurs  dans  diverses  parties  du  ylobe. 
L'Mi'yj)te  et  l'Elruric  dans  l'ancien  monde,  et  le  iMexiijue  et  le 
\'ucalan  dans  le  iKuneau,  ont  élé  contraints  à  faire  cnlendre,  du 
fond  de  leurs  sépulcres  des  lon,t;lems  oublies,  des  sons  il'une 
myslériouse  importance,  prélude  peul-étrc  à  des  annales  claires 
et  détaillées,  mais,  (pioi  (|u'il  en  puis.se  être,  assez  significatifs 

'  Mémninî  avec  cartes,  par  le  rév.  Charles  l'orstor,  H.  D.  2  vol.  in-8". 
Londres.  181.3. 
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]>our  cDiiuiiaiuler  la  sérieuse  considéra  lion  de  ceux  qui  ont  une 
légitime  sympathie  pour  l'histoire  de  l'humanité.  Il  faut,  en 
même  lems  ,  convenir  que  Taltention  qui  a  été  soulevée  a 
été  principalement  plutôt  celle  d'une  curiosité  intellectuelle  que 
d'un  intérêt  moral.  Il  est  vrai  que  de  pareils  phénomènes  doivent 
fournir  matière  à  réilexion  même  au  moins  rédéchi  :  toutefois, 
la  réflexion  n'est  souvent  qu'un  passe-tems  ,  et  peut  être 
rabaissée  à  des  fondions  à  peine  supérieures  à  celles  de  l'ani- 
mal. Bien  des  gens  examinent  les  antiquités  du  monde  primitif 
avec  le  même  esprit  qui  attire  la  foule,  le  dimanche,  au  mmée 
Indien  ou  Chinois  :  le  vermillon  et  l'albâtre  ,  les  images  grotes- 
ques, les  formes  colossales  des  .l/ew/«o;in/;?î,  les  monstres  sculp- 
tés des  Téocallis,  les  embarrassantes  subtilités  des  hiéroglyphes 
eux-mêmes  ;,  deviennent  des  joujous  pour  l'esprit,  qui ,  s'ima- 
ginant  être  utilement  occupé,  devient  en  réalité  le  jouet  d'une 
complaisance  vaine  ;  et  ce  qui  montre  le  peu  de  profil  qui  en 
résulte  ,  c'est  ce  passage  si  rapide  d'une  chose  à  une  autre,  de 
l'Egypte  à  l'Etrurie,  de  l'Etrurie  à  Palenque  ou  Uxmal. 

Nous  disons  cela ,  néanmoins  ,  sans  la  moindre  pensée  de 
décrier  de  tels  objets  de  curiosité  ,  quand  ils  sont  vus  avec  le 
véritable  esprit  de  la  philosophie. 

Nul  esprit  sensé,  en  effet,  ne  peut  douter  que  la  Providence  a 
en  vue  quelque  grand  résultat  dans  le  concours  simultané  de 
ces  surprenantes  découvertes  ;  et ,  par  le  progrès  de  développe- 
ment de  ces  «  veterwn  piimordia  rerum  * ,  »  nous  avons  lieu 
d'attendre  le  complément  de  cette  science  encore  à  son  ber- 
ceau, l'histoire  de  la  nature  humaine.  Cependant,  l'étude  même 
d'une  nation  particulière,  si  on  la  poursuit  sans  viser  à  des 
résultats  plus  étendus,  restera  souvent  improfitiible.  Les  anti- 
quités de  l'Egypte  et  de  l'Amérique  centrale  démontrent  la 
vérité  d'un  autre  mot  de  notre  grand  moraliste  (et  l'auteur  de 
l'ouvrage  en  question  en  a  fait  l'épigraphe  d'une  publication 
précédente),  que  «  il  y  a  deux  objets  de  curiosité,  le  monde 
»  chrétien  et  le  monde  mahométan;  tout  le  reste  peut  être  consi- 

1  Coniiiiencemens  des  choses  antiques.  Virgile. 
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»  déré  comme  barbare.  »  En  Egypte,  nous  voyons  à  la  vérité 
les  preuves  d'une  prospérité  générale,  d'un  état  de  société  minu- 
tieusement organisé,  mais  aussi  non  point  profondément  civilisé 
dans  le  sens  exact  du  mot  :  car  un  état  artificiel  des  mœurs 
ou  de  la  politi([ue  peut  être  un  indice  de  barbarie  par  la  compli- 
cation môme  de  son  système.  Or,  dans  cette  contrée  extraordi- 
naire ,  nous  ne  trouvons  que  des  arts  imparfaitement  développés 
et  demeurant  stalionnaires  pendant  des  siècles  ;  dans  le  génie 
égyptien  ,  il  n'y  avait  rien  de  fécond  ni  d'expansif  ;  l'industrie 
humaine  se  dépensait  avec  une  étonnante  diligence,  pour  des 
fins  comparativement  insignifiantes,  pour  d'inutiles  tombes, 
pour  l'adoration  puérile  de  monstres  informes  ,  pour  la  con- 
servation d'arides  annales ,  qui  valent  à  peine  le  travail  de 
les  déchiffrer,  et  qui ,  par  le  mélange  d'impudentes  faussetés, 
déjouent  prcscjuc  les  recherches  les  plus  sagaces  '.  Le  parallèle 
si  souvent  établi  entre  l'ancienne  Egypte  et  la  Chine  pourrait 
être  démontré  plus  exact  qu'on  ne  le  suppose  communément, 
si  l'histoire  et  la  littérature  du  premier  de  ces  pays  étaient  plei- 
nement connues.  En  Chine,  comme  le  docteur  Wall  l'a  monlié 
amplement,  il  y  a  eu  la  même  stupide  stagnation  d'arts  impar- 
faits pendant  des  siècles  ,  la  même  application  d'un  grossier 
système  idéographiciue  à  des  annales  menteuses  ainsi  (ju'à  une 
littérature  dont  les  seuls  morceaux  de  méiùle  sont  îles  emprunts 
évidents,  quoique  non  avoués,  aux  sources  classiques  et  euro- 
péennes ,  tandis  que  ses  productions  indigènes  sont  fades  et 
puériles  au  i)lus  haut  degré.  Au  Mexique,  de  même,  ces  mo- 
numens  étonnans  de  l'industrie  humaine ,  ces  len)ples  gigan- 
tesf(ues  (jui ,  à  distance ,  pourraient  être  regardés  connue  des 
témoignages  d'une  civilisation  avancée ,  se   trouNcnt  ,  à  un 

1  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  no  sommes  nullement 
dactonl  avec  l'auteur  anj^lais  sur  ce  point.  I.a  diH-ouverle  des  véritables 
annales  de  l'Ef-yple  serait  d'un  grand  secours  pour  d«^brouil!er  les  ori- 
gines antiques.  Ce  que  l'on  découvre  déjà  de  la  civ  ilisalion  et  de  la  langue 
nous  mènera  à  l'explicatiim  peut-être  de  l'.Vssyrie  el  de  la  Chine.  Nous  di- 
sons la  même  chose  des  annales  tle  la  llliine,  <|ue  nous  croyons  obscures 
incompréhensibles  peut-être,  mais  non  menteuses.  L'n  peu  de  patience, 
et  on  y  découvrira  plus  de  \érité  qu'on  ne  le  pense  \    H 
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t'Xtimen  pliH  r<'!j)i)roclié ,  servir  ;iux  horreurs  de  la  plus  san- 
iilante  superslitioii  ({ue  le  monde  ail  jamai';  connue.  Et  il  y  a 
lieu  de  soupçonner  ([ue  si  les  histoires  de  ces  pays  barbares 
étaient  pleinement  connues ,  elles  fourniraient  peu  de  malièro 
d'intérôt,  excepté  quand  elles  seraient  liées  avec  les  annales  de 
l'antiquité  sacrée  ou  classique  ';  elles  présenteraient  peu  d'ali- 
mens  aux  plus  nobles  sympathies  de  notre  nature,  mais  elles 
seraient  de  simples  souvenirs  d'une  polititiue  basse  et  do 
guerres  cruelles.  Mais  encore,  dans  les  travaux  sur  l'origine 
des  nations  du  nouveau  conlinent ,  les  poursuites  sont  restées 
jusqu'ici  sans  effet.  Il  n'y  a  point  de  traditions  intéressantes  ^, 
unissant  l'histoire  sacrée  et  profane,  d'une  force  suffisante  pour 
supporter  la  construction  d'aucune  théorie  probable  :  une  spé- 
culation est  remplacée  par  une  autre  également  plausible ,  de 
soite  que  toutes  deux  sont  neutralisées  ,  ou  également  contra- 
dictoires à  des  faits  collatéraux;  de  sorte  ([ue  toutes  deux  sont  à 
rejeter.  Les  analogies  vagues  et  souples  de  langage,  de  mœurs, 
de  traditions,  sont  successivement  employées  à  supporter  les 
théories  les  plus  opposées;  un  moment,  le  but  semble  être  tout 
près  d'être  atteint;  l'instant  d'après,  il  disparait  de  la  vue; 
et  la  poursuite  est  aussi  trompeuse ,  aussi  variable ,  et  aussi 
vaine,  que  celle  d'un  homme  dans  un  rêve  : 

iiç  £V  ovsipoi  o'j  âJvy.Ta.1  ysyyôvTs;  otwzîiv.    ( ///.  XXII,  199.  ) 

Bien  différentes  sont  les  investigations  du  genre  de  celles 
auxquelles  M.  Forster  nous  invite.  En  contemplant  ces  anciennes 
nations  de  l'Orient  dont  l'origine  et  les  établissements  sont  le 
sujet  de  la  révélation ,  et  dont  l'hisloire  subséquente  est  claire- 
ment tracée  par  des  recherches  classiques,  l'investigateur  jouit 
du  grand  avantage  d'avoir  la  vérité  au  point  de  départ  comme 

1  Cela  est  vrai ,  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  attendons  beaucoup  de 
choses  des  annales  et  égyptiennes  chinoises.  Les  monumens  et  les  annales 
mexicaines  ont  déjà  apporté  une  large  part  de  confirmation  à  l'antiquité 
sacrée  et  profane.  A.  B. 

2  L'auteur  n'a  donc  pas  Ju  les  comparaisons  faites  par  M.  de  Humboldt, 
qu'il  est  impossible  de  contester.  Voir  nos  Annales,  tome  m,  p.  407  ;  iv, 
p.  ^9.  vu,  387,  X,  39. 
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un  infaillible  indicateur  de  la  direction  dans  laquelle  il  doit 
procéder  ;  et,  dans  sa  marche  ultérieure,  la  tendance  à  diverger 
en  théories,  si  naturelle  à  un  esprit  incertain,  est  retenue  par 
l'aspect  de  certains  jalons  qui ,  bien  que  peu  nombreux  et 
très-distancés,  suffisent  pour  aider  l'œil  observateur  à  découvrir 
les  limites  moins  apparentes,  mais  exactement  définies  de  son 
parcours. 

Mais,  outre  ces  avantages  dans  la  manière  de  chercher,  si 
hautement  appréciable  pour  l'arme  de  la  vérité ,  pour  le  vrai 
philosophe,  l'objet  poursuivi  -a. un  intérêt  profond  et  intrin- 
sèque. Ainsi ,  Vhistoirc  d'Arabie  n'est  pas  un  souvenir  isolé  : 
elle  est  indissolublement  liée ,  depuis  les  premiers  tems  jus- 
qu'aux derniers,  avec  l'enfance,  l'adolescence  et  la  maturité  de 
l'homme.  Soit  comme  conservatrice,  pendant  plusieurs  siècles, 
d'une  foi  patriarchale  ,  comme  proche  témoin  et  sœur  du 
peuple  élu ,  comme  gardienne  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion, comme  colonisatrice  probable  de  vastes  contrées^  comme 
rivale  de  la  chrétienté  dans  les  armes,  et  son  institutrice  dans  les 
arts  libéraux ,  soit  comme  propagatrice  de  cette  mystérieuse 
hérésie  qui  asservit  encore  la  moitié  du  monde  civilisé,  con- 
quis par  ses  enfans  ,  —  sous  chacun  de  ses  différens  aspects , 
l'Arabie  présente  un  objet  d'attention  plus  que  suffisant  ix  occu- 
])er  les  facultés  les  plus  étendues. 

Par  suite  de  diverses  causes,  toutefois,  et  particulièrement  de 
la  jalousie  si  carncléristiquo  (au  moins  dans  les  premiers  tems) 
do  la  l'eligion  mahomélane ,  le  vaste  territoire  de  ce  peuple 
iiilércssanta  été  jusf|u'ici  comparativement  inconnu  aux  Euro- 
j)éens.  Et  l'histoire  de  sa  colonisation  a  été  vague,  mal  pré- 
cisée, et  contradictoire  :  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'elle  n'a 
jamais  été  systémati(iuoment  écrite.  Celte  t;\che  si  dillicile , 
M.  Forslcr  l'a  poursuivie  avec  une  diligence  consommée ,  et , 
nous  en  avons  la  conviction ,  avec  un  succès  pareil.  H  a  pé~ 
reiiiptoiremoiit  justifié  la  vérité  des  mciilious  géographiques 
tant  sacrées  que  profanes,  contenues  dans  l'IÀ-riture,  et  les  a 
placées  l)ien  au-dessus  des  sophlsmes  sceptiques  qui  ,  dans 
cette  branche  de  connaissances ,  avaient  été  particulièrement 
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spécieux.  Le  service  ainsi  rendu  ou  monde  intellectuel ,  esli- 
niobio  en  tout  tems,  est  à  notre  avis  spécialement  avantageux 
de  nos  jours,  où  nous  semblons  cire  menacés  d'un  renouvel- 
lement du  scepticisme  sous  une  forme  insidieuse:  non  plus, 
comme  autrefois,  produit  de  l'ignorance  ou  de  l'irréligion,  mais 
invention  de  ces  esprits  bien  intentionnés,  mais  moroses,  (lui, 
craignant  jusloment  que  de  superbes  présomptions  d'évidence 
ne  soient  prises  pour  arbitre  unique  de  la  Vérité  morale  et  re- 
ligieuse, lui  permettront  à  regret  d'employer  une  portion  se- 
condaire ,  bien  que  juste  et  nécessaire,  de  ses  efforts  pour  soute- 
nir extérieurement  et  la  morale  et  la  religion.  Outre  celle  anti- 
pathie prononcée  à  examiner  des  preuves  religieuses ,  nous 
voyons,  d'autre  part,  une  malheureuse  habitude  d'esprit,  en- 
gendrée par  d'atlrayans  ouvrages  d'historiens  comme  Niebuhr, 
et  qui  ne  voit  qu'avec  défiance  les  traditions  les  plus  unifoi'ines 
du  monde,  à  tel  point  qu'elle  admettrait  presque  le  dogme  si 
nasardé  de  sir  Robert  Walpole,  qu'tV  n'y  a  point  d'histoire  vraie. 
A  quels  résultats  peuvent  aboutir  ces  sou|)çons  et  ces  doutes?  il 
est  impossible  de  le  dire.  Mais  nous  sommes  persuadé  que  la 
Vérité,  quoique  forte  intrinsèquement,  doit  toujours  avoir  à  sa 
portée   ses  alliés  légitimes;  que  l'accumulation  de  preuves  ne 
peut  jamais  être  un  travail  superflu  ;  que  la  Providence,  toujours 
économe,  a  remis  les  démonstrations  des  vérités  religieuses  et 
morales  entre  nos  mains,  sinon  pour  être  employées  comme  les 
armes  d'une  guerre  présente,  au  moins  pour  être  mises  en  ré- 
serve contre  des  agressions  éventuelles. 

C'est  évidemment  sous  la  forte  conviction  de  Timportance  de 
ces  sentimens,  que  M.  Forster  a  élevé  son  œuvre.  Sa  manière 
d'argumenter  tant  en  général  qu'en  particulier  est  également 
originale  ;  mais  l'écrivain  ne  se  contente  pas  de  produire  un 
effet  brillant  :  il  renforce  sa  ligne  de  raisonnement,  pour  me 
servir  de  sa  propre  expression,  par  une  triple  ou  plutôt  par 
une  multiple  corde,  ayant  recours,  dans  chaque  exemple  a^an- 
tageux,  au  témoignage  de  l'Ecriture  ,  de  l'antiquité  classique, 
de  la  tradition  locale  ,  de  la  science  moderne,  aux  analogies  de 
langage,  aux  ressources  de  l'étymologie .  et  à  d'autres  argu- 
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mens  indirects.  Son  raisonnement  peut  paraître  redondant  à  un 
homme  superficiel  ;  maisrami  de  la  vérité  le  trouvera  complet, 
définitif,  convenable  à  un  tel  sujet.  En  établissant,  par  une  plé- 
nitude d'évidence,  à  la  fois  démonstrative  et  analogique,  ces 
faits  profondément  féconds  relatifs  à  l'origine  d'une  portion  si 
influente  de  la  race  humaine,  — nation  de  tout  un  continent, 
plutôt  i\ue  tribus  d'une  nation, —  il  a  peut-être  écrit  le  premier 
chapitre  de  l'histoire  de  la  colonisation  du  monde,  son  plan 
fournissant  un  modèle  pour  de  futurs  travaux  qui  peuvent  em- 
ployer utilement  la  patiente  industrie  de  plusieurs  doctes  exis- 
tences. 

La  nature  même  de  ce  traité,  qui  consiste  en  une  succession 
de  raisonnemens  serrés,  ne  se  prête  qu'à  un  imparfait  et  in- 
complet examen  dans  les  limites  d'une  Revue.  Nous  nous  con- 
tenterons ,  en  conséquence,  de  présenter  un  court  aperçu  de  la 
colonisation  de  l'Arabie  ,  et  quelcjucs  observations  sur  certaines 
parties  les  plus  remarquables  de  l'ouvrage. 

La  population  de  l'Arabie,  comme  le  savent  tous  ceux  qui  ont 
(luekiue  teinture  d'histoire,  se  compose  non  d'une,  mais  de 
diverses  races  ,  (jui  émigrèrenl  à  cinq  périodes  successives  ,  ou 
six,  selon  la  tradition  arabe.  La  première  immigration  eut  lieu 
avant  la  confusion  des  langues,  sous  Chus,  fils  de  Cliam,  avec 
ses  deux  fils  et  cinq  petits-fils.  Selon  une  tradition  uniforme,  la 
colonisation  de  celle  souche  primitive  connncnça  a  la  j)oinledu 
golfe  Persi([ue. 

I.a  colonisation  devait  naturellcmcnl  commencer  dans  le  voisinage  de  la 
M^'Si)|)otamic,  d'où  les  dosccndans  de  Noé  (['migrèrent  originairement,  ou 
dans  les  parlies  de  PArabie  avoisinant  rKuplirale  et  le  golfe  Persique  ; 
mais,  l'cmigralion  une  fois  commeiuï'e,  les  colons,  dans  les  i)rof;rcs  d'un 
6lal)lissenienl  non  inlerrompu  et  sans  opposiiion,  ne  devaient  pas  moins 
clioisir  naturellement,  à  mesure  qu'ils  a\ançaient  dans  la  péninsule,  les 
districts  les  plus  fertiles  ou  les  sites  les  plus  avantageux,  —  motifs  de  choix, 
on  peut  l'aflirmer  sans  crainte,  communs  à  tous  les  nouveaux  colonisans, 
ilans  Ions  les  pays  et  J^ges  du  monde.  Ce  point  C'iaul  pris  comme  assure,  le 
(  jiraclère  pli)  sitiiie  de  l'Arabie,  cpii  doit  toujours  avoir  suiîficré  ou  piniôl  forcé 
un  choix  (le  situation  convenable,  devient,  avec  un  liant  dc^;rc  de  pioba- 
bilile,  noire  puidc  pour  Iracer,  îniic»  l'ilcnuuciit  a  loule  preuve,  la  marclic 
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(le  colonisation  que  suivront  viaiscinblabicment  les  (ils  de  Chus  et  leurs 
propres  desccndans  iinniédials  ;  car  toutes  les  descriptions,  soit  anciennes, 
soit  modernes,  de  la  péninsule  Arabique,  s'accordent  à  représenter  le  pays 
comme  un  vaste  désert,  entouré  d'une  ceinture  de  districts  montagneux  et 
fertiles,  —  cette  ceinture  de  montagnes,  à  son  tour,  étant  environnée 
sur  trois  côlés  par  un  circuit  de  côlcs  encore  plus  vaste,  et  faisant  face 
en  autant  de  directions  à  des  terres  riches,  larges  cl  accessibles  au  com- 
merce *. 

Partant  de  ce  point,  Chus  et  ses  enfans  formèrent  leurs  cta- 
blissenions  en  des  lieux  où  leurs  noms  laissent  encore  des  traces, 
le  long  du  golfe  Arabi([ue ,  occupant  le  district  aj)pelé  aujour- 
d'hui Bahrein,  et  de  là  s'avançant  vers  VOman  et  le  IoHj^  de  la 
partie  noiTl-est  de  Vllàdramaut^  à  la  base  de  la  péninsule  arabe. 
Ces  territoires,  par  cela  même  qu'ils  offrent  de  très-fréquentes 
et  continuelles  traces  de  leurs  premiers  possesseurs,  semblent 
avoir  été  les  lieux-forts  de  la  race.  Quoiqu'il  reste  encore  des 
preuves  considérables  de  leur  établissement  dans  VYemen,  et 
sur  les  bords  méridionaux  de  Vllcdjaz,  et  quelques  indices  plus 
faibles  de  leur  nom  jusqu'à  la  pointe  du  golfe  d'Akaba,  il  ne 
paraît  pas  qu'ils  aient  jamais  occupé  la  portion  centrale  du  pays. 
La  2"   immigration   fut-  celle    de    Jectaii,    quatrième   des- 
cendant de  Sem,  et  frère  de  Phaleg ,  au  tems  duquel  «  la  terre 
fut  divisée ,  »  c'est-à-dire  que  la  dispersion  générale  cul  lieu 
par  suite  de  la  confusion  des  langues.  Qu'il  y  ait  eu  des  émi- 
grations partielles  depuis  l'habitation  primitive  après  le  déluge 
et  avant  la  dispersion  de  Babel,  cela  est  évident  non-seulement 
par  l'exetiiple  de  Chus ,  mais  encore  par  les  témoignages  pré- 
somptifs que  fournit  l'histoire  générale.  Les  établissemens  de 
Jectan  se  trouvent  avoir  été  faits  précisément  dans  les  localités 
où  à  jjriori  le  raisonnement  nous  aurait  induits  à  les  chercher. 
Cette  distribution  des  tribus  aborigènes  chusitcs  détermine  nécessaire- 
ment, avant  toute  autre  preuve,  la  direction,  au  moins  dans  le  premier 
cas,  des  établissemens  postérieurs  de  Jectan.  Les  iamiWes  jectatii tes,  trou- 
vant les  côtes  déjà  occupées,  devaient  naturellement  chercher  des  demeures 
et  des  pâturages  dans  l'intérieur.  Des  grands  déserts  du  nord  (formés,  ce 

*  Vol.  1.  p.  -16. 
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semble,  pour  être  le  berceau  ou  refuge  primitif  des  tribus  arabes  bédouines 
encore  à  leur  état  d'eiifance) ,  nous  pourrions  avec  assurance  calculer,  à 
priori,  leur  graduelle  extension  vers  les  terres  du  sud,  dont  les  collines 
boisées  et  les  fertiles  vallons  devaient  certainement,  r.vec  le  lems,  inùter 
à  d'autres  excursions  leurs  forces  développées,  jusqu'à  ce  que,  par  suiJte 
des  événemens,  les  tribus  de  Jeclan  eussent  fondé  des  colonies  et  des 
royaumes  en  subjuguant  ou  en  expulsant  leurs  prédécesseurs  chusites. 
Telle ,  suivant  toutes  les  probabilités  antécédentes,  et  suivant  toute  ana- 
logie hisioriquc  connue,  telle  était  la  marche  qui  vraisemblablement  de- 
vait être  sui\ie  i. 

Les  faits  ici  confirment  pleinement  la  sapposition.  Les  chefs- 
lieux  des  ./ec/a/u7t'5  sont  démontrés,  par  des  traces  claires  en- 
core existantes  des  noms  de  Jectan  et  de  ses  fils,  avoir  été  si- 
tués dans  la  partie  centrale  de  l'Arabie,  dans  le  Nedj;  leurs 
établisseiiiens  s'étcndant  vers  V lîadnimaut  et  l' Yemen,  —  où  les 
puissans  llanujariles  gardèrent  le  nom  d'IIanujar^  petit-fils  de 
Jectan,  —  et  leur  limite  septentrionale  étant  le  mont  Zamès.  Ils 
poussèrent  aussi  leurs  branches  dans  VOman,  où  ils  supplantè- 
rent tout  à  fait  les  Chusites.  Dans  celte  partie  de  ses  recher- 
ches, M.  Forstcr  a  jeté  une  remarquable  lumière  sur  la  délimita- 
tion tle  leurs  frontières  indiquée  dans  l'Keriture  :  «  Et  leur  ha- 
«  bitalion  étant  depuis  Messa  en  venant  à  Scphar,  niontayne  de 
«  Torient  -,  » 

La  situation  de  ces  deux  montagnes,  de  la  première  en 
particulier,  a  été  pour  les  géographes  le  sujet  des  plus  vagues 
conjectures,  lleini-usemenl  Uoch.irl  prouve  (jue  le  Scjiluir  était 
idenlif|ue  avec  la  chaîne  des  montagnes  du  coin  sud-ouest  de 
l'Arabie,  le  mont  Climax  de  Ploléméc  :  décision  justifiée  i)ar 
le  témoignage  (|ue  renil  ce  dernier  géographe  a  l'existence  tl'un 
j)eui)Ie  nommé  i^icpharitcs,  dans  ce  district,  et  par  le  fait  que 
le  nom  de  Subbar  se  retrouve  encore  là  de  nos  jours.  Dans  celte 
mémo  localité  habile  une  des  tribus  de  la  grande  fiimillo  de 
Bcni-Kuhtuiis,  dont  la  tradition  inuuémoriale  s'identifie  avec  les 
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Jectaniles,  car  selon  le  génie  des  langues  orientales ,  le  I  ou  J 
peut  être  supprime  au  commencement  du  mot. 

M.  Forster  suppose  avec  justesse  que  le  monl  Mcssa  doit  na- 
turellement se  rencontrer  dans  une  direction  contraire  au  mont 
Sebbur  ou.  Scphar,  c'csl-à-dire  vers  le  nord-est.  Or,  au  nord- 
est  du   mont  Sebbar,  se  trouve  une  colline  qui  est  actuelle- 
ment la  limite  la  plus  septentrionale  des  tribus  Beni-Kahtans , 
au  sud   desquelles  précisément  se  présente  une  puissante  di- 
vision de  cette  race,  identique  en  situation  avec  les  Catanitœ 
de  Ptolémée  ;  ce  qui  correspond  exactement  au  mont  Messa  de 
l'Écriture,  comme  limite  des  fils  de  Jectan.  C'est  une  chose  re- 
marquable que,  au  voisinage  immédiat  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes, tout  au  nord;  Ptolémée  place  les  Masœmanes  (mani- 
festement  tribu  ismaélite  de    Mishma  ou  Musma  ) ,    dont  il 
semblerait  que  le  mont  Messa  tire  son  nom  ,  tandis  que  son  nom 
classique  de  Zamès  lui  vient  des  Masœmanes  :  conjecture  confir- 
mée par  l'existence  de  la  tribu  des  Beni-Shaman  dans  ces  mômes 
parages.  Nous  différons  toutefois  de  M.  Forster,  qui  considère  le 
nom  classique,  dans  cet  exemple,  comme  un  anagramme  de 
celui  de  l'écriture.  Quoicjue  pleinement  convaincus  de  la  pré- 
dominance  de  l'anagramme  dans  la  dénomination  orientale  , 
nous  pensons  que  les  deux   dénominations  sont  simplement 
prises  des  deux  parties  du  même  mot  :  celui  de  l'écriture,  de 
la  première  partie  ;  et  le  classique ,  de  la  dernière.  Nous  ne 
pouvons  que  remarquer  en  passant  sa  méthode  très-ingénieuse 
d'établir  un  point  contesté  de  l'ancienne  géographie  qu'il  corro- 
bore par  les  preuves  abondantes  résultant  de  la  comparaison 
des  noms  classiques  et  arabiques  des  tribus  environnantes. 

La  3*=  colonisation  de  l'Arabie  fut  par  Ismaël,  l'enfant  de  la 
prophétie ,  dont  les  descendans  puissans  et  au  loin  répandus 
ont  eu  raccomplissement  de  la  promesse  divine  qu'il  serait  père 
d'une  grande  nation  :  nation  connue  indistinctement  sous  les  dé- 
signations d' Ismaélites ;,  Acjarmes^  elMadianites;  ses  douze  fils 
étant  les  auteurs  de  douze  grandes  tribus  dont  l'existence  est  éga- 
lement attestée  par  l'auliquilé  juive  et  classique,  et  dont  les 
noms  se  retrouvent  encore  à  travers  la  péninsule.  Les  deux 
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principaux:  étaient  ]cs  Nabathéens  ou  fils  ùe  Nebaioth,  etlesA'g- 
darites  ;  ces  derniers,  reconnus  comme  les  auteurs  des  Knreish 
ou  famille  de  Mahoinel ,  et  des  califes  arabes  qui  occupèrent 
le  siège  de  leurs  ancêtres.  Prenant  leur  point  de  dépai't  dans 
le  désert  deSm  et  la  péninsule  du  Simu,  ils  s'étendirent  à  tra- 
vers l'isthme  de  l'Arabie  vers  VEuphrate,  envahissant  les  éta- 
blissemens  des  Chusites  à^Hévila  dans  le  Bahreiii,  le  long  des 
côtes  supérieures  et  moyennes  du  golfe  Persique,  et  réalisant 
ainsi  à  la  lettre  la  délimitation  de  l'Ecriture  :  «  Et  il  habita  de- 
»  puis  //^(.^iv7a  jusqu'à  Sur,  qui  regarde  l'Egypte  quand  on  vient 
»  en  Assur  *.  »  —  Us  occupèrent  aussi  le  côté  occidental  du  golfe 
^ra6/(/i<e  jusqu'aux  limites  de  i'ï'emm,  etîa  portion  deV Arabie 
Déserte  i\\i  nord  du  mont  Zamès.  Mais,  quoi(|ue  les  parties  nord 
de  l'Arabie  fussent  les  établissemens  particuliers  de  cette  vaste 
et  puissante  famille  ,  des  traces  considérables  de  leur  colonisa- 
tion se  rencontrent  au  sud,  tout  à  la  fois  dans  l'0/?(fl/j  et  dans 
le  {[uartier  opposé ,  Y  Arable  Heureuse. 

L'auteur  montre  victorieusement  que  le  nom  dWgarites  était 
la  désignation  reconnue  des  enfans  d'Ismaél  : 

Par  Tabandon  iVAgnr  et  de  son  fils,  bien  qu'en  obéissance  à  la  recom- 
mandation divine,  Abraham  avait  ciairenient  perdu  tous  ses  droits  comme 
père.  À(jar,  en  vertu  de  cet  acte,  devint,  par  le  fait,  le  seul  père  (]'Ismaël 
el  la  mère  iè^'ilime  de  sa  future  postérité.  Il  seiïible  donc  que  c'est  par 
une  juste  conséquence  et  une  anticipation  naturelle,  que  la  race  d'Ismavl 
devait,  entre  autres  appellations  nationales,  conserver  et  perpétuer  le  nom 
et  le  souvenir  de  sa  mère  2. 

Aussi  ,  voyons-nous  que  le  nom  d'Agar  prévaut  dans  tous 
les  (|uartiers  des  territoires  isnuiélitiques.  Le  mont  Sinaï ,  au 
lems  de  saint  Paul,  était  appelé  Agar^,  comme  il  l'est  en- 
core chez  les  Arabes  présentement;  et  les  témoignages,  à  la 
fois  sacrés,  classiques  et  arabi(iues,  comme  M.  Forster  le  dé- 
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'  I.'iuiteur  anj^liiis  se  trompe  ici  ;  saint  Paul  ne  dit  pas  que  le  moût  Sina 
x'apiirlait  .l//or,  il  dit  seulenicnt  (jue  la  première  allianccligurée  par.\gar 
fut  èliiblic  sur  le  mont  Sina.  Oalalcs.  iv,  21. 
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iiionlrc  pjir  des  pieu\es  accumulées,  lunl  ideiilifjues  les  cn- 
fans  d'Agar,  comiiio  ils  sont  appelés  dans  le  1"  livre  des 
Chroniques^,  avec  les  .^r;;YPî,  Gerriei  et  \c?,  Ararjilœ  de  Ptolémcc 
et  de  Pline;  identique  aussi  est  l'un  de  leurs  principaux  lieux 
avec  la  ville  de  Iledjram  dans  l'Arabie  Heureuse,  la  clas- 
sique Agarena  (le  G  dur  du  grec  et  de  l'hébreu  était  repré- 
senté en  arabe  par  le  G  doux  ou  Dj);  et  la  rencontre  de  ces 
diverses  modifications  du  même  mot  a  lieu  invariablement 
dans  les  contrées  des  tribus  ismaélites. 

A  cette  vérification  se  rattache  la  découverte  de  l'origine 
réelle  de  la  désignation  classique  (ï'Ajxibie  Pélrée,  demeure 
principale  des  Ismaélites  : 

La  capitale  et  le  royaume  des  Nahathéens  étaient  connus  aux  Grecs  et 
aux  Romains  sous  les  noms  familiers  de  Pélra  et  Arabie  Pélrée,  et  on  a 
généralement  supposé  dans  le  monde  «avant  que  ces  dénominations  dé- 
rivent du  caractère  p/erreujî  de  la  contrée;  mais,  quoique  applicable  au 
site  de  la  métropole  nabathéenne,  le  nom  classique  a  peu  de  justesse  si 
on  rétend  aux  districts  cnvirormans  de  la  Nabathùne.  Kn  se  reportant 
à  1  original  arabique  ,  on  arrive  à  une  explication  bien  diCTérente,  savoir  que 
Pétra  et  Arabie  Pélrée  sont  simplement  des  noms  fautifs  dus  à  une  erreur 
bien  naturelle  et  qui  se  comprend  aisément  de  la  part  des  Grecs  de  Syrie, 
qui  essayèrent,  sans  y  prendre  garde,  de  traduire  le  nom  propre.  Ayar, 
avec  Tiniliaie  [hh)  en  arabe  ,  signiQe  roche  ou  pierre;  mais  Agar,  avec 
rinitiale  (/i)  (et  tel  est  presque  toujours  le  mot  employé  par  les  Arabes 
comme  désignation  de  lieu),  est  le  nom  de  la  mère  des  tribus  ismaélites. 

Il  semble  y  avoir  tout  sujet  de  s'autoriser  à  croire  que  Pétra  cl  Arabie 

Pélrée  sont  de  fautives  translations,  restées  classiques,  du  nom  propre 
A'' Agar  ^. 

La  i"  colonisafion  se  fit  par  une  seconde  tige  d'Abraham, 
les  eufans  qu'il  eut  de  Cétura.  Ceux-ci  furent  entremêlés  avec 
leurs  frères  les  Ismaélites,  leurs  habitations  étant  principale- 
ment dans  Vistlime  de  la  péninsule,,  avec  des  établissemens 
partiels  dans  X'Yemenei  sur  \e  golfe  Persique.  Leur  plus  remar- 
quable tribu  fut  celle  des  Madianites ,  dont  la  grandeur  fut 
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telle  que  leur  nom  fut  souvent  adopté  comme  une  désignation 
commune  aussi  aux  Ismaélites.  Les  noms  Suha  et  de  Saba  se 
rattachent  au  livre  de  Job,  étant  deux  tribus  de  son  voisinage  sur 
les  confins  de  la  Chcddée  ;  la  première,  celle  à  laquelle  appar- 
tenait Baktad  le  Suhite;  la  dernière,  les  Sabéens ,  ou  horde 
de  bédouins  brigands,  dont  les  incursions  sont  mentionnées 
dans  le  1"  chapitre  de  cet  antique  poëme.  Les  enfans  de 
Cétum ,  aussi  bien  que  ceux  à^ Afjar  et  de  Hara  (comme  nous 
Talions  montrer) ,  portèrent  le  nom  de  leur  mère  comme  dé- 
signation générique.  M.  Forster  a  retrouvé  le  nom  de  Cétura 
ou  Kétura  dans  le  Ko  tara  de  Ptolémée,  les  Katarœi  de  Pline, 
et  [le  Katura  de  d'Anville,  parmi  les  établissemens  des  Aga- 
rènes  sur  le  golfe  Pcrsique. 

Le  0'=  établissement  fut  celui  d'Esaii,  dont  les  descendans, 
sous  les  noms  (VEdomites  et  Sarasins ,  ou  enfants  de  Sara,  oc- 
cupèrent les  territoires  conligus  à  la  Terre  sainte,  et  furent 
les  voisins  les  plus  septentrionaux  des  Agarènes.  De  cette  na- 
tion puissante  la  plus  remarquable  tribu  fut  celle  dos  Amalé- 
cites ,  désignation  générique  sous  laquelle  se  rangent  plusieurs 
des  tribus  circonvoisines  du  mêmeparentage.  Une  de  celles-ci, 
les  enfans  ô^Omar,  fuyant  devant  la  guerre  d'extermination 
divinement  ordonnée  ,  firent  leurs  établissemens  définitifs 
dans  V Arabie  Hewxuse ,  où  le  nom  de  leur  pore  s'est  conservé 
dans  celui  de  la  fameuse  nation  des  llomérites. 

L'une  des  vexalœ  qua'sliones  de  l'histoire  orientale  est  l'ori- 
gine du  mot  Sarasins.  Sa  dérivation  populaire  du  nom  de 
Sara  a  été  condamnée  par  plusieurs  écrivains  ,  spécialement 
parle  savant  Pococke  ,  par  Gibbon,  et  par  Assemani ,  mais  sur 
des  raisons  réellement  insuflisantes.  L'objection  d'Assemani , 
que  la  déri\alion  propre  de  Sarah  n'est  j)()int  Sarasin  mnis 
Sarœen  ou  Sai-itc ,  est  alteinto  premièrement  ])nr  le  fait  si 
sin)ple  pour  des  orientalistes,  que  h  s'éch.Mige  conlinuellenient 
avec  ch  oui:  (conime  .IcrarA  pour  Jera// ,  AV/aulan  pour //aulan) 
et  secondement  j)ar  ridenlilication  de  la  Saraco  de  Ptolémée  avec 
ses  Sa)-itœ.  La  remarque  de  Gibbon,  que,  à  répo(|ue  de  Ptolémée, 
les  Sarasins  étaient  une  obscure  tribu  sur  les  confins  de  VK- 


'loi'}  GÉOGRAPHIE    HISTORIOLE    DE    L  ARAUIE  : 

gypte,  n'a  point  de  fondement.  11  y  avait  trois  établissenicns 
de  Sarasins ,  connnc  il  appert  d'après  Ptoiéméc  et  Etienne, 
un  à  la  pointe  du  golfe  Arabique^  l'autre  dans  V Arabie  Pétrée, 
et  un  troisième  dans  l' Ycmeii  : 

i:t  ainsi  l'obscure  tribu  sttr  les  contrées  de  l'Eyyple  de  M.  Gibbon  de- 
vient dans  Ptolémée  une  nation  florissante  et  répandue  au  loin  ,  occupant 
des  élablissemens  tout  à  la  fois  au  centre  et  dans  les  coins  nord-ouest  et 
sud-ouest  de  la  péninsule  Arabique!  En  voilà  assez  pour  rexaclitude  géo- 
graphique tant  vantée  de  Tbistorien  de  Tempirc  romain  i. 

Mais  quant  à  la  dérivation  du  nom  ùes  Sarasins ,  M.  Forster 
s'appli({ue  à  en  faire  une  démonstration  fort  étendue  d'après 
les  faits  suivans  :  1°  les  parties  centrales  du  nord  de  V Arabie 
où  Ptolémée  avait  placé  les  Sarasins,  étaient  connues  familière- 
ment aux  juifs  du  1"  siècle  sous  le  titre  de  Montagne  de  Sara  , 
comme  il  appert  d'un  passage  du  1"  livre  des  Machabées  ^; 
2°  VIdumée,  en  vertu  de  la  même  autorité,  était  regardée 
comme  identiciue  avec  ce  même  nom  ;  S*'  la  Saracena  de  Pto- 
lémée est  la  terre  ô\4malec  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  des  des- 
cendans  (ÏEsau;  4°  leurs  frontières  coïncident  ;  5°  les  noms  des 
fils  d'Esaii  sont  lisiblement  inscrits  sur  toute  cette  étendue  de 
pays  ;  6"  les  Sarasins  du  tems  de  Mahomet  étaient  connus 
aux  Grecs  comme  Amalécites  ;  7°  le  Saracœ  et  le  Saritœ  de 
Ptolémée,  les  noms  modernes  .1/  Saruat.  et  Aijel  Sarah  (le 
peuple  de  Sara),  appartiennent  tous  au  même  district  de 
VYemen. 

Telle  est  l'esquisse  de  son  puissant  argument^  qui  mettra  pour 
toujours  celte  question  au  repos,  établissant  par  une  preuve 
démonstrative  la  belle  analogie  qui  existe  entre  les  trois  races 
abrahamiques  d'Arabie,  dans  leurs  désignations  génériques, 
chacune  dérivée  d'une  femme  leur  aïeule. 

11  reste  à  mentionner  brièvement  une  6'^  source  de  colonisation, 
qui,  il  est  vrai,  ne  s'appuie  d'aucune  preuve  sacrée  ou  classique. 


*■  Vol.  II,  p.  M. 

J  Nous  n'avons  pu  retrouver  ce  passage  dans  les  Machahées  ni  dan» 
r  Écriture. 
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la  race  ayant  disparu  à  une  époque  IrOs-ancicnnc.  De  solides  et 
uniformes  traditions  des  Arabes  mentionnent  cependant  une  co- 
lonie qui  s'élal)lit  dans  VOinan  après  la  confusion  des  langues  , 
la  fameuse  tribu  d'Ad^  fils  dWivs  ou  Uz,  fils  dWram,  fils  de 
Sem  ;  et  de  cette  tribu ,  M.  Forster  pense  en  avoir  découvert  une 
trace  sur  la  côte  de  VYemcn^  ainsi  que  nous  en  ])arlcrons  en  son 
lieu. 

{Traduit  du  n"  I  i8,  octobre  I84i  du  Quarteri.y  review.) 


m*  sùRiE.  lOME  \r.  —  n"  (iC».    l^'i.i.  28 


438  EXAME.N    CuriIQUK    DES    IIEPUOCHKS    FAITS 

EXAMEN  CRITIQUE 

UES 

REPROCHES  FAITS  A  LA  PHILOSOPHIE  DU  CLERGÉ, 

par  M.  Saisset  et  les  rationalistes. 

Par  le  travail  inséré  dans  notre  dernier  caliicr  sur  la  théorie 
philosophique  de  M.  l'abbé  Maret,  nous  avons  assez  fait  con- 
naître que  nous  ne  croyons  pas  que  tout  soit  parfaitement 
coordonné  et  défini  dans  la  philosophie  du  clergé.  Cet  enseigne- 
ment comprenant  les  preuves  diverses  que  l'esprit  humain 
peut  donner  des  vérités  divines  définies,  fixées  par  l'Eglise  ,  et 
aussi  renseignement  de  celles  qui  n'ont  pas  été  définies,  est 
essentiellement  la  partie  mobile,  variable  de  la  croyance  catho- 
lique. C'est  là  qu'il  peut  y  avoir  progrès  ou  déchéance,  selon  que 
l'homme ,  l'écrivain  qui  l'expose  a  l'esprit  plus  ou  moins  élevé, 
plus  ou  moins  sûr,  connaît  mieux ,  saisit  mieux  la  portée  des 
principes  ,  des  paroles  qu'il  s'efforce  d'établir  ou  de  déve- 
lopper. Dans  ce  sens  donc,  on  peut  sans  crainte  blâmer  càellà 
quelques  parties  de  l'enseignement  du  clergé  ;  quand  la  guerre 
est  faite  courtoisement ,  loyalement ,  avec  le  désir  sincère  de 
trouver  la  vérité ,  le  clergé  ne  s'en  formalisera  jamais.  Nous 
avons  usé  nous-môme  largement  de  cette  permission  dans  notre 
article  sur  la  théorie  de   M.   l'abbé   Maret   et  de  M.  l'abbé 
Noget,  et  nous  espérons  bien  qu'aucun  de  ces  écrivains  ho- 
norables ne  s'en  sera  formalisé. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  étonné  de  voir  M.  Saisset  criti- 
quer quelques  points  isolés  de  la  philosophie  du  clergé  ;  mais 
nous  croyons  qu'il  se  trompe  dans  le  jugement  général  qu'il  a 
porté  de  cette  philosophie ,  dans  un  travail  spécial  sur  cette 
question  inséré  dans  la  Revue  des  deux  mondes  de  l'an  dernier  ' , 

*  Voir  l'article  intitulé  :  De  la  philosophie  du  clergé,  dans  le  calùcr  du 
\"  mai  I8i4,  t.  vi,  p.  440, 
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et  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  montrer  dans  le  présent 
travail. 

Et  si  quelf(u'un  de  ses  amis  ou  des  nôtres  nous  demandait 
pouiYiuoi  c'est  à  lui  particulièrement  que  nous  nous  adressons 
parmi  le  grand  nombre  de  rationalistes  qui  attaquent  le  cler.sé, 
nous  lui  répondrions  que  nous  avons  deux  motifs  d'en  agir 
ainsi  :  le  premier^  c'est  que,  malgré  la  manière  un  peu  sans- 
façon  dont  il  traite  ])lus  d'une  fois  les  écrivains  honorables  de  la 
cause  catholique,  cependant  nous  croyons  qu'il  cherche  la  vé- 
rité de  bonne  foi ,  que,  plus  que  la  plupart  de  ses  amis,  il  a  vu 
la  vérité  du  christianisme,  et  compris  son  influence,  sa  nécessité 
même  pour  conserver  la  vérité  et  la  propager  parmi  les  hommes. 
Dans  les  articles  où  nous  avons  parlé  de  lui ,  nous  en  avons 
donné  plusieurs  exemples*,  et,  quoi  qu'en  aient  pu  dire 
M.  Michcict  et  d'autres  adversaires,  ses  paroles  sortent  de  son 
âme,  et  ne  sont  ni  commandées  m  paydes.  Nous  le  répétons,  le 
christianisme ,  l'Eglise  aiment  à  conférer  avec  de  tels  adver- 
saires ,  ils  aiment  à  leur  exposer  ouvertement  et  sans  détour 
fiucllcs  sont  les  preuves  de  la  foi ,  à  leur  communiquer  tout  ce 
qu'ils  ont  de  science  divine  et  humaine  ,  prêts  à  recevoir  celle 
qiic  de  tels  adversaires  ont  pu  acquérir  eux-mêmes. 

l'>n  second  lieu,  M.  Saisscl.  par  sa  position  de  professeur  h  1  e- 
cole  noriiiale,  au  collège  Henri  IV.  par  son  active  co-opération  à 
la  Ikvue  des  deux  mondes,  ]\iq  par  tous  les  esprits  graves,  théori- 
ques et  philosophiques  de  notre  époque,  par  sa  parole  plus  claire, 
plus  saisissante  (juc  celle  do  M.  Cousin,  exprime  mieux  l'clat 
actuel  du  rationalisme,  est  plus  dangereux  que  la  plupart  des 
autres,  et  jette,  nous  le  savons  ,  la  confusion  et  le  trouble  dans 
plus  d'un  esprit,  hésitant  et  doutant,  connnc  sont  tous  coût  (jui 
sortent  d'un  cours  de  philosophie. 

Nous  sommes  donc  naturellement  porté  h  désii-er  de  nous 
entendre  avec  lui  ,  et  pour  y  parvenir,  nous  cherdurons  à 
réduire  toutes  ses  attaques  contre  la  philosophie  du  clergé  à 

*  Voir  dnns  le  n"  62  l'nrliilo  :  Ik'actioit  anti-ivllairiennc,  t-l  d.iri.s  lo  n*  63, 
la  n('pr»tSi'  à  la  critique  ([wW  a  faite  de  Vijuiragc  doMgr  de  Paris,  ci-ilossvis, 
p.  85  cl  -208. 


/j^lO  KXA.MKN    Cl'.lTIQLK    DKS    IlKl'nocil  KS    lAlTS 

certains  points  i:énéraux  ([110  nous  essayerons  d'écluircir  selon 
nos  forces. 

1.  L'Ki^lise  condainne-l-cllc  toute  philosophie  à  liinpiété  et  'a  l'extrava- 
gance?,—0»*^  faut-il  eritcndip  par  rationalisme?  —  L'Kglise  supprime- 
t-ellc  les  droits  de  la  raison? 

A  entendre  M.  Saisset,  non -seulement  quelques  philosophes 
parmi  le  clergé,  (/  mais  VlùjUse  eUe^mênie  condamnerait  toute 
»  philosophie,  ^oudrait  anéantir  la  raison.  «  Nous  avons  déjà 
prouvé  plusieurs  fois  que  telle  n'est  pas  la  volonté  de  l'Eglise; 
l'Eglise,  en  mainlenant  la  liberté  cle  l'homme,  son  activité,  la 
moralité  de  ses  actions,  soutient  assez  bien,  contre  tous  les  fata- 
hstes  et  tous  les  panthéistes ,  que  l'homme  possède  un  principe 
d'action  propre,  que  c'est  lui  et  non  un  autre  qui  agit,  raisonne, 
se  détermine.  Mais  l'Eglise  se  refuse  à  admettre  que  l'homme  se. 
soit  formé  lui-même,  que  sa  raison  soit  une  incarnation  du  Verbe, 
c'est-à-dire  qu'il  soit  Dieu,  comme  le  soutiennent  en  propres  ter- 
mes M.  Cousin,  et  implicitement  tous  les  rationalistes. 

Pour  nous,  avec  Mgr  de  Paris  et  tous  les  apologistes  pour  le 
fond  ,  nous  soutenons  que  la  raison  de  l'homme  n'a  pas  pu  in- 
venter Dieu  et  ses  perfections  ;  que  ce  n'est  pas  elle  qui  a  fait  les 
rapports  qui  unissent  la  créature  au  Créateur  ;  c'est-à-dire  que 
riiommc  ne  s"est  pas  inventé  pour  lui-môme  ce  qu'il  doit  croire 
et  ce  qu'il  doit  faire.  A  part  ces  deux  points,  nous  laissons  à  la 
raison  toutes  ses  forces,  toutes  ses  prérogatives.  Bien  loin  de  di- 
minuer ses  qualités,  nous  les  rendons  plus  sûres  et  plus  cer- 
taines. 

((  Mais,  dit  M.  Saisset ,  qu'on  s'explique  donc  clairement  et 
»  sans  rélicence.  Qu'appclle-t-on  le  }'atio)iaUsme?  Enlend-on 
»  par  là  une  certaine  espèce  particulièi'e  de  philosophie  qui  con- 
»  sisterait  à  i)rendre  la  i^aison  et  la  7'aison  seule  pour  guide? 
»  Mais,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  une  autre  philosophie  que  celle-là. 
»  Le  développement  libre  de  la  raison  ,  voilà  la  philosophie;  elle 
»  est  cela ,  ou  elle  n'est  pas.  La  liberté  de  la  pensée  ne  constitue 
»  pas  seulement  un  des  caractères,  un  des  droits  de  la  philoso- 
»  phic,  c'est  son  essence,  c'est  son  être.  »  (P.  445.) 

M.  Saisset  nous  parait  confondre  ici  des  choses  bieu  distinctes 
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et  entremêler  ainsi  le  vrai  et  le  faux ,  d'une  manière  d'autant 
plus  fâcheuse  qu'il  semble  demander  pour  la  raison  des  droits 
qu'il  avoue  lui-même  ne  pas  lui  appartenir,  et  accuser  l'Eglise 
de  lui  refuser  ce  qu'elle  lui  accorde  en  effet.  Essayons  de  rendre 
toutes  ces  notions  un  peu  plus  précises. 

Et  d'abord,  en  disant  que  l'homme  doit  prendre  sa  raison  et 
sa  raison  seule  pour  guide,  veut-il  dire  que  l'homme  ne  marche 
qu'à  l'aide  de  la  lumière  qui  est  en  lui ,  de  quelque  manière 
qu'elle  y  soit  venue,  et  quelle  que  soit  la  rectitude  de  celte  lu- 
mière? 11  ne  dit  là  qu'une  chose  bien  commune  :  aucun  autre 
homme  n'a  en  eiïet  le  droit  d'imposer  à  un  autre  sa  raison  à  soi. 
C'est  la  thèse  même  que  nous  soutenons  contre  les  philosophes, 
qui,  d'une  part,  soutiennent  ([ue  toutes  les  raisons  sont  indé- 
pendantes et  divines,  et,  de  l'autre,  veulent  créer  des  dogmes 
et  des  règles  de  morale  obligatoires  pour  les  autres  individus. 

La  question  ni  la  difUculté  ne  sont  pas  là.  La  véritable  et  seule 
diflicullé  est  de  savoir  si  la  lumière  qui  est  dans  l'homme  lui 
est  inhérente,  provient  de  lui-même;  s'il  sulFit  à  l'homme  de 
voir  une  lumière  en  lui  pour  que  celte  lumière  soit  bonne,  soit 
divine;  il  s'agit  de  savoir  si  chaque  indiviilu  trouve  sa  règle 
de  croy.mce  et  de  conduite  en  soi,  ou  s'il  doit  se  conformer  à 
une  lègle  extérieure  venue  non  de  l'homme ,  mais  de  Dieu  ; 
c'est-à-dire  qu'il  s'agit  de  savoir  si  la  raison  est  une  incarnation 
du  Verhc,  si  elle  est  h  Dieu  de  ce  monde,  conmie  le  dit  M.  Cou- 
sin. Voilà  ce  (jue  ri'-glis(î  refuse  d'accorder,  voilà  le  jmint  de 
la  question,  sur  kniuel  nous  prions  M.  Saisset  de  s'expliquer. 

Il  s'agil  doue,  pour  nous  résumer,  non  de  savoir  si  l'homme 
doit  prendre  sa  raison  pt»ur  guide  ,  mais  de  savoir  comment 
lui  vient  celte  raison  ,  sur  quoi  elle  doit  être  basée  pour  êtie 
solide,  à  quels  signes  on  jieut  reconnaître  qu'elle  est  un  guide 
sûr,  une  règle  diNinc. 

Pour  nous  ,  nous  disons  (pie  Ihomme  ne  se  crée  pas  sa 
croyance  et  sa  règle;  (jue  ce  sont  la  des  choses  (jue  Dieu  lui  a 
imposées;  et  alin  (pic  celle  règle  fi'lt  uniforme,  obligatoire, 
et  (pi(>  l'honuiie  pi'lt  sa\oir(piand  il  se  ti"om|)e  on  (piand  il  ne 
se  trompe  pas.  Dieu  n'a  pas  mis  celle  rt-gle  ilans  le  cœur  de 
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rhomnie,  mais  dans  une  loi,  dans  une  règle  extérieure,  comme 
sont  toutes  les  lois  humaines;  c'est  la  seule  manière  naturelle 
d'imposer,  do  promulguer,  de  rendre  obligatoire  une  loi.  "lia 
«  fallu,  comme  dit  Mgr  de  Paris,  que  cette  loi  n'émanût  pas  de 
«  l'homme  lui-même.  » 

Cela  pose,  pour  la  recherche,  la  discussion,  l'acceptation 
de  cotte  loi,  chaque  homme  devra  bien  user  de  sa  raison,  la 
prendre  pour  guide;  ce  qui  revient  à  dire,  devra  bien  agir 
lui-même,  penser  lui-même,  rechercher  lui-même,  se  déter- 
miner lui-même;  or,  qui  jamais  a  pu  sérieusement  nier  ces 
choses?  Mais  il  ne  devra  pas  rechercher  on  lui-même  et  seule- 
ment en  lui-même  cette  vérité ,  cette  loi ,  mais  la  rechci'cher 
hors  de  lui.  Les  philosophes  ferment  leurs  yeux  au  monde, 
se  mettent  hors  de  la  société,  s'isolent  des  autres  hommes,  et 
cherchent  en  eux.  Or,  dans  cette  recherche,  ils  no  trouveront 
qu'eux-mêmes,  ou  plutôt  il  est  évident  qu'ils  ne  s'isoleront  ja- 
mais complètement,  et  qu'ils  trouveront  toujours  en  eux-mêmes 
les  éléinens  religieux  et  moraux  que  la  société,  que  l'instruc- 
tion y  ont  déjà  mis.  Ils  examineront,  et  sous  une  face  et  sous 
une  autre,  ces  élémens,  nieront  celui-ci,  accepteront  celui-là, 
prendront  une  dose  de  l'un,  une  dose  de  l'autre,  puis  donneront 
leur  assentiment  à  tel  ou  tel  de  ces  mélanges;  mais  ils  n'auront 
pas  créé  ces  élémens,  mais  surtout  ils  n'auront  jamais  qu'un 
composé  humain,  qu'un  symbole  humain  variable  pour  chaque 
individu,   sans   origine,  sans  base  divine  pour  eux-mêmes, 
sans  autorité  pour  les  autres,  sans  aucune  sanction  de  récom- 
pense ou  de  peine,  religion  sans  culte,  sans  sacrifice,  sans  autel, 
sans  communion.  Voilà  forcément  et  inévitablement  ce  qui  s'en- 
suivra de  cette  méthode. 

Ceci ,  comme  on  le  voit,  ne  touche  pas  à  la  question  de  savoir 
si  l'homme  est  libre,  et  s'il  doit  prendre  sa  raison  pour  guide  ;  il 
s'agit  de  savoir  si  la  loi  qui  doit  être  acceptée  par  sa  raison  est 
en  lui  ou  hors  de  lui ,  si  elle  a  été  posée  ,  promulguée ,  sanc- 
tionnée par  Dieu  ou  par  l'homme  ;  il  s'agit ,  nous  le  répétons 
encore,  de  savoir  si  Vhomme  est  Dieu;  il  s'agit  de  la  loi  en  elle- 
même  ,  et  non  du  sujet  qui  la  cherche  et  qui  la  trouve.  La 
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méthode  de  la  recherche  est  multiple,  selon  la  force  et  la  capa- 
cité de  chaque  individu  ;  mais  la  loi  est  une  et  ne  peut  être 
autrement. 

M.  Saisset  demande  encore  si  par  rationalisme  on  entend  tout 
système  de  philosophie  contraire  à  la  7'évélatton ,  et  déclare  no 
vouloir  rien  admettre  au  monde  que  sur  la  foi  de  révidence  et  de 
la  raison;  et  qu'ainsi  la  philosophie  ne  saurait  prendre  d'a- 
vance l'engagement 'd'admettre  tout  ce  qui  est  révélé  (p.  446).  Il 
nous  semble  qu'il  est  facile  ici  d'ôter  ses  scrupules  et  de  nous 
entendre  avec  lui.  Il  est  clair  (jue  l'homme  ne  peut  prendre  à 
l'avance  l'obligation  d'adopter  telle  ou  telle  religion.  Les  reli- 
gions doivent  donner  leurs  preuves,  et  pour  se  faire  admettre, 
faire  voir  qu'elles  sont  révélées  de  Dieu.  La  philosophie  peut 
et  doit  rechercher  ces  preuves  ,  mais  elle  ne  renonce  à  aucune 
de  ses  prérogatives,  à  aucun  de  ses  droits,  en  prenant  l'engage- 
ment d'admettre  ce  qui  est  révélé  de  Dieu.  Conmie  Dieu,  d'après 
M.  Cousin  et  M.  Saisset,  et  tout  le  monde,  est  la  vérité  absolue, 
ou  plutôt  est  Vàvcrité  même,  comme  disent  les  chrétiens,  en  réa- 
lité, c'est  seulement  prendre  l'obligation  de  suivre  l'évidence  et 
la  raison,  en  tant  que  ces  deux  dernières  représentent  la 
vérité. 

C'est  aussi  ce  (\\.\c  l'Eglise  nous  indique  parfaitement.  Voyez 
ce  qu'elle  a  toujours  fait.  Elle  a  toléré  toutes  les  voies  ouvertes 
et  suivies  parla  raison  humaine  pour  la  recherche  de  la  loi,  de  la 
véi'il<''  d(^  Dieu.  Taille  n'en  a  repoussé  aucune  d'une  manière  abso- 
lue. Elle  a  toléré  l'espèce  de  platonisme  de  quelques  pères  et 
de  quck|ues  écrivains  plus  modernes,  l'aristotélicisme  mitigé  du 
moyen  âge,  le  cartésianisme^,  retenu  dans  ses  justes  bornes;  elle 
a  toléré  tout  ce  (|ue  les  dillerenlos  ijliilosoiihies  ont  trouve  de 
bon,  la  démonstration  do  l'existence  de  Dieu  par  ses  œuvres 
ou  par  lètre  nécessaire,  la  démonstration  de  l'imniatérialilé 
do  l'àme  par  son  essence  ;  elle  accepte  l'autorité  du  sens  in- 
time, des  sens,  du  témoignage  des  hommes,  des  argumcns 
onlologi(|ues  et  psychologi(pies  ;  elle  acceptera  l'opinion  de 
M.  Saisset,  qui  ditcjuo  l'àme  humaine  a  Vinslinct  du  bien,  du 
beau,  di'  l'infini:  elle  acceptera  (ont,  tout,  excepté  que  la  raison 
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est  une  incarnation  du  Verbe,  comme  le  dit  M.  Cousin,  ou  une 
portion,  ou  une  émanation  de  Dieu,  comme  le  disent  les  hu- 
manitaires, ou  un  écoulement  de  la  lumière  de  Dieu,  comme 
le  dit  M.  l'abbé  Maret,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  reconnaître 
que  la  raison  soit  le  Dieu  de  ce  monde ,  avec  M.  Gpusin  et  l'école 
éclectique. 

Que  M.  Saisset  s'explique,  lui  aussi,  clairement  et  sans  réli- 
cence :  veut-il  ou  ne  veul-il  pas  (picla  raison  soit  h  Dieu  personnel 
de  ce  monde...'?  Mais  alors,  (ju'il  l'adore  dans  chaciue  individu, 
qu'il  cesse  de  vouloir  instruire  ,  blâmer,  condamner  autrui  ;  car 
on  n'instruit  pas,  on  ne  blâme  pas,  on  ne  condamne  pas  un  Dieu; 
et  surtout  qu'il  laisse  en  paix  M.  Michelet,  et  qu'il  se  pros- 
terne devant  celte  parole  du  professeur  :  «  J'ai  tout  conliolé 
»  devant  le  juge  intérieur  que  je  porte  en  moi  *.  » 
2.  Si  le  clergé  est  et  doit  être  cartésien. 

M.  Saisset,  qui  ailleurs  a  trouvé  bien  des  choses  à  redire  à 
Descartes ,  se  proclame  ici  tout  à  fait  cartésien  ,  et  reproche  au 
clergé  de  ne  pas  suivre  aveuglément  les  doctrines  de  ce  philo- 
sophe. 11  s'étonne  d'une  semblable  hardiesse,  et  dit  :  «Ce  grand 
»  homme  ne  serait-il  point,  par  hasard,  aux  yeux  du  clergé,  un 
»  vrai  philosophe,  et  le  père  de  la  vraie  philosophie?  ))  (p.  445-.)  — 
Le  clergé  répond  hardiment  à  M.  Saisset  que  les  catholifiues 
ont  trop  bonne  opinion  de  l'esprit  humain,  vénèrent  trop  l'hu- 
manité qui  a  précédé  l'époque  de  Descartes,  ont  surtout  trop 
haute  opinion  de  la  bonté  et  de  la  libéralité  de  Dieu,  pour 
croire  que  la  voie  de  la  vérité,  c'est-à-dire  la  vraie  philosophie 
ait  été  cachée  aux  hommes  jusqu'à  la  venue  du  philosophe  tou- 
rangeau. Comment  M.  Saisset  et  tous  les  cartésiens  ne  voient- 
ils  pas  qu'en  faisant  dater  la  vraie  philosophie  du  10  novembre 
1619,  jour  où  Descartes  prétendit  avoir  eu  une  y^évélation  directe 
de  sa  méthode-^  ils  condamnent  le  genre  humain  tout  entier,  ils 
sacrifient  l'humanité  à  un'seul  homme,  ils  font  le  plus  grand  ou- 

1  Du  Prêtre,  de  la  Femme,  etc.,  p.  xvi  de  la  Préface. 

2  Voir  notre  cahier  de  mars,  où  nous  donnons,  d'après  Descartes  lui- 
même,  toutes  les  circonstances  et  les  détails  de  cette  curieuse  révélation  , 
ci-dessus,  [).  ■128. 
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trnge  à  cotte  mémo  raison  humaine  (ju'ils  docIartMit  cepenilanl 
vouloir  prendre  pour  leur  seul  guide?  En  olVoî,  si  la  raison  n'est 
bonne  à  sui\ro  que  depuis  (juo  Uesoarlos  lui  a  liaco  dos  règles  , 
et  seulonionl  d'après  ces  règles ,  il  s'ensuit  iiu'en  oUo-nièino  et 
par  cUe-mOme  ,  elle  ne  peut  marcher  et  nous  guider  ;  il  s'ensuit 
qu'avant  lui  on  ne  devait  pas  la  prendre  pour  guide.  Ce  sont 
là  des  exagérations  qu'il  est  impossible  au  dergo  calholiciue 
d'admettre.  Kt  nous  nous  ètonninis  même  que  les  rationalistes 
nous  le  proposent,  car  suivre  forcomont  la  raison  il'un  autre, 
n'est-ce  pas  renoncer  à  la  sienne? 

L'erreur  sur  tout  cela  i)ro\iont  de  ce  cpie  l'on  attiibuo  à  Des- 
cartes plus  (ju'il  n"a  in\enlo;  on  lui  allribuo  ce  tjui  lait  une 
partie  essentielle  des  i)ri\iloges  tlo  riuiinanilo  ,  ce  dont  ollo  n'a 
jamais  cessé  dose  servir. 

]in  oll'ol,  ces  grandes  maximes  :  Xc  rcccroir  pour  vrai  quo  ce 
que  l'on  aura  reconnu  être  tel;  ne  donner  son  assentiment  qu'à 
l'évidence  et  à  la  r«m)/j^  Descartos  les  a-t-il  vraiment  inventées? 
Kn  allant  au  fond  des  choses,  ne  pout-on  pas  dire  jilulôt  (juc 
jamais  la  raison  humaine  n'a  suivi  d'autre  guide?  Mais,  nous 
dit-on,  Descartes  a  inventé  le  doute  méthodique ,  et  par  là  a  af- 
franchi l'esprit  humain  ;  comme  si  le  doute  en  général ,  o'ost- 
à-diro  la  suspension  de  l'esprit  à  l'ogard  dos  oh(^sos(|ui  ne  sont 
pas  olairt'S,  n'olail  pas  un  de  ces  |)rini'i|ies  généraux  île  la  raison, 
dont  elle  a  toujours  use.  Fort  a\anl  Descartes,  Arislote  l'avait 
posé  comme  principe  de  toute  ic>clioroho,  do  toute  |)hilosophii'. 
Ce  (pii  appailioni  roollomont  et  jiorsonnollomonl  ;i  Desoarlos. 
c'est  d'avoir  suppose  quo  l'on  pouvait  douter  de  tout ,  ce  qui  osi 
faux.  Ce  (jui  appartient  à  Desoartes  ,  c'est  de  se  placer  dans  un 
état  d'isolement  complot,  absolu,  et  de  j)osor  ainsi ,  poui'  pr(>- 
niière  base  île  son  système,  une  impossibilité  el  un  m(>ns(»nge  ; 
c'est  encore  de  supposer,  lorscpi'il  a  prononce  son  fameux 
Je  pense,  donc  j'euiste  ,  (pie  toutes  ses  connaissances  repi>sent 
sur  lui-même  ,  ee  ipii  «-si  jmicoi'o  une  orri'ui*.  Si  Dt'scarlos  avait 
été  seul,  isolo,  en  ce  monde,  il  no  serait  jamais  arri\o;i  la  tpialité 
d'hoMimc  raisonnable,  il  n'aui'ait  jamais  existé.  Si  la  société,  ou 
la  ci\  ilisalion ,  selon  l'i-xpri-ssion  de  M.  Saissel,  no  lui  avait  pas 
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donné  la  connaissance  de  Dieu  et.de  tous  les  premiers  prin- 
cipes,  il  no  l'aurait  jamais  eue.  Réduits  h  ces  termes,  ces 
principes,  qui  sapent  par  la  hase  le  système  de  Descartes,  ne 
peuvent  plus  ôtre  contredits.  Descartes  s'est  affirmé  lui-môme 
et  par  lui-même^  ce  que  Dieu  seul  a  le  droit  de  faire  *.  — Or, 
dans  ce  sens,  nous  pouvons  avertir  M.  Saisset  que  le  clergé 
n'est  pas  et  ne  doit  pas  être  cartésien. 

Mars  poursuivons.  M.  Saisset  fait  ici  une  revue  plus  ou 
moins  exacte  des  principes  philosophiques  ayant  autorité  ou 
cours  parmi  le  clergé.  Nous  aurions  bien  des  choses  à  dire  sur 
cet  exposé ,  mais  nous  ne  pouvons  discuter  à  fond  cha- 
cun des  ouvrages  polémiques  publiés  par  le  clergé  dans  ces 
derniers  lems  ;  il  s'agit  ici  de  principes ,  et  nous  préférons 
discuter  ceux  que  les  rationalistes  reprochent  au  clergé  de  ne 
pas  admettre. 

3.  Si  la  raison  humaine,  étant  finie,  est  capabe  d'atteindre  l'infini. 

M.  Saisset  avoue  d'abord  que  s'il  s'agit  de  comprendre  Dieu, 
les  catholiques  ont  raison,  car  Dieu  en  lui-même  est  incompré- 
hensible. Que  réclame  donc  la  philosophie,  d'après  M.  Saisset? 
Écoutons  les  prérogatives  qu'il  revendique  pour  elle  ;  peut-être 
sommes-nous  plus  près  de  nous  entendre  qu'il  ne  le  croit 
lui-même. 

«  La  philosophie  réclame  hautement  le  droit  qu'elle  emprunte  à 
»  la  raison  de  s'élever  au  delà  du  monde  visible  et  d'embrasser 
»  dans  son  horizon  le  principe  éternel  de  l'existence  et  la  na- 
»  turc  de  Dieu  même v> 

Admis  ;  car  M.  Saisset  dit  lui-même  qu'elle  s'y  élève  avec  le 
secours  de  la  civilisation,  sans  lequel  secours,  rame  n  aurait  que 
des  germes  qui  mourraient  avant  d'éclore  *. 

«  ...  De  méditer  sans  cesse  cette  nature  infinie,  pourappren- 


*  On  n'a  pas  assez  remarqué  le  paralogisme  renfermé  dans  l'argu^ 
ment,  Jepcjise^  donc  j'existe.  Descartes  veut  prouver  son  eicisfe?jce.  Or,  la 
première  base  qu'il  pose  pour  cela  est  son  existence  méme^  en  pronon- 
çant JE.  Cela  revient  à  dire  :  moi  existant ,  pense,  donc  f  existe. 

*  Voir  ci-après  tout  ce  passage,  p.  450. 
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«  (Ire  oux  liommcs  à  la  connaître  et  h  l'adorer  toujours  da- 
»  vantage » 

Admis  encore;  et  en  sus,  la  religion  exhorte  la  philosophie 
à  méditer  toujours  davantage  sur  ce  sujet,  et  la  prie  de  vou- 
loir bien  lui  venir  en  aide  pour  faire  connaître  et  adorer  aux 
hommes  cette  nature  divine.  Elle  se  glorifiera  de  la  compter 
au  nombre  de  ses  catéchistes. 

«  Elle  réclame  le  droit  de  donner  à  la  justice  humaine  une  règle 
»  invariable,  au  droit  méconnu  un  vengeur,  à  l'artiste  un  idéal, 
»  à  toutes  les  sciences  une  suprême  unité,  le  droit  de  montrer 
»  au  physicien  qui  l'oublie,  la  main  qui  donna  le  branle  à  l'u- 
»  nivers,  à  l'astronome  absorbé  par  le  calcul  des  mouvemenscé- 
w  lestes,  réternel  géomètre,  qui,  par  une  niiithémalique  immua- 
»  ble,  en  règle  et  en  conserve  l'admirable  économie.  »  (P.  4o3.) 

Admis  encore  ;  car  M.  Saissel  reconnaît  que  le  droit  de  don- 
ner à  la  justice  humaine  une  règle  invariable ,  ce  privilège  de 
montrer  la  main  de  Dieu,  la  raison  ne  l'a  pas  trouvé  en  elle-même, 
mais  l'a  reçu  de  lu  civilisation  ou  de  la  tradition.  Car  tous 
les  germes  qu'elle  possède,  périraient  avant  d'éclore,  si  elle  ne 
recevait  pas  le  secours  de  cette  ci\ilisation.  C'est  M.  Saissct 
qui  nous  l'assure.  On  voit  qu'en  allant  au  fond  des  choses  ,  la 
philosophie  et  le  clergé  ne  sont  pas  si  loin  de  pouvoir  s'enten- 
dre. M.  Saisseta  tort  d'accuser  ce  dernier  de  »  soutenir  que  la 
»  philosophie  ou  la  raison  nalurelle,  ne  peut  atteindre,  de  qncl- 
»  (jue  façon  que  ce  puisse  dtre,  l'objet  même  de  la  religion,  l'être 
i>  des  êtres,  l'infini.  Dieu  »  (p.  4oo).  be  clergé  est  loin  de  soute- 
nir cela,  ce  serait  njcr  la  nature  humaine.  11  montre  au  con- 
traire la  façon,  et  la  seule  façon,  dont  elle  atteint  Dieu.  Cette /a- 
çon  ou  celte  condition,  c'est  d'être  un  être  social,  c'est-à-dire 
tl'être  hnmiiie,  d'être  ronué,  comme  sont  formés  tous  les  honunes, 
|)ar  les  soins  et  les  inlluences  de  la  civilisalion  au  milieu  de 
huiuelle  il  \it.  M,  Saissct  est  et  ne  peut  pas  ne  pas  être  d'acc«)i'd 
avecle  clergé  sur  ce  point.  Ceux  qui  détruisent  celle  base,  dé- 
truisent en  même  lems  la  raison  humaine  et  l'homme  tout  en- 
tier. Aussi  nous  accordons  tout  ce  (pie  dit  M.  Saissel  des  no- 
tions de  Platon  et  d'Arislole  sur  D'wu  ;  seulement  nous  le  prions 
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de  se  souvenir  qu'Aristolc  ne  les  a  pas //a'e/i/i'(?5^  et  (ju'il  n'est 
que  \c  premier  à  en  avoir  parlé  '. 

Les  choses  étant  ainsi ,  nous  avons  lieu  de  nous  étonner  de 
voir  M.  Saisset  s'écrier  :  «  Quoi,  le  fini  ne  peut  donc  connaître 
»  l'infini  sans  un  miracle  !  »  (p.  4570  Mais  ce  n'est  pas  nous 
qui  appelons  ici  à  notre  aide  un  miracle,  c'est  vous.  Nous  di- 
sons, nous,  que  le  fini  prend  connaissance  de  l'infini  de  la 
manière  la  plus  commune  et  la  plus  naturelle  ,  par  la  commu- 
nication du  langage,  de  la  même  manière  qu'il  connaît  pres- 
que toutes  les  autres  choses.  Tandis  que  vous,  vous  appelez  à 
votre  aide  une  révélation  surnaturelle,  intime,  personnelle  de 
Dieu  à  vous,  c'est-à-dire  un  vrai  miracle.  C'est  bien  plus  qu'un 
miracle  ;  car  en  soutenant  que  le  Verbe  de  Dieu  s'incarne  dans 
la  liaison  humaine,  c'est  une  déification  que  vous  appelez  à 
votre  aide.  —  Alors,  à  quoi  bon  s'indigner  et  dire  :  t<  Et  ce 
»  sont  des  chrétiens ,  des  prêtres,  des  évèques,  qui  tiennent 
»  ce  langage  ou  qui  l'autorisent  !  I  » 

4.  Si  le  clergé  a  tort  de  dire  que  la  raison  humaine,  ('■tant  individuelle ,  ne 
peut  constituer  une  morale  universelle. 

Ceci  est  le  second  reproche  fait  par  M.  Saisset  à  la  philosophie 
du  clergé.  Nous  l'avouons,  ici  il  expose  bien  Topinion  des  ca- 
tholiques. Le  clergé  tient  le  langage  même  de  Mgr  l'archevêque. 
«  Si  la  raison,  dit-il,  est  investie  d'une  parfaite  indépendance, 
»  si  elle  est  le  seul  juge  compétent^  supposition  commune  à  tous 
"les  philosophes,  il  est  évident  que  chaque  indi\idu  pourra 
»  faire  sa  morale ,  ou  })lutùt  qu'il  n'y  aura  plus  de  morale.  La 
»  morale  est  essentiellement  une  loi,  et  toute  loi,  ainsi  que  le  dit 
»  l'école  et  le  bon  sens,  est  une  règle  commune  à  tous,  et  non 
»  une  règle  particulière,  une  règle  permanente  et  non  variable  à 
»  l'infini,  une  règle  émanée  d'un  pouvoir  supérieur  et  non  du 
»  sujet  qui  doit  s'y  soumettre  -.  •> 

Nous  dirons  avec  M.  Saisset  :  Ce  langage  est  clair;  nous  ajou- 

^  Voir  les  preuves  de  cette  vérité  développées  dans  notre  article 
sur  les  assertions  de  ^I.  Saisset ,  dans  notre  cahier  de  mars  ,  ci-dessus  , 
p.  220. 

2  Observations  sur  la  liberté  d'enseignement ,  p.  57  ,  cité  par  M.  Saisset, 
it.,  p.  459. 
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tons  :  11  est  [)arfaitement  fondé  en  droit  et  en  raison.  Aussi  nous 
sommes  impatient  d'apprendre  ce  que  M.  Saisset  va  y  répon- 
dre. Ecoutons  d'abord  :  il  dit  que  c'est  le  langage  de  M.  Bau- 
sain,  de  Pyrrhon,  de  Carnéade,  de  Montaigne,  de  Bayle,  et,  en 
dernière  analyse,  de  M.  l'abbé  de  La  M&nnais,  comme  si  tout  ce 
qu'ont  dit  ces  philosophes  était  faux...  Et  quant  à  cette  morale 
et  religion  naturelles  révélées  à  Adam,  connues  et  transmises 
par  la  parole,  que  le  clergé  admet;  il  se  contente  de  l'exposer  : 
«  Tout  cela,  dit-il,  nous  est  donné  par  la  parole,  par  l'enseignc- 
«inent,  c'estr-à-dire  par  une  tradition  qui  remonte  au  pre- 
»  micr  homme...  C'est  par  la  tradition  orale  que  Platon  s'éleva, 
»  au  soin  du  paganisme,  à  l'idée  d'un  Dieu  unique  et  spirituel, 
»  source  de  l'être  et  père  des  hommes. . .  » 

Oui,  voilà  bien  la  question  posée,  c'est  là  la  doctrine  calho- 
li([ue;  aussi,  sonuncs-nous  très-impalient  de  savoir  comment 
M.  Saisset  y  répondra.  Voici  sa  réponse  in  extenso  :  «  Nousn'a- 
»  vous  point  à  discuter  ces  théories;  nous  voulons  seulement 
»  les  exposer,  pour  mettre  en  lumière,  par  une  décisive  et  dor- 
»  nière  preuve ,  l'étroite  union  qui  existe  entre  les  principes 
»  du  dcv^c'etceux  d'un  homme  qu'il  désavoue  maintenant,  et 
"  dont  il  subit,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  la  vivace  et  fu- 
»  neste  influence...  »  (P.  460.) 

V'oilii,  ce  nous  seml)lo,  les  plus  graves  reproches  fails  à  la  phi- 
losophie du  clergé,  et  les  preuves  alléguées  contre  elle  ;  donnent- 
elles  le  droit  de  chanter  victoire,  connue  le  fait  M.  Saisset  ;  car 
voici  la  suile  de  son  raisonnement  :  «  .le  crois  donc  avoir  le  droit 
»  de  conclure  que  le  triple  principe  sur  lequel  repose  toute  lu 
»  po!onn"(iue  du  clergé  contre  la  philosophie  ,  savoir  :  l'im- 
"  piiissatu-e  oh  est  une  inlelligencc  linie  de  concevoir  l'infini 
»  (iM.  Saiss(>t  avait  d'abord  dit  de  s'élever  à  l'infini,  ce  qui  est 
»  bien  d  i  lièrent)  ;  la  variabilité  et  l'individualité  delà  raison, 
«enfin,  riiu-apacilé  absolue  de  l'esprit  humain  sans  une  révc- 
»  lalfon  faite  au  jircmior  lu)inm(^  et  transmise  pai"  l;i  parole, 
•  ce  triple  pi-inci|)e  \ienl  directemeni  de  .M.  ilt>  ha  Memiais  , 
»  (jui  l'asait  einprunlc  lui-même  a  l'ascal  ■>  (Pascal  n'a\ail  pas 
mèuie  l'idée  de  l'origine   de    ia    \erilé   par  le  langage  et   la 
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tradilion),  «  c'est-u-dire  à  Montaigne  et  au  scepticisme.  »  (P.  460.) 

Nous  ne  répondions  pas  non  plus  nous-môme  à  ce  rai- 
sonnement, qui  nous  prouve  que  M.  Saisset  n'a  pas  même 
saisi  renscigncincnt  calholiquc  sur  l'origine  des  croyances  et 
des  préceptes.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  un  autre  scep- 
tique à  tous  les  sceptiques.  C'est  M.  Saisset  lui-même  qui,  en 
ces  propres  termes,  a  soutenu  les  principes  de  ce  terrible  abbé 
de  La  Mennais,  dont  il  veut  faire  une  espèce  de  Groquemittiinc 
pour  eflVayer  ensemble  le  clergé  et  les  lecteurs  de  la  Revue  des 
deux  )nondes. 

«  La  nature  et  la  raison,  ces  nobles  instincts,  resteraient  étouf- 
»  fées  en  nous  sans  une  culture  assidue  et  régulière  ;  cette  culture, 
)>  c'est  la  civilisation  qui  la  donne.  Les  deux  forces  que  la  civili- 
wsation  emploie  à  ce  grand  ouvrage  ,  ce  sont  la  religion  et  la 
»  philosophie.  Olez  la  religion  et  la  philosophie,  vous  ôlez 
»  les  arts  et  la  poésie,  vous  ôtez  encore  les  institutions  civiles 
»  et  politiques;  en  un  mot,  vous  ôtes  la  civilisation.  Il  reste  sans 
»  doute  les  germes  de  tout  cela;  mais  ces  germes  périssent  avant 
»  d'édore  '.  •> 

Que  M.  Saisset  veuille  bien  nous  dire  la  différence  f[u'il  y  a 
entre  ces  principes  et  ceux  de  ce  terrible  homme  qu'il  accuse 
d'avoir  fasciné  et  perdu  le  clergé  de  France.  Est-ce  qu'il  aurait 
fasciné  et  perdu  aussi  M.  Saisset? Quoi  ciu'il  en  soit,  nous  dé- 
clarons, en  cela,  vouloir  errer  et  nous  perdre  avec  M.  Saisset. 
5.  Si  le  clergé  a  tort  de  soutenir  que  la  philosophie  rationaliste  aboutit 
nécessairement  au  panthéisme. 

Le  clergé  avait  dit  que  le  rationalisme  philosophique  mène 
forcément  au  panthéisme  ;  M.  Saisset  change  les  termes  de  ce 
reproche  :  ce  n'est  plus  la  philosophie  (jui  conduit  au  panthéisme, 
c'est  la  7'aison;  M.  Saisset  suppose  ce  qui  est  à  prouver,  que  phi- 
losophie^ rationalisnie  est  la  même  chose  que  la  razson,  et  il  eu 
conclut  que  si  la  raison  mène  nécessairemeut  au  panthéisme, 
celui-ci  est  parfaitement  ?'atOTnna6fe...  C'est  un  des  plus  jolis 
argumens  qui  aient  été  faits  en  faveur  de  rationalisme. 

*  Le  Christianisme  et  la  Philosophie,  dans  la  Revue  des  de^tx  mondes, 
45  mars-lSio,  p.  1032. 
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Nous  nous  permettrons  de  changer  un  peu  ces  définitions,  et 
nous  dirons  que  ceux  (jui  font  de  la  raison  une  incarnalivn  du 
Ferôe,  ceux  qui  font  de  la  raison  le  Dieu  de  ce  monde  ^  ceux-là 
arrivent  nécessairement  au  panthéisme.  Voilà  la  thèse  nette- 
ment posée;  tous  les  raisonneuiens  de  M.  Saisset  hors  de  cette 
thèse  sont  vains  et  sans  portée  ,  puisqu'ils  ne  touchent  pas  au 
point  de  séparation  de  la  religion  et  du  rationalisme.  Aussi ^  tous 
les  reproches  qu'il  fait  au  clergé  portent  à  faux.  Car  en  ceci  le 
clergé  est  parfaitement  d'accord  avec  Bossuet,  Descaries,  Leib- 
nitz,  avec  tous  les  vrais  philosophes. 

6.  Si  le  clergé  condamne  la  doctrine  du 'progrès  généreux  pur  de  (onte 

impiété. 

M.  Saisscl  prétend  que  le  clergé  prodigue  les  accusations  les 
plus  Ilétrissantcs  aux  esprits  d'élite  (jui  veulent  un  progrès  pur  de 
toute  impiété.  Cela  serait  grave,  mais  ce  reproche  est-il  vrai? 

Et  d'abord ,  M.  Saisset  «  accorde  sans  peine  (jue  la  théorie  du 
»  progrès  n'est  point  de  mise  en  pure  et  stricte  théologie.  Une 
»  religion  n'existe  en  effet  qu'à  condition  d'avoir  un  symbole  de 
»  foi  immuable.  Quel  catholique  pourrait  concevoir  la  folle 
»  pensée  d'ajouter,  de  retranchei',  de  changer  un  seul  article  au 
»  Symbole  des.  apôtres?  Toucher  au  symbole  ,  c'est  toucher 
»  à  Dieu  ;  modifier  le  symbole,  c'est  corriger  Dieu.  »  (P.  4G7.) 
—  Voilà  qui  est  bien  dit,  nous  ne  soutenons  pas  autre  chose.  — 
Mais,  dit-il  ensuite  :  «  Si  cette  doctrine  du  pi'ogrès  est  en  un 
»  sens  'exception  ajoutée  nous  ne  savons  en  quel  sens)  inad- 
»  missible  en  théologie  ,  est-ce  une  raison  de  la  proscrire  dans 
»  l'ordre  des  vérités  philosophi(iues  et  sociales?»  (Non,  nous 
admettons  le  progrès  dans  ces  \érilés,  tant  (lu'ellos  ne  vou- 
dront pas  ajouter  ou  retrancher  au  Symbole,  tant  tiu'elles  no 
toucheront  pas  à  Dieu  ,  qu'elles  ne  corrigeront  pas  Dieu  ; 
c'est  iM.  Sausset  (jui  a  i)itsé  ces  exceptions). ..•>  De  cefiuon  croit 
»  (jue  Dieu  a  révélé  aux  hoaunos  un  certain  nombre  de  vérités 
»  essentielles  ,  est-ce  à  dire  qu'il  a  condamné  le  geni'c  humain  a 
»  une  absolue  immobilité,  et  (juc,  pour  éclairer  notre  raison,  il  ail 
»  dû  \n  j'Ctrilicr?  »  [Ihid.)  Non,  l'i'sprit  hinnaindoit  proji^resser  et 
agir,  mais  toujours,  bien  cntindu,  sans  toucher  a  ce  certain 
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iioiiihrc  de  vériU's  essentielles  (jue  Dieu  a  révélées  aux  hommes; 
c'est  encore  M.  Saisset  qui  le  dit,  et  la  philosophie  catholique  ne 
soutient  pas  autre  chose. 

On  le  voit,  nous  acceptons  les  conditions  que  M.  Saisset  lui- 
même  impose  an  profjrès.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  le  clergé 
les  a  violées  ;  suivons  avec  attention  ;  la  question  en  vaut  la 
peine  :  il  s'agit  de  la  doctrine  du  progrès  ;  il  s'agit  de  savoir  si 
le  clergé  veut  arrêter  la  marche  de  l'esprit  humain.  Jusqu'ici 
nous  sommes  d'accord  avec  l'école  progressive. 

Nous  continuons  à  lire  M.  Saisset,  pour  trouver  les  preuves 
de  l'accusation  formulée  contre  le  clergé,  et  voilà  que  M.  Saisset 
nous  échappe  encore  et  passe  à  une  autre  question ,  celle  du 
panthéisme.  Mais,  monsieur  Saisset,  vous  avez  accusé  le  clergé  de 
prodiguer  les  accusations  les  plus  flétrissantes  aux  intelligences 
d'élite  qui  veulent  un  progrès  qui  ne  touche  ni  à  Dieu,  ni  au  Sym- 
bole, ni  aux  vérités  révélées  par  lui...  Et  après  cette  grave  accu- 
sation ,  vous  vous  dispensez  d"en  exposer  les  preuves  immé- 
diates. 

Mais  peut-être  que  c'est  parce  qu'il  est  opposé  au  panthéisme 
que  le  clergé  est  l'ennemi  du  progrès,  la  question  est  toute  dif- 
férente. M.  Saisset  ne  peut  le  prétendre,  lui  qui  pense  que 
le  panthéisme  offre  un  vrai  danger  à  la  religion.  Suivons-le 
pourtant  sur  ce  nouveau  terrain. 

7.  Est-il  vrai  que  le  clergé  catholique  comprend  mal  la  queslion  du 
panthéisme  ? 

Et  d'abord,  M.  Saisset  convient  que  "  absorber  Dieu  dans 
»  l'univers,  l'infini  dans  le  fini  ;  en  un  mot,  professer  la  théorie 
»  de  l'univers-Dieu ,  c'est  nier  Dieu...  »  Il  ne  veut  pas  que 
l'on  appelle  cela  du  panthéisme,  mais  de  l'athéisme  ;  c'est  à  ses 
yeux  une  doctrine  bien  basse  et  bien  grossière.  Accordons-lui 
tout  cela,  puis  écoutons  ce  qu'il  a  à  dire  du  panthéisme.  Voici, 
d'après  lui,  quelle  est  la  clef  du  panthéisme,  qui  est  aussi  celle 
du  système  de  Spinoza,  qu'il  appelle  un  métaphysicien-géo- 
mètre, à  la  physionomie  austère  et  calme,  élevé  à  l'école  de 
Descartes  (p.  470). 

«  La  clef  du  système  de  Spinoza,  (jui  est  aussi  celle  du  Pau- 
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»  théisme,  c'est  la  conception  d'une  activité  inûnie  qui  se  déve- 

»  loppe ,  par  la  nécessité  de  sa  nature ,  à  travers  l'espace  et  le 

»  lems,  en  une  variété  inépuisable  d'êtres  successifs  et  limités, 

»  qui  apparaissent  tour  à  tour  sur  la  scène  changeante  du  monde 

»  pour  bientôt  disparaître  et  céder  la  place  à  de  nouveaux 

»  êtres,   dans  une  métamorphose  perpétuelle,  sans  terme  et 

»  sans  repos.  Cette  source  (jui  ne  tarit  pas ,  ce  centre  immo- 

»  bile  et  fécond  d'où  la  vie  rayonne,  celte  éternité  du  sein  de 

»  laquelle  s'écoule  le  tems,  cet  océan  sans  fond  et  sans  rives , 

»  dont  tous  les  êtres  sont  des  flots,  voilà  Dieu.  Ce  nombre  infini 

M  d'êtres  mobiles  et  fugitifs  qui  se  succèdent  dans  la  durée,  qui 

»  se  bornent  dans  retendue,  s'opposent  ou  s'unissent,  se  com- 

»  binent  ou  se  séparent  en  mille  façons  variées ,  mais  suivant 

»  un  ordre  nécessaire,  voilà  le  monde.  Dans  un  tel  système,  il 

»  est  clair  que  Dieu  n'est  pas  plus  sans  le  monde  que  le  monde 

M  sans  Dieu.  Le  monde  sans  Dieu,  c'est  une  série  infinie  d'ef- 

»  fets  sans  cause,    de  modes  sans  substance  ;  de  phénomènes 

»  sans  ordre  et  sans  raison.  Dieu  sans  le  monde,  c'est  l'être 

«absolument  indéterminé,  sans  attributs  et  sans  diflérencc, 

»  incompréhensible  et  ineffable ,  cest-à-dire  une  abstraction 

»  stérile  et  morte,  ?(«  véritable  néant  d'existence.  Et  cependant 

»  on  ne  saurait  dire  que  Dieu  et  le  monde  soient  ici  confondus 

»  et  rigoureusement  identifiés.  Us  ne  sont  point  sépares  sans 

»  doute,  ni  même  séparables  :  ils  existent  l'un  avec  l'autre,  et, 

«pour  ainsi  dire,  l'un  par  l'autre;  mais  ils  restent  distincts, 

»  comme  l'élernilé  ost  distincte  du  tems ,  l'immensité  des  formes 

»  de  l'étendue,  la  substiince  une  et  identique  de  la  variété  et  de 

"  la  nudtiplicilé  de  ses  modes,  la  cause  enfin  de  ses  effets, 

»  même  nécessaires.  C'est  donc  inqioser  à  la  doctrine  de  Spi- 

»  noza  et  au  panthéisme  deux  fornmles  également  fausses,  que 

»  de  les  définir  :  L\jbsorj)tion  du  fini  dans  l'infini ,  fornude  du 

»  théisme  extravagant  de  l'école  d'Klee,  rêve  à  la  fois  grandiose 

»  et  puéril  de  la  philosophie  grec(|ue  au  berceau  ;  ou  bien  ,  Vab- 

»  sorplion  de  l'infini  (l(uisle(ini,  formule  de  ralhéisme  absolu  de 

»  Démocrite  et  d'Epicurc.  La  vraie  formule  du  j^antheisme , 

»)  c'est  Vunion  nécessaire  du  fini  et  de  l'infitu'.  la  consubtantialitc 
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»  et  la  coéternitëd'un  iinivcfs  toujours  changeant  et  d'un  Dieu  iui- 
»  inuable  »  (p.  470). 

Nous  aurions  bien  qucl([uc  chose  à  dire  sur  ces  dillereutes  dé- 
finitions ;  mais  comme  nous  ne  livrons  pas  un  combat  de  mois, 
et  que  M.  Saisset  rejette  ici  le  spinosismc  entendu  dans  ce  der- 
nier sens,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  tous  les  ter- 
mes de  sa  définition. 

M.  Saisset  convient  ensuite  que  la  place  de  ce  panthéisme 
est  grande  dans  le  mouvement  actuel  de  la  philosophie  euro- 
péene.  Depuis  40  ans  il  triomphe  en  Allemagne  ;  peu  goûté  eu 
Italie  et  en  Angleterre,  il  a  rencontré  en  France  de  très-vives 
sympathies.  M.  Saisset  convient  que  le  clergé  a  droit  de  s'alar- 
mer de  ce  fait. 

Il  ne  veut  pas  que  l'on  identifie  le  panthéisme  avec  le  maté- 
rialisme et  l'athéisme  [p.  172);  il  convient  pourtant  que  ces  deux 
dei'niers  systèmes  y  mènent  naturellement.  Il  insiste  beaucoup 
ensuite  à  soutenir  que  le  «  panthéisme  spiritualiste  dérive  d'un 
»  sentiment  essentiellement  religieux  à  sa  source  ,  bien  qu'é- 
»  garé  dans  son  terme  et  dans  tout  son  cours ,  je  veux  dire  le 
»  sentiment  profond  de  V inconsistance  des  choses  finies  et  de  Vim- 
»  mensité)  de  la  toute-puissance,  de  la  toute-présence  de  Dieu  » 
(p.  472). 

Nous  ])Ouv'ons  lui  accorder  cela  ;  mais  écoutons -le  posant 
encore  les  droits  et  les  prérogatives  de  la  philosophie.  Nous 
allons  le  trouver  encore  à  peu  près  d'accord  avec  nous. 

«  L'infini  et  le  fini,  continue-t-il ,  l'existence  absolue  et 
»  l'existence  relative ,  Dieu  et  le  monde,  voilà  les  deux  termes  de 
»  la  philosophie.  Or,  la  grande  alFaire  en  haute  métaphysique, 
»  ce  n'est  pas  de  trouver  { notez  bien  cette  concession  )  l'un  ou 
»  l'autre  de  ces  deux  termes,  qui  sont  donnés  par  la  conscience  et 
»  le  sens  commun  ;  mais  d'eu  pénétrer  assez  profondément  la 
M  nature  pour  en  comprendre  la  coexistence  et  les  mettre  en  un 
»  juste  rapport.  C'est  ici  que  commence  le  rôle  de  la  science,  de  la 
»  philosoplne.  Ce  qui  se  manifeste  sourdement  à  la  conscience  du 
"  genre  humain  par  de  vagues  inspirations,  par  des  pressentimens 
y>  obscurs  et  mystérieux  { à  la  place  de  ces  mots  obscure ,  ayez 
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»  le  courage  de  dire  que  c'est  par  la  sociélé  et  par  la  parole),  la 
M  philosophie  veut  le  traduire  en  conceptions  précises,  en  expli- 
»  cations  lumineuses,  et,  sans  se  séparer  jamais  du  sens  commun, 
»  elle  aspire  à  l'emporter  à  sa  suite  dans  une  carrière  qui  s'a- 
»  grandit  sans  cesse  avec  les  âges  »  (p.  472). 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  en  ce  moment  comment  l'huma- 
nité peut  apprendre /Jo/*  la  conscience  ,  par  de  vagues  inspira- 
tions, par  des  presscntimens  obscurs  et  mystérieux,  les  grandes 
notions  de  Dieu,  del'inlini,  et  si  la  conscience  individuelle  est 
bien  la  mùme  chose  que  le  sens  commun;  nous  nous  bornons  à 
constater  que  le  propre  de  la  philosophie  n'est  pas  de  trouver, 
de  découvrir,  d'inventer  ces  grandes  vérités;  M.  Cousin  nous 
l'a  déjà  dit*,  M.  Saisset  le  répète  ;  c'est  seulement 
D'en  pénétrer  la  nature  ; 
D'en  compremlre  la  coexistence  ; 
De  les  mettre  en  un  juste  rapport  ; 

De  les  traduire  en  conceptions  précises  et  en  explications  lumi- 
neuses. 

Or,  nous  accordons  tout  cela  à  la  philosophie  ;  qu'elle  tra- 
vaille et  travaille  ;  nous  lui  dcuiandons  seulement 
De  ne  pas  se  séparer  du  sens  commun , 
Va  de  ne  j)as  oubliei'  les  explications  lunùneuses. 
Yuila  donc  la  part  faile  a  la  pliilosoj)hie.  Nous  acceptons  les 
conditions  de  M.  Saisset,  qu'il  no  les  oublie  |)as  lui-mèuic. 

Or,  qu(> disent  de  plus  ceux  qui  soutiennent  cpie  riionmie,  par 
la  parole,  acquiert  la  connaissance  de  ce  qu'il  doit  croire  et  «li- 
ce qu'il  est  obligé  de  faire,  et  que  le  reste  est  un  champ  ouvert 
à  la  philosophie?  Kn  quoi  st>nt-ils  ennemis  de  la  philosophie?  Ils 
lui  aecorilent  ce  (pie  MM.  Cousin  et  Saisset  demandent.  l'uisipie 
ce  n'est  pas  la  philosoj)hie,  c'est-à-dire  la  raison  humaine,  (jui 
trouve  ces  vérités,  il  faut  nécessairement  (pi'clles  lui  aient  et 
révélées  par  Dieu  au  commcncemen(,cl  qu'elles  soient  r('\élées 

<    \ dir  l;i  Théorie  des  âruils   et  (tes  fouclioiis  d-.'  /«  |»/ii?(,pj(>;«/i«-,  i  vims.  .• 
piii-  M.  c;ous.iii .  diuis  notiv  cnhicr  de  mors,  p.  S40. 
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lous  les  jours  à  l'indivitlu  j)arla  société  au  moyen  de  la  parole. 

Mais  la  philosophie  peut-elle  l'aire  ce  (jue  lui  impose  ici 
M.  Saisset?  Ecoutons-le,  et  nous  allons  le  voir  émettre  de  saces 
cxj)lications  ;  car  nous  persistons  à  le  dire,  malgré  la  hauteur 
et  la  dureté  avec  lesquelles  il  traite  ce  qu'il  appelle  la  philoso- 
phie du  clergé  ,  il  est  plus  près  qu'il  ne  le  pense  d'être  d'accord 
avec  elle. 

Pour  résumer  toute  la  question  du  panthéisme,  M.  Saisset 
parle  de  trois  suppositions  faites  par  la  philosophie^  et  qui  sont, 
à  son  sens,  tout  autant  d'erreurs. 

Il  y  a  une  philosophie  qui  conçoit  Dieu  comme  un  être  né- 
cessaire au  monde ,  mais  séparé  de  lui ,  de  telle  sorte  que  la 
substance  et  l'être  même  du  monde  soient  en  dehors  de  la  sub- 
stance de  Dieu;  «  il  avoue  que  c'est  là  un  Dieu  limité  au  fond  et 
»  presque  inutile  dans  l'éclat  trompeur  de  son  oisive  per- 
»  fection  »  (p.  473)  ;  —  c'est  au  reste  ce  qui  est  condamné 
par  saint  Paul  ,  qui  dit  :  Nous  sommes  en  lui  (in  ipso  sumus). 

2°  Une  autre  philosophie,  effrayée  de  ce  dualisme,  se  jette  dans 
Pextrémité  opposée,  et  proclame  que  «  la  nature  et  l'humanité  ne 
»  sont  autre  chose  que  le  développement  varié  de  l'activité  divine, 
»  seule  immuable,  seule  éternelle.  »  [Ib.)  —  Mais  il  faut  observer 
que,  «  dans  la  nécessité  absolue  de  ce  développement  éternel, 
»  s'évanouissent,  avec  la  liberté,  et  la  sagesse,  et  la  justice^ 
»  et  la  bonté ,  et  tous  ces  attributs  sublimes  qui  font  Dieu 
»  accessible  et  adorable  au  genre  humain!  »  (p.  474.)  —  Nous 
n'avons  encore  rien  à  dire  à  ces  propositions. 

»  Ainsi ,  voilà  la  pensée  humaine  entre  deux  écueils  ;  être 
>»  dualiste,  c'est  presque  renoncer  à  Dieu  ;  être  panthéiste  ,  c'est 
o  renoncer  à  soi-même.  »  Eh  bien,  que  faire? 

Le  catholicisme  vient  ici  au  secours  de  la  raison  humaine,  en 
lui  apprenant  que  le  monde  a  été  créé,  c'est-à-dire  fait  de  rien, 
c'est-à-dire  sorti  mode  et  substance ,  non  de  la  substance , 
mais  de  la  volonté  de  Dieu.  M.  Saisset  se  raille  quelque  peu 
des  métaphysiciens  du  clergé  qui  soutiennent  cette  solution,  et 
dit  que  ce  n'est  pas  là  une  explication  :  ici  encore,  il  attribue  à 
l'école  catholique  une  doctrine  qui  n'est  pas  la  sienne.  Le  catlio- 
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licisnie  n'a  jamais  prétendu  expliquer  l'union  et  la  séparation  de 
l'homme  et  de  Dieu  ;  elle  propose  de  croire  fermement  l'une  et 
l'autre,  et  de  ne  jamais  abandonner  ni  Tune  ni  l'autre.  Elle  fait 
au  reste  ce  que  dit  M.  Saisset  :  «  Elle  pose  le  dogme  de  la  créa- 
»  tion  comme  une  HqU  de  sagesse  sur  un  mystère  impénétrable, 
»  une  sorte  de  digue  opposée  par  la  sagesse  des  conciles  aux 
»  témérités  des  théologiens  et  des  philosophes  »  (p.  474).  Nous  le 
répétons  ,  les  catholiques  ne  veulent  faire  que  ce  que  M.  Sais- 
set  dit  ici  que  l'Eglise  fait.  Ils  proposent  les  deux  dogmes  à 
croire ,  mais  ils  ne  prétendent  pas  les  expliquer,  pas  plus  que 
les  philosophes.  Aussi,  sommes -nous  de  son  avis  quand  il 
fait  voir  qu'un  grand  nombre  de  théologiens  et  de  philosophes 
qui  ont  agité  ces  problèmes  s'y  sont  plus  ou  moins  perdus. 

.S"  Enfin,  arrive  la  grande  question  du  panthéisme. 

«  Personne,  dit  M.  Saisset,  n'est  plus  éloigné  que  moi  de 
»  penser  que  le  clwistianisine  et  le  panthéisme  puissent  jamais 
»  s'accorder.  Comment  soutenir,  en  effet,  une  identité,  un  accord 
«aussi  étranges,  lorsqu'il  est  incontestable,  d'une  part,  que 
»  le  princi[)c  fondamental  du  pnnlhcisiiie  ,  c'est  la  coexistence  et 
»  la  consubstanlialité  de  Dieu  et  de  lunivers  ;  de  l'autre  ,  que  le 
•>  principe  contraire  est  écrit  pour  ainsi  dire  en  caractères  écla- 
»  tans,  à  chaque  page  de  la  métaphysique  chrétienne?. .  (p.  175.)» 

M.  Saisset  pose  ensuite  bien  les  limites  respectives  entre  Dieu 
et  le  monde  ;  mais  c'est  en  répétant,  en  exposant  la  croyance 
catholique.  «  Ce  n'est  point  en  effet  de  sa  substance  que  Dieu 
•  tire  l'univers ,  ni  dune  substimce  étrangère.  11  dit ,  et  les 
«mondes  sortent  du  néant.  Voilà  h»  miracle,  voilà  le  mystère 
»  de  la  création.  Dieu  ne  lire  de  soi  que  ce  qui  est  égal  à  soi. 
»  Le  Père  engendre  le  Fils,  le  Saint-Esprit  procède  de  l'un  et 
•.de  l'autre,  et,  dans  celte  région  sublime,  la  co-élernilé  et  la 
•>  consubslantialiti' sont  nécessaires.  Partout  ailleurs,  elles  sont 
«impossibles  et  sacrilèges.  Tout  ce  (jui  n'est  pas  Dieu  dllVere 
-.  infiniment  de  Dieu,  et  est  séparé  lie  lui  p.ir  un  ;iliitne  inlVan- 
»  iliissable  »  (p.  47(>). 

Nous  le  répétons,  cela  est  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  la  philoso- 
phie (|ui  a  appris  retle  ddclrine  nu  genre  humain,  c'est  la  ré- 
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M'Uilion,  c'est  la  croyance  catlioli([iie,  c'est  l'enseignement  de 
l'Ei^Iise  à  ((ui  le  Christ  l'a  révélée.  C'est  l'Epilise  qui  conserve 
et  enseigne  niaintenanL  ces  sublimes  et  incompréhensibles 
vérités,  et  c'est  à  elle  que  M.  Saisset  emprunte  en  ce  moment 
ces  vérités  et  les  termes  qui  les  expriment. 

M.  Saisset  est  fort  raisonnable  encore  quand  il  explique  cer- 
taines expressions  de  quelques  philosophes  chrétiens,  qui,  prises 
au  pied  de  la  lettre,  sont  panlhéistiques,  comme  celle-ci  ,  de 
Bossuet  :  a  Pour  vous,  ô  Dieu  de  gloire  et  de  majesté,  vous  êtes 
»  dans  vos  ouvrages  par  votre  vert}i,  qui  les  forme  et  qui  les 
«soutient;  et  votre  veî'tu^  c'est  vous-même,  c'est  votre  sub- 
»  stance  * .  » 

«  Nous  sommes  donc,  conclut-il,  aussi  éloignés  que  personne 
»  de  soutenir  que  les  grands  docteurs  de  l'Eglise  aient  jamais 
»  professé  expressément  le  principe  de  la  conmihstantialité  du 
»  monde  et  de  Dieu  ;  mais  nous  disons  qu'ils  y  ont  visiblement 
»  incliné^  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  toutes  les  fois  que, 
»  ne  pouvant  se  contenter  de  la  règle  de  haute  réaerve  donnée  par 
»  r Eglise,  ils  ont  voulu  porter  la  lumière  sur  le  rapport  mysté- 
»  rieux  et  inexpliqué  qui  unit  la  terre  au- ciel;,  le  fini  à  l'infini , 
»  l'homme  à  Dieu.  Arrivés  par  l'irrésistible  essor  d'une  curio- 
»  site  sublime  à  ce  faite  des  spéculations  humaines,  je  dis  que 
»  leur  raison  a  quelquefois  perdu  ce  sage  équilibre  que  le  chris- 
»  tianisme  ordonne,  et  que,  plus  pressés  de  rattacher  l'homme  à 
M  Dieu,  que  de  maintenir  les  droits  de  l'individualité  des  êtres  11- 
>i  bres,  ils  ont  penché  vers  le  principe  séduisant  et  périlleux  de 
»  la  consuhstantialité  universelle»  (p.  477). 

Oui, c'est  bien  dit,  monsieur  Saisset.  11  faut  se  contenter  de /a  rép-Ze 
de  haute  raison  donnée  par  l'Eglise.  C'est  la  seule  chose  que  nous 
conseillions  aux  philosophes  du  clergé  et  de  l'Université,  c'est  la 
seule  règle  de  notre  philosophie.  On  voit  combien  M.  Saisset  est 
raisonnable  quand  il  traite  la  grande  question  de  la  création; 
il  ne  l'est  pas  moins  quand  il  apprécie  la  portée  actuelle  de  l'in- 
vasion en  France  de  la  philosophie  allemande.  Ses  paroles  sont 

1  Elévations,  i,  8. 
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profondes  et  vraies ,  elles  peuvent  être  utiles  aux  philosophes 
catholiques,  et  c'est  pour  cela  que  nous  allons  les  citer  ici  : 

«  Depuis  trente  années,  la  France  a  honoré  la  littérature  et  la 
»  philosophie  germaniijues  d'une  sympathie  et  d'un  enthou- 
»  siasme  qui  sont  allés  jusqu'à  l'engouement.  On  commence  au- 
»  jourd'hui  à  se  désenchanter,  et  à  admirer  l'Allemagne,  que 
«  l'on  connaît  mieux.,  avec  plus  de  calme  ,  de  discrétion  et  de 
»  mesure.  En  vérité,  la  P^rance  philosophique  a  été,  depuis  plus 
»  d"un  siècle  ,  et  trop  modeste  et  trop  docile.  Elle  s'est  d'abord 
»  traînée  avec  Gondillac  sur  les  pas  de  Locke  et  de  la  philosophie 
»  anglaise.  Plus  tard,  elle  a  cherché  dans  la  philosophie  écos- 
-'  saiseun  refuge  contre  le  matérialisme  de  Cabanis  et  de  Tracy  ; 
»  heureusement  délivrée  aujourd'hui  de  ce  double  esclavage, 
»  n'aurait-elle  rien  do  mieux  à  faire  que  de  se  jeter  dans  les 
»  bras  de  la  philosophie  allemande?  Il  est  tems  que  la  France 
»  se  souvienne  qu'elle  n'a  pas  beftoin  de  courir  l'Europe  pour  y 
»  trouver  des  maîtres,  et  que,  sans  rester  fermée  aux  décou- 
•>  vertes  de  ses  voisins,  la  patrie  de  Descartes  doit,  avant  tout, 
»  être  elle-même  »  (p.  479). 

Nous  sommes  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Saisset ,  même  en  ce 
qui  concerne  Descartes  ;  car  si  nous  le  comparons  aux  phi- 
losophes étrangers,  nous  l'eslimons  et  plus  logique,  et  plus 
r;ilionncl,  et  même  plus  religieux  qu'eux  tous,  de  même  que 
nous  le  remercions  de  nous  a^oir  délivrés  de  la  tyrannie  du 
païen  Arislole  ;  mais  si  nous  comparons  sa  théorie  personnelle, 
isolée,  il  la  théorie  tradilioimclle  etsocijde,  nous  dirons,  avec 
M.  Saisset,  qu'il  est  toms  que  les  chrclitMis  su  souvioninMit  cpi'ils 
n'ont  pas  besoin  (k  sortir  de  l'i^glise  et  de  courir  le  monde  pour 
y  trouver  des  maîtres.  Sans  i-ester  fennëe  aux  découvertes  philo- 
sophiques, Vlv^Wsc  doit,  avant  tout,  élre  cerlaino  qu'elle  possède 
la  Nriiio  }nélhode  de  trouver  la  véritd.  Contiiuions. 

«  La  nouvelle  génération  philosophi(iuecsl  entrée  avec  ardeur 
»  dans  cette  voie  nouvelle.  Ces  syslomes  qui  ,  dans  un  obscur 
•  lointain,  lui  apparaissaient  sous  des  aspects  si  imposans  ,  ces 
-spéculations  audacieuses  de  Fichie,  de  Hegel,  de  Oken,  vues 
»  de  plus  près  aujourd'hui,  sont  plus  froidement  et  plus  sévè- 
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»  rement  appréciées.  On  commence  à  s'apercevoir  que  cette  har- 

»  harc  et  ambitieuse  terminologie  ne  couvre  pas  toujours  des  pro- 
»  fondeurs,  que  la  fnusseoriiiinalilé  se  complaît  dans  ces  ténèbres 
»  volontaires  dont  l'originalité  véritable  n'a  pas  besoin.  On  se 
•>  souvient  que  Descartes  prit  soin  de  se  débarrasser  de  ce  formi- 
»  dable  appareil  de  formules  scolastiques  quand  il  voulut  gagner 
»  l'Europe  à  la  philosophie  la  plus  simple  à  la  fois  et  la  pluspro- 
»  fonde  qui  fut  jamais  ;  que  Leibnitz,  tout  Allemand  qu'il  était, 
->  exprimait  aussi  avec  simplicité,  d'un  trait  ferme  et  clair,  les 
»  pensées  du  monde  les  plus  originales  et  les  plus  hautes.  Mais 
»  il  y  a  des  causes  de  défiance  non  moins  légitimes  et  plus  pro- 
»  fondes.  La  solidité  de  l'espritfrançais  n'accueille  qu'avec  réserve 
»  ces  constructions  7nerveilleuses  oit  Von  se  place  d'emblée  dans  l'ab- 
"  solu,  pour  se  former  des  unicers  de  fantaisie,  du  haut  desquels 
»  on  regarde  en  pitié  l'expérience  ,  l'histoire  et  le  sens  commun. 
»  Tous  les  hommes  sérieux ,  en  présence  de  ces  déréglemens  de 
>)  la  spéculation  en  délire,  ont  senti  le  besoin  de  tempérer  la  té- 
»  mérité  naturelle  de  l'esprit  de  système  par  le  contrepoids  d'une 
»  méthode  sévère,  et  ils  se  sont  ralliés  avec  force  à  cette  grande 
»  méthode  psychologique  fondée  par  Descartes  et  que  ce  grand 
»  esprit  al)andonna  trop  vite  ,  dont  le  fatal  oubli  égara  Male- 
»  branche  et  perdit  Spinoza,  méthode  salutaire  et  prévoyante, 
>>  qui  condamne  d'avance  les  excès  du  panthéisme ,  en  donnant 
«  pour  base  à  toute  spéculation  rationnelle  l'invincible  sentiment 
»  du  moi,  de  son  activité  et  de  sa  liberté,  fondement  de  ses  droits^ 
p  de  ses  devoirs,  de  ses  espérances  immortelles  »  (p.  479). 

Il  y  a  encore  bien  des  choses  vraies  dans  ce  tableau.  Nous  si- 
gnalons en  particulier  le  reproche  adressé  à  certains  philosophes 
de  se  placer  d'emblée  dans  l'absolu ,  pour ,  de  lu ,  braver  l'expé- 
lience,  l'histoire  et  le  sens  commun.  Si  nous  ne  connaissions  la 
haute  estime  que  M.  Saisset  professe  pour  son  maître,  M.  Cou- 
sin, nous  dirions  qu'il  a  voulu  le  railler  de  son  fameux /^ro- 
gramme  sur  les  vérités  absolues,  où,  en  effet,  dès  les  premières  li- 
gnes, il  pose  cette  thèse  :  <<  L'absolu,  élément  scientifique.  Del'es- 
»  prit  scientifique.  Transporter  sans  cesse  l'absolu  dans  le  rela- 
»  tif,  et  ramener  sans  cesse  le  relatif  à  l'absolu  ,  pour  être  ton- 
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"jours  dans  l'absolu,  c'est-à-dire  dans  la  science  *.  »  Il  pourrait 
bien  aussi  y  avoir  fait  allusion  ,  en  disant  qu'une  ba?'bare  termi- 
mlogie  ne  couvre  pas  toujours  la  profondeur ,  et  que  ces  ténèbres 
volontaires  ne  plaisent  qu'à  la  fausse  originalité. 

Mais  aussi  nous  ne  saurions  admettre  que  nos  droits,  nos  de- 
vot7'S,  nas  espérances  immortelles  n'aient  pour  fondement  que  le 
sentiment  du  moi.  Car  le  mot ,  ne  s'étant  pas  formé  lui-même , 
ayant  eu  besoin  ,  comme  dit  M,  Saisset ,  de  la  société  ,  ne  peut 
donner  ce  qu'il  ne  possède  ,  ce  qu'il  ne  connaît  pas ,  les  Jiotio)is 
de  droit  et  de  devoir,  la  sanction  des  récompenses  ou  des  peines. 

Mais  il  est  tems  de  terminer  cet  examen.  Nos  lecleurs  ont 
déjà  jugé  la  valeur  des  reproches  faits  par  M.  Saisset  à  ia  phi- 
losophie du  clergé.  En  finissant ,  disons  encore  un  mot  sur  le 
point  fondamental  de  la  valeur  de  la  raison,  sur  laquelle  toute 
l'école  ralion;iliste  a  des  notions  ({uelquc  peu  confuses. 

7.  M.  Oousin  confoiicl  les  notions  do   la   raison  diNino  et  de  la  raison 

humaine. 

Ecoutons  d'abord  ces  reproches  peu  mérités  :  «  Le  zèle  aveugle 
»  des  écrivains  du  clergé  s'emporte  jusqu'à  condamner,  dans  les 
»  livres  des  philosophes  ,  des  doctrines  que  l'Eglise  approuve 
»  par  l'organe  de  ses  plus  sacrés  docteurs.  Pourriiit-on  croire, 
»  si  on  ne  lisait  de  ses  propres  yeux  ,  les  mandemcns  et  les  in- 
»  slrwvVxows  pastorales  de  nos  évéciues  ,  qu'on  ait  sérieusement 
•>  reproché  à  M.  Cousin  de  soutenir  que  la  raison  qui  éclaire  nos 
«intelligences....  est  divine  dans  stm  essence^  est  Dieu  même?  » 
(p.  4G8.) 

Non,  personne  n'a  nié  cela  ;  mais  on  nie  une  chose  tout  autre, 
on  nie  (pic  cette  raison  divine  (|ui  est  Dieu  iiiéme  ,  s'incarne  en 
chacun  de  nous,  où  elle  prendrait  le  nom  de  raison  humaine.  On 
nie  que  celte  raison  humaine  soit  consubstantielle  à  celle  de 
Dieu.  On  souti(Mil  (pie  M.  Cousin  eonfoml  deux  choses  très- 
distinctes  :  la  raison  di\ine,  toujours  infaillible,  toujours  vraie, 

•  Profinuiuin'  dix  Irçons  dnnm'rs  à  idaile  uornuilr  il  à  la  facullv  des  lettres 
en   \H\H,   sur  Irx  rrriti's  afisniurs.  dans   Froq.  phil..  (.  i.  |>.  i9\.  i^dil.  de 
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toujours  Dieu,  en  quelque  lieu  ou  corps  qu'elle  se  trouve,  et 
la  connaissance  partielle,  couverte  de  ténèbres,  que  nous  avons 
de  cette  raison  ,  connaissancç  qui  nous  est  donnée  par  la  pa- 
role, laquelle  ne  constitue  pas  une  substance,  une  portion  de 
divinité  en  nous,  mais  seulement  une  simple  connaissance,  ou 
manifestation,  ou  révélation  de  la  raison  divine;  connaissance, 
manifestation  que  nous  appelons  raison  humaine  :  laquelle  est 
plus  parfaite,  plus  sûre,  plus  stable  ,  à  mesure  que  la  raison  di- 
vine nous  est  plus  connue,  plus  révélée^  plus  manifestée. 

Voilà  la  doctrine  du  clergé  ;  quelles  que  soient  les  paroles 
des  philosophes  catholiques ,  ils  n'ont  jamais  eu  d'autre  doc- 
trine, parce  que  jamais  ils  n'ont  \ou\vl  déifier  la  raison  hu- 
maine ;  elle  doit  être  même  forcément  la  doctrine  de  M.  Saisset, 
qui  convient  que  la  raison  humaine  esti'ana6/e  et  faillible  en  cha- 
cun de  7im(S  [ib.];  ce  que  nul  philosophe  ne  pourra  jamais  dire  de 
cette  raison  divine,  qui  est  Dieu  même.  Et  puisque  nous  citons 
cette  opinion  de  M.  Saisset  sur  la  faillibilité  de  la  raison  hu- 
maine, il  s'ensuit  de  là  qu'on  ne  saurait  Videntifier  à  celle  de 
Dieu  ,  ni  par  émanation  ,  ni  par  incarnation  ,  ni  par  écoule- 
ment ,  ni  par  aucun  autre  moyen  qui  exprimerait  identifica- 
tion quelconque.  11  s'ensuit  encore  qu'il  n'est  pas  vrai  , 
comme  le  soutient  M.  Jouffroy,  que  l'esprit  humain  n'aille 
jamais  de  Perreur  à  la  vérité  ,  de  la  vérité  à  l'erreur.  Ce  qui 
impliquerait  que  l'erreur  ne  peut  exister  dans  l'esprit  humain; 
ce  qui  serait  vrai  au  reste,  si  la  raison  humaine  était  identique 
en  substance  à  la  raison  divine. 

Ce  sont  là  de  ces  notions  du  sens  commun  que  M.  Saisset 
défend  à  la  philosophie  de  méconnaître  ou  d'oublier.  Nous  dési- 
rons qu'il  ne  les  oublie  pas  lui-même  ;  que,  plus  juste,  plus 
impartial  sur  la  philosophie  en  général ,  sur  celle  de  l'Eglise  en 
particulier,  il  travaille,  comme  nous,  non  à  diviser,  mais  à 
réunir  ces  deux  grandes  institutrices  de  l'humanité. 

A.  B. 
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NÉCIIOLOr.lE  DES  AlTEl  IIS  MORTS  PENDANT  L'ANNÉE  iUô. 

AVEC  LA  LISTE  DE  LEURS  OUVRAGES,  CLASSÉS  PAR  ORDRE 
CHRONOLOGIQUE. 

Auge  (l'abbé  AnI.  Jean-Rap.),  12  nov.  —  87  ans. 

Né  à  Reauvais,  docteur  do  Snrbonnc,  théologien,  supérieur  de  séminaire, 
directeur  du  collège  S'.anisins,  mort  vicaire-général  de  Paris,  collaborateur, 
avec  Mgr  Auscline,  du  Miroir  du  Clergé. —  Conférences  sur  la  Pénitence... 

Auguis  (p.  R.),  22  déc.  —  o8  ans. 

Lilléraleur,  philosophe,  et  dernier  éditeur  de  VOrigine  des  Cultes  de 
Depuis,  député,  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine,  un  des  princi- 
paux trafKjuans  de  littérature,  comme  on  le  verra  par  la  liste  de  ses  plagiais 
dressée  par  la  France  littéraire  et  la  Bibliographie  de  la  France;  un  des 
derniers  adversaires  de  la  religion  révélée.  —  Lettre  du  citoyen  Zarillo  au 
citoyen  Millin  sur  une  inscription  grecque,  1802.  —  Examen  critiquç 
de  l'ouvrage  intitulé  Lettres  critiques  de  Voltaire  à  la  commission  de 
I.ulzclboiirg,  1812.  —  Sur  les  monumcns  anciens  et  modernes  de  l'In- 
doslan,\S\2.  —  Histoire  *\e  Catherine  II  et  de  Paul  I,  1813.  —  Ler/icdon, 
pièce  de  vers,  181,3.  —  Lettre  à  rcmpcrcur  de  Russie  sur  cette  histoire, 
1814.  —  Révélations  indiscrètes  du  1 8'  siècle  par  le  cardinal  de  Remis,  Ros- 
sucl,  Cabanis,  Cerutli,Champccnetz,  1814. — Edition  de  {"IJistoire  de  l'ori- 
gine et  du  progrès  des  dix  premières  années  de  la  Société  biblique,  2  vo|. 
in-8, 1810.  —  Corrcs/jo»icirtnrc  de  Louis  XVIII  avec  le  ducde  I  ilz-Jamcs,  le 
marquis  et  la  marquise  de  Favras  et  le  comte  d'Artois,  1S|.")j  pamphlet 
désavoué  nprès  par  rauicur.  —  Lettre  (fini  colonel  français  à  un  évèquc 
anglais,  181.").  — IS'apoléon,  la  révolution,  la  famille  des  Hourbons,  1815. 
—  Monument  à  la  gloire  nationale,  ou  recueil  de  proclamations,  rapports  et 
bulletins  des  armées  franvaises  depuis  1792  jusqu'en  ISIJjj  1818,  2  vol.  in-8 
(inachevé).  —  Pièces  détachées  de  Téd.  in-l  2  des  œuvres  de  Mad.  Cottin 
éditées  par  lui,  ISIS.  —  Edition  des  discours  sur  la  liberté  de  la  presse 
prononcés  en  l'an  IV  par  !MM.  Pasloret  cl  Roissy-d'.Vnglas,  1818.  —  ZAi- 
tinin\c<i  OF uvresde  Voisgel in,  1818. —  Edition  des  Contidératiorn  sut  l'his- 
toire des  principaux  conciles,  de  Potier,  2  vol.  in-8,  1818. —  Edition  des L«(- 
tres  du  chev.  Digby  h  ses  enfans,  1818.  —  Imitations  de  38  épigrammcs 
de  Martial,  en  vers  français  dans  la  traduction  de  Martial  de  E.-T.  Simon, 
3  vol.  in-S,  1  SI  11;  mais  27  de  ces  e|)igrammes  sont  prises  A  lîrebcuf  et  6  A 
divers  autres  auteurs. —  Sur  Martial  et  ses  écrits,  dans  le  même  ou^rage; 
long  plagiat  dérobé  h  Scnécc,  Gnuget,  etc.  —  Edition  des  Méritoires  et  cor- 
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respondance  de  Câlinai,  3  vol.  in-8,  1819;  sous   le   nom  de  Jiouycr  de 
Saint-Gervais,  avec  Eloge  de  Tédilion,  signé  Augiiis,  dans  le  Moniteur 
du  2  octobre  1 820.  — Edition  compacte  des  OEuvres  complètes  de  Thomas, 
2  vol.  in-8 ,  1 8 1 9  ;  la  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Thomas  est  composée 
de  lambeaux  de  l'Essai  de  la  vie  de  Thomas  de  Dcleyre  :  aussi  le  libraire 
fut  forcé  de  remplacer  cette  notice  par  une  autre  faite  par  Yillenave.  — 
Edition  des  Lettres  sur  l'Italie  de  Dupaly,  1819;  avec  Notice  copiée  en 
grande  partie  de  Téloge  de  Dupaty  de  Robespierre.  —  Edition  des  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz,  6  vol.  in  8,  1820.  — Du  Génie  de  la  langue 
française,   1820;  placé  aussi  en  lôte  du  supplément  au  Glossaire  de  la 
langue  romane  de  Roquefort;  copié  textuellement  du  tableau  annuel  de 
la  littérature  de  Clément.  —  Eloge  historique  de  Millin,  1820.  —  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  voyages  de  Chaumeton  dans  les  Mémoires  de 
la  société  des  antiquaires,  t.  III,  1821.  —  Conlinuation  de  Vllistoire  de 
France  du  président  Hénault,  publiée  par  Walckcnaer  en  1821  et  formant 
les  tomes  IV,  V,  YI  ;  avec  de  longs  et  fréquens  passages  copiés  des  Mé- 
moires révolutionnaires  de  Vasselin,  qui  n'est  pas  cité.  —  Napoléon  et 
la  grande  armée,  etc.,  par  un  officier  supérieur,  2  vol.  in-8,  1821.  — 
Edition  des  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis-Mornay,  1822.  — 
Edition  des  Poésies  de  Malherbes,  1 822;  avec  une  notice  copiée  à  Sautrcnu 
de  Marsy  et  imprimée  en  1779.  — Edition  Aes  Maximes  de  la  Rochefou- 
cauld, 1823;  avec  une  Notice  copiée  à  Suard  et  Palissot.  —  Examen  cri- 
tique du  récit  des  historiens  qui  ont  avancé  que  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie avait  été  brûlée  par  le  kalife  Omar,  1823;  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires.. — Recherches  sur  la  dénomination  allemande  du 
soleil  et  de  la  lune(/6/rf.),  1823.  —  Sur  le  linge  des  Romains  (^ibid.),  1823. 
—  Edition  des  OEuvres  de  Cl.  Marot,  5  vol.  in-18,  avec  Notice  copiée 
textuellement  à  celle  de  Lenglet  Dufresnoy  ,  à  qui  aussi  il  a  copié,  sans 
le  nommer,   la  liste  des  éditions  et  le  Glossaire.  —  Edition  des  OEuvres 
complètes  de  Molière,  avec  notice  copiée  en  partie  de  Petitot.  —  Edition  des 
OEuvres  de  Champfort,  1821,  o  vol.  in-8,  avec  Notice  copiée  en  grande 
partie  à  Ginguené.  —  Edition  des  poètes  français  depuis  le  12'  siècle 
jusqu'à  Malherbe,  1824,  6  vol.  in-8.  —  Edition  des  OEuvres  de  J.  J. 
Rousseau,    avec    des  éclaircissemens    et  notes  historiques,   1825;    les 
avant-propos,  éclaircissemens  et  notes  sont  des  plagiats.   —  Réviseur 
et  continuateur  d'une  Histoire  de  la  Révolution  française  depuis  1814 
jusqu'en  1830,  imprimée  sous  le  nom  de  Dulaure,  que  s'est  attribuée 
M.  Auguis,  mais  qui  est  d'un  M.  Flottard.  —  Nouvelle  édition  de  VOri- 
gine  des  cultes  de  Dupuis,  183-^,  11  vol.  in-8,  avec  Allas:  édition  pré- 
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parée,  ainsi  que  la  Auliie,  [tar  Suint-Ldvie,  etdoiiliM.  Aiiguis  n"a  revu 
que  les  épreuves  des  derniers  volumes.  —  Enfin  un  article  dans  la  Bio- 
yraphie  des  hommes  du  jour^  sur lui-même. 

Auribcau  (l'abbé  Picr.  Hcsminy  d'),  fin  déc.  1843.  —  88  ans. 

Né  à  Digne  en  IT'IG,  oralorien,  historien  et  eonlroversisle  estimé,  a 
laissé  :  Lettre  sur  la  détention  de  MgrRurTo  de  Bonncvai,  évêque  de  Scnez, 
1790.  —  Traduction  de  Toroison  funèbre  de  Louis  XVI  de  Leardi,  1794. 
—  Id.  du  discours  aux  Romains,  de  Marotti,  1794.  —  Jd.  de  la  lettre 
pastorale  du  cardinal  Maury,  1794.  —  Mémoires  pour  servir  à  Phistoire 
de  la  persécution  française,  2  vol.  in-8,  179o.  —  Traduction  des  motifs 
d'encouragement  aux  Italiens  pour  la  présente  année,  1796.  —  Bienfaits 
dcPieVI  et  de  ses  Ktals  envers  les  émigrés  français,  1796. —  Témoignages 
authentiques  contre  le  serment  de  haine  à  la  royauté,  1799.  —  Paris, 
rends  tes  comptes,  1799.  —  Traduction  do  Toraison  funèbre  de  Pie  VI, 
de  lîrancMdoro ,  1800.  —  Traduction  de  Toraison  funèbre  du  cardinal 
Gerdil,  de  Fontana,  1802.  —  Id.  Anniversaire  du  couronnement  de 
Pie  VII,  1802.  —  Id.  L'antiquaire,  ou  le  guide  des  étrangers  pour  un 
cours  d'antiquités  romaines,  1804.  —  Id.  Journées  pittoresques  des  édi- 
fices de  Rome  et  des  environs,  1804.  —  Id.  Le  mausolée  de  IMaric-Chris- 
tinc  de  Canova  expliqué  par  Van  de  Vivere,  1803.  —  Id.  Du  journal  sur 
les  médailles  antiques  inédites  de  Rome  de  Visconti,  1806.  — Eloge  aca- 
démique deîNIarie  Pizzclli,  en  vers,  1805.  —  Epitre  en  vers  à  Viviani,  etc., 
180o.  —  Hommage  académique  on  vers  aux  cardinaux  Thomasi ,  r.erdil 
et  r.orgia,  180.').  —  Discours  académiques  sur  les  avantages  de  la  langue 
française,  avec  notes,  1812.  —  Extraits  de  quelques-uns  de  ses  écrits, 
1814.  —  Essai  d'insrrii)tion  pour  la  statue  d'Henri  IV,  1818.  —  Sur  la 
colonne  de  la  place  "Nendôme,  1819.  —  Inscription  pour  deux  médailles 
sur  la  naissance  du  duc  de  l'.ordeaux,  1820.  —  Discours  académiques  et 
mélanges  historiques  sur  Massillon ,  sui\is  d'un  choix  de  réllexions  des 
jilus  habiles  écri\ains  sur  rébxpience  sacrée,  I82.Î,  forme  le  1  i*  \olumc 
des  œuvres  de  Massillim.  de  (Inulliier  en  I82S.  —  Lettres  sur  les  conclaves, 
182;$.  —  Inscrip'ion  du  nouveau  reliquaire  de  la  sainte  ampoule  de 
Reims,  etc.,  182.').  —  Lettre  sur  les  épitaphes  des  cardinaux  de  Raussct  et 
de  la  Luzerne,  suivie  d'une  notice  sur  la  Sorbonno  et  sur  le  cardinal  de 
Richelieu,  1826.  —  Histoire  cahographiiiue  des  17  années  saintes  du 
jubilé  universel  ,  avec  un  grand  nombre  de  documens  sur  les  papes  qui 
les  ont  ouverts,  1826. 

Bcchard  (Louis),  31  octoli. 

Directeur  cl  rédacteur  de  la  Gazette  du  Itas-Lungucdoc 


46G  .m:ciiolu(;ii:. 

Blaze  (sébaslieii),  i^  octobre.  —  56  ans. 

Pharmacien ,  a  laissé  :  Mémoires  d'uu  apothicaire  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne pendant  les  années  1808  à  1814. 

Bouillon-Iiagrange  (E.  J.  B.),  24  août.  —  80  ans. 

De  Paris,  chiniislc,  membre  de  rAcadcmie  de  médecine,  a  laissé  :  Cours 
d'éludés  pluinnaceutiques,  4  vol.  in-8,  1795. —  Tableau  réunissant  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  des  corps,  disposées  méthodiquement, 
1799.  — Manuel  d'an  cours  de  chimie,  1799-1812.  —  Réflexions  sur  les 
pharmacopées  françaises,  1800.  —  Traduction  de  Tart  de  'fabriquer  la 
poterie  anglaise  d'Oppenhein,  1807.  —  Analyse  de  la  craie  qui  constitue 
le  sol  des  en\irons  de  Paris,  dans  le  Journal  des  Mines,  i.  XXIII,  1808. 
—  Manuel  du  pharmacien  avec  un  supplément  pour  les  écoles  vétéri- 
naires, 1808.  —  Essai  sur  les  eaux  minérales  naturelles  et  artificielles, 

1811.  — Dispensaire  pharmaco-chimique  à  Tusage  des  écoles  vétéri- 
naires, 181-3.  —  Edition  du  cours  de  teinture  d'Homassel,  1818.  — 
9"  Edition  des  élémcns  de  pharmacie  de  Baume,  1818.  —  Considération 
sur  les  médicamens  préparés  en  fabrique,  1820.  —  VArt  de  composer 
facilement  et  à  peu  de  frais  des  liqueurs  de  table,  des  eaux  de  senteur, 
etc.,  1825. 

Chazet  (René  Alissan  de),  17  août.  —  69  ans. 

Poète  lyrique  et  dramatique  de  la  vieille  école,  a  laissé  :  Le  Bouquet 
de  roses,  ou  le  chansonnier  des  grâces  ,  annuel  depuis  1801 .  —  Etrennes 
à  Geoffroy,  1801.  —  Esprit  de  TAlmanach  des  Muscs.  —  La  Lyre 
d'Anacréon,  1800.  —  Le  Salomon  de  la  rue  de  Chartres,  1803.  —  Eloye 
de  la  Harpe,  1805.  —  Eloge  de  P.  Corneille,  1808.  —  L\-lr<  de  causer, 

1812.  —  Les  Russes  en  Pologne,  tableau  historique  depuis  1762  jusqu'à 
nos  jours,  1812.  —  Tableau  des  élections  depuis  1789  jusqu'en  1816, 
1817.  —  Les  trois  journées,  ou  recueil  de  discours  en  vers  adressés  au 
nom  de  la  garde  nationale  parisienne,  le  12  avril,  3  mai  et  8  juillet  1816, 
17  et  18,  au  roi  et  à  Monsieur,  1818. —  Edition  des  œuvres  posthumes 
de  Marmontel,  1820.  —  La  nuit  et  la  journée  du  29  octobre  1820,  ou 
détails  authentiques  de  tout  ce  qui  s'est  passé  le  jour  de  la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux  ,  1820.  —  V Inauguration  de  la  statue  de  Louis  XIV, 
1822.  —  Relation  des  fêtes  données  pour  le  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux, 1822.  —  Le  Conciliateur ,  ou  30  mois  de  Thistoire  de  France, 
1824.  —  Louis  XYIII  à  son  lit  de  mort,  ou  relation  de  ce  qui  s'est  passé 
aux  Tuileries  les  13,  14,  13  et  16  septembre  1824   —  Des  Mœurs  et 
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des  lois,  1830.  —  Mémoires,  souvenirs,  œuvres  et  portraits,  3  vol.  in-8, 
1837.  —  Et  de  plus  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre. 

Cressac  (le  baron),  2'j  octobre.  — 

Ingénieur  en  chef,  dircfteur  ali  corps  royal  des  mines,  a  laissé  :  Notice 
sur  la  nouvelle  variété  d'épidote,  dans  le  Journal  des  Mines,  t.  XII,  1802. 
—  Note  sur  la  variété  de  chaux  carbonatée  trouvée  près  le  port  de  Seguin  ; 
Id.  1802.  —  Rapport  sur  la  mine  de  plomb  de  Glanges;  Id.  t.  XIV, 
1803.  —  Notice  sur  la  découverte  de  l'élain  en  France;  Id.  t.  XXXIII, 
1813.  — Expériences  sur  la  qualité  du  charbon  de  houille,  de  Lardinj 
Id.  t.  XXXVIl,  1815. 

Barcet  (S.  P.  Jos.),  2  août.  —  67  ans. 

De  Paris,  chimiste,  membre  de  l'Institut,  inventeur  de  cette  fameuse 
gélatine  extraite  des  os,  tant  prônée  d'abord,  cl  que  Ton  vient  de  prouver 
ôlre  nuisible  aux  malades,  a  laissé  :  Description  d'un  petit  fourneau  à 
coupelle,  1813.  —  Description  des  appareils  à  fumigation,  1818.  — 
Mémoires  sur  l'art  de  dorer  le  bronze  au  moyen  de  l'amalgame  d'or  et  de 
mercure,  1818.  —  Mémoires  sur  les  soufroirs,  1821 .  —  Description  d'un 
fourneau  de  cuisine,  etc.,  1822.  —  Mémoire  sur  la  construction  des  la- 
trines publiques  et  sur  leur  assainissement,  1822.  —  Précis  sur  la  mine 
de  sel  gemme  de  Vie,  et  sur  les  principales  mines  de  sel  de  l'Europe, 
1824.  —  Rapport  à  l'Académie  sur  le  sel  gemme  de  A^ic,  I82i.  —  Lettre 
relative  à  l'nsatje  alimentaire  de  la  yélatinc  extraite  des  os  par  le  moyen 
des  acides,  182o.  —  Description  d'une  salle  de  bains,  1827.  —  De  V In- 
cendie des  salles  de  spectacle,  1827.  —  Annales  d'hygiène  publique,  1829. 

—  Instruction  de  l'art  de  l'aHinage,  1820.  —  i\'o fi' sur  l'assainissement 
des  salles  de  speclacle,  1820.  —  Recherches  sur  les  substances  nutritives 
des  os,  avec  Puymaurin,  1820. —  Résultat  de  l'emploi  alimentaire  de  la 
gélatine  des  os,  1833.  — Collabore  au  Dictionnaire  de  l'Industrie,  1833. 

—  Extrait  du  Tems,  réclamalion,  1833.  —  Is'oto  sur  l'emploi  de  la  gé- 
latine, 1830.  —  Changement  à  faire  dans  les  procédés  de  la  panil'n  alion, 
4840.  —  IS'otice  sur  l'emploi  continu  et  régulier  de  la  gélatine  pi-ndant 
onze  ans  à  l'hôpital  Sainl-I.nnis ,  1SU.  —  Dcsrription  des  aiqiarcils  de 
chauffage  des  magnaneries,  ISVI.  —  Collection  de  mémoires  reliilifs  à 
rassainissemenldes  ateliers,  1813.  —  Latrines-imA^Ws  conslruilt'>  sous 
un  colombier,  1843.  —  Amélioration  du  réisimc  alimenlnire  des  hôpi- 
inux,  dos  |)iuivres  et  des  grandes  reunions  (riioinmos,  IXU. 

Dcscynes  (Alphonse),  10  ocl. — 

De  Ntmes,  architecte  dessinateur,  a  l,ii>M'      .Monumeus  rom.un-  de 
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Nîmes,  dessillés  d'après  nature  el  lilhographiés,  1818. — Essai  sur  les 
fouilles  faites  en  1821  et  22  autour  de  la  Maison-Carrée,  à  Kimcs,  1823, 
2'  édition,   1824. 

Dombasle  (Chris.  Jo.  Al.  Mat.  de),  %1  déc.  1843.— G7  ans. 

De  Nancy,  agronome,  a  laissé  :  Essai  sur  l'analyse  des  eaux  naturelles 
par  ses  réactifs,  1810. — Ilallc  au  blé  de  Nancy,  1818. — Jnstructioti  théo- 
rique et  pratique  sur  la  fabrication  des  eaux-de-vie  de  grain  et  de  pommes 
de  terre,  1820.  —  Examen  critique  du  traité  de  chimie  agricole  de  Davy, 
1821 . —  Description  des  nouveaux  instrumens  d'agriculture  les  plus  utiles, 
traduite  de  l'allemand,  1821.  —  Mémoire  sar  la  charrue,  1821. — Du 
mode  de  nutrition  des  plantes,  1821 .  —  Le  Calendrier  du  bon  cultivateur 
ou  Manuel  de  Pagriculleur  praticien,  1822  à  1830. — Notice  sur  le  trclle 
incarnat,  1823.  —  De  l'impôt  sur  les  eaux-de-vie,  1824.  —  Annales 
agricoles  de  Roville,  1824-32.  —  De  l'agriculture  pratique  et  raisonnéc, 
traduit  de  l'anglais,  1825.  —  Des  impôts  dans  leurs  rapports  avec  la 
production  agricole,  1829. — Faits  et  observations  sur  la  fabrication  du 
sucre  de  betteraves,  1831.  —  Procédé  de  macération  pour  la  fabrication 
du  sucre  de  betteraves,  1832.  —  La  richesse  du  cultivateur,  ou  les  secrets 
de  Jean-Nicolas  Benoît,  1832.  —  Des  droits  d'entrée  sur  les  laines  et  sur 
les  bestiaux,  1834.  — Du  sucre  indigène  et  de  la  situation  actuelle  de 
cette  industrie  en  France,  1835.  —  Fabrication  Bim\)\e  et  peu  dispen- 
dieuse du  sucre  indigène,  1838.  —  Nouvelles  considérations  sur  la  ques- 
tion des  sucres,  1839.  —  Instruction  sur  ia  fabrication  du  sucre  de  bet- 
teraves, 1839.  —  Des  forêts  relativement  aux  sources,  1839.  —  Question 
des  sucres ,  etc.,  1840.  —  Ze  ^^rocéjé  de  macération  en  1841.  —  Lettre 
sur  le  même  sujet,  1841.  —  Question  des  bestiaux,  1842.  —  Sucre 
indigène,  1842.  —  Question  des  sucres,  1843.  —  Du  sucre  indigène; 
1843.  —  OEuvres  diverses;  économie  politique,  instruction  publique, 
harras  et  remontes,  1843.  —  Droit  de  chasse,  1843. 

.  Subos  (Constant)  30  déc.  —  76  ans. 

Professeur  de  rhétorique ,  a  laissé:  Les  fleurs,  idylles,  1808-1817. 
— Traduction  de  Martial. 

Durozoir  (Char.)  14  sept. — 53  ans. 

De  Paris,  professeur  d'histoire,  a  laissé:  le  daupAm,  fils  de  Louis  XV,  etc., 
1815. — Tableau  chronologique  et  historique  des  rois  de  France  ,  1820.  — 
Description  géographique,  historique  et  routière  de  l'Espagne,  1 823. — Dis- 
cours d'omcrlme  du  cours  d'histoire  ancienne,  1824 — I^/icowrs  prononcé 
aux  funérailles  de  M.  de  Guérie,  182i.  ^  Louis  XVIII  à  ses  derniers 
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momens,  etc.,  1824.  —  Eloge  historique  et  religieux  de  Pie  VI,  avec 
Thisloire  religieuse  de  TEurope  sous  son  pontificat,  i82o. — Histoire 
ancienne,  182G.  —  IS'otice  sur  les  liistoriens  de  Flandre  ,  1828.  —  Précis 
de  Thistoire  romaine,  1828.  — Relation  historique,  pittoresque  et  sta- 
tistique du  voyage  de  S.  M.  Charles  X  dans  le  département  du  Nord , 
1828. — Jraducf  jon  de  THistoire  romaine  de  Florus,  1829. — Traduction 
des  œuvres  deSalluste,  1829. — Edition  de  la  traduction  des  oeuvres 
complètes  de  Séncque  ,  1833. —  Abrégé  de  Phisloire  de  Cartbage  ,  1843. 

—  Et  de  plus  collaborateur  de  la  Gazette  de  France,  du  Moniteur^  de  la 
Biographie  universelle ,  etc. 

Etienne  (Char.  Cuil.)  13  mars  184o. — 68  ans. 

De  Chamouilly  (Haute-Marne),  censeur  du  Journal  de  l'Empire  depuis 
1810,  Pun  des  propriétaires  et  rédacteurs  du  Constitutionnel,  libéral 
sous  la  Restauration,  poète  dramatique,  rédacteur  de  la  Minerve,  a 
laissé  :  Histoire  du  théâtre  français,  depuis  le  commencement  de  la  révo- 
lution jusqu'à  la  réunion  générale;  avec  Martainville,  1802.  —  Fte  du 
comédien  Mole,  1803.  —  Discours  de  réception  à  Plnstitut,  1811.  — La 
fête  du  village,  divertissement  pour  la  naissance  du  roi  de  Rome,  1811. 

—  Lettres  sur  Paris,  1820.  —  Différens  discours  prononcés  à  la  Chambre 
des  députés ,  1 821 .  —  Réponse  à  Tccrit  du  ministère  sur  le  renouvellement 
intégral  de  la  Chambre  des  députés  ,  1823.  —  A'ot/ce  sur  le  Tartufe  de 
Molière,  1824.  —  Notice  sur  le  général  Foy,  1826.  —  iVot/ce  sur  Mad. 
de  Tencin,  1826.  —  Discours  sur  le  prix  de  vertu,  1839.  —  Discours  sur 
rinauguralion  du  monument  de  Molière  à  la  rue  Richelieu,  18 il.  —  F.t 
im  firaïul  nombre  de  comédies,  parmi  lesquelles  les  Z>eux  (/endre*,  qu'on 
a  dit  qu'il  avait  volée  à  un  jésuite. 

Faivre  (Antoine)  28  oct. — 60  ans. 

Franc-comtois,  habile  helléniste,  n'ayant  commencé  à  apprendre  le  grec 
qu'à  40  ans,  écrivain  religieux,  a  laissé  :  Traité  des  fêtes  de  l'Eglise. — 
Traduction  des  lettres  de  saint  François-Xavier.  —  Traduction  des  œu- 
vres deThéodorct,  évèque  de  Cyre,  avec  introduction  et  notes,  suivies  de 
la  traduction  de  la  raillerie  d'Hermias,  18  42.  —  Traduction  des  œuvres 
complètes  de  saint  Cyrille,  avec  notes  Irès-élcndnes,  I84i. 

Fauriel  (Claude)  15  juillet. — 72  ans. 

TVé  à  Saint-Etienne,  le  21  oct.  1772,  élève  des  oratoricns-,  philosophe 
et  rédacteur  do  la  Décade  philosophique ,  secrétaire  particulier  de  Fouché, 
on  17'>'.1-I802.  —  AoM'rcv  cl  éililions  sur  les  poésies  de  Chnulieu  et  de  La 
Fare,  1803. — Traduction  de  la  ParthcnéiJe  de  r.aggcscn,  1810— Articles 
dans  le  Mercure  de  Franco.  — 1812-13.  — Traducdou  do  la  Carmagnoles 
lll*   SÉRIE.   TOME  XI. — >*  60.    184o.  30 
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el  à'AdelcIii  de  Manzoni,  1823.  —  Traduction  des  Jiéfuyivi  de  J'arya 
de  lîerclict,  1823.  — Edition  cl  traduction  des  Chants  populaires  de  la 
Grèce  moderne,  2  vol.  in-8° ,  1824-1829. — Nommé  à  la  chaire  de  litté- 
rature étrangère,  créée  exprès  pour  lui  à  la  Sorbonne  en  1830.  —  Histoire 
de  la  Gaule  méridionale  sous  les  conquérans  germains,  4  vol.,  1836. 

—  La  Chronique  des  Albitjeois.  1837  ,  dans  la  collection  des  documens 
de  l'histoire  de  France.  — Sur  la  (jramm,  romane  de  Rajnouard,  dans 
le  t.  I  des  Archives  philosophiques. — Sur  l'archéologie  galloise,  id.  t.  ir. 
• — Sur  les  travaux  de  Bopp.  id.  t.  iv.  —  Sur  V Histoire  littéraire  d'Italie 
de  Salfi,  dans  la  Revue  encyclopédique  (1819).  —  Sur  le  poème  sanscrit 
de  NaluSj  id.  —  Sur  V  Anthologie  arabe,  id.  —  Sur  les  poésies  de  Marie 
de  France,  id. — Sur  Tomboclou,  id.  —  Histoire  de  la  guerre  de  Souli. — 
Origine  de  Tépopée  chevaleresque,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  1832. 
— Vie  de  Dante,  id.  1834. —  Vie  de  Lopé  deVcga,  id.,  1839. — Les  amours 
de  Lopé  de  Vega,  1843. — Sur  Rrunetto  Lalini^  dans  le  t.  xx  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France.  —  Le  xxi  contiendra  de  lui  les  notions  suivantes  : 

—  André  Lechapelain  ;  —  Sordel;  —  Baudoin-Butors;  —  Le  roman  de 
Coustaus;  —  Le  roman  du  Renard;  —  Lancelot  du    lac;  —  Philomèna  ; 

—  La  vie  de  saint  Honorât;  —  Gérard  de  Roussillon  ;  —  Joffroy  et  r.ru- 
nissende;  —  Ferabras.  — Son  Cours  sur  Vhistoirc  de  la  poésie  proven- 
çale est  sous  presse ,  en  3  vol.  in-8°. 

Ouilbert  de  Pixérccourt  (Réné-Charles)  20  juillet. — 71  ans. 

De  Nancy ,  fécond  auteur  dramatique  ;  outre  ses  nombreuses  pièces  de 
théâtre,  il  a  laissé  :  Traduction  des  souvenirs  de  Paris  en  1804,  de 
Kotzcbue  ;  1808.  —  Id.  des  souvenirs  d'un  voyage  en  Livonir,  à  Rome 
et  à  Naplcs,  1806.  —  Vie  de  Dalayrac,  1810.  —  Des  faits  opposés  à  des 
mensonges  ,  ou  réponse  au  libelle  intitulé  :  Confidences  de  l'hôtel 
Bazancourt,  1818.  —  Gwerre  au  mélodrame,  1818.  —  Traduction  du 
roman  alleiTiand  Charles  XII,  1822. 

liebermann  (  )>  1  *!  nO\. — 

Yicairc-général  de  Strasbourg,  a  laissé  ;  De  disciplina  arcani,  18... — 
Collaborateur  du  Catholique  de  Spire... 

Metzcherski  (Le  prince  Elim),  15  nov.  —  36  ans. 

Chambellan  de  S.  M.  Tempereur  de  Russie,  poète  et  prosateur,  a  publié 
dans  nos  Annales  l'article  intitulé  :  Tableau  des  auteurs  et  des  ouvrages 
parus  récemment  en  Allemagne  en  faveur  du  christianisme ,  t.  xu, 
p.  165.  — De  plus,  Les  boréales,  dont  il  s'est  dit  seulement  l'éditeur.  — 
Artemann Matveief,  tableau-scène,  1843. — Ode  àLL.AA.imp.etroy.  Mad. 
la  grande-duchesse  Marie  et  le  grand-duc  de  Saxe-Veymar,  à  l'occasion 
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de  la  naissance  d'un  fils,  -1844.  —  Et  de  plus  un  grand  nombre  de  pièces 
de  vers  dans  les  journaux  littéraires.  —  Le  prince  Elim  comprenait  les. 
questions  religieuses  en  grande  partie  comme  nous  j  plusieurs  fois  on  a 
dit  qu'il  avait  embrassé  le  catholicisme. 

Mollevault  (Char.  Louis),  lo  nov.  —  68  ans. 

De  Nancy,  de  rAcadémic  française,  a  laissé  :  Traduction  en  vers  de 
Musée,  1800.  —  id.  des  élégies  de  Tibulle,  1806.  —  La  bataille  d'Iéna, 
1809.  —  Traduction  de  Salluste,  1809.  —  id.  en  vers  de  Catulle  ,1812. 

—  Eloge  de  Goffin  ou  les  mines  de  Beaujonc,  1812.  — Traduction  en 
vers  de  Tibulle,  1814.  —  id.  de  fEnéide  en  prose,  1814.  —  La  paix. 
élégie,  1 8 1 4.  —  Ode  sur  le  mariage  du  duc  de  Bcrry,  1 8 1  G.  —  Traduction 
des  élégies  de  Properce,  en  vers,  1816.  —  La  restauration  de  la  statue 
d'Henri  IV,  1818. — Les  fleurs,  poème,  1818.  —  Cent  fables  de  quAlrc 
vers  chacune,  1820.  — La  légitimité,  ode,  1820.  — Elégies  ,  1821.  — 
Poésies  diverses,  1821.  —  Les  amours  d'Ovide,  en  vers,  1821.  — Tra- 
duction de  la  vie  d'Agricola,  1822,  —  Traduction  de  l'Enéide,  envers, 
1822.  —  Chants  sacrés,  1824. — Traduction  d'Anacréon,  en  vers,  1823. 

—  Pensées  en  vers,  1829.  —  Géorgiques  de  Virgile,  en  vers,  1830. — 
Art  poétique  d'Horace,  vers  pour  vers,  1838.  —  La  postérité,  ode,  1839. 

—  Cent  épigrammes  de  Martial,  vers  pour  vers,  1839.  —  oO  sonnets 
dédiés  aux  50  membres  de  l'Académie  des  inscriptions,  etc.,  etc  ,  I8il. 

—  Extrait  d'un  mémoire  sur  le  6'  livre  de  l'Enéide ,  1844. — La  iungua 
française,  sonnet,  1844.  —  La  vieillesse,  sonnet,  1814. — Uéstimé  ûc 
la  discussion  sur  le  cœur  de  saint  Louis,  1844. 

Facca  (le  cardinal  r>arth.),  19  avril.  —  88  ans. 

Né  à  Rénévent,  le  2')  déc.  1756,  doyen  du  sacré  Collège,  a  laissé  de 
nombreux  écrits;  voici  ceux  qui  ont  été  traduits  en  français:  Mémoires 
contenant  des  notes  sur  son  ministère,  et  l'histoire  de  ses  deux  voyafjcs 
en  France,  1832.  —  Autre  traduction  en  1833.  —  Mémoires  sur  In 
Portugal,  et  voyage  à  Gibraltar,  avec  des  considérations  sur  les  princi- 
|).'iles  causes  de  la  révolution,  1837. —  Voyage  de  Pie  Vil  n  Gnics,  1841. 

—  Mémoires  bistori(|ues  sur  les  affaires  eeclésinsliques  d'Allemnf^ne  cl  de 
l'orlugal  |)rndant  ses  nonciatures,  1844.  —  Nous  avons  en  outre  inséré 
dans  les  Annales  (I.  mu  ,  p.  Ifi"),  3»  série)  un  Discours  sur  l'état  actuel 
cl  les  destinées  futures  de  l'Eglise  catholique. 

Fanokouokc  (C.  L.  1'.),  1 1  juillet.  —  64  ans. 

De  Paris,  imprimeur  et  liltcralcur,  a  laissé  :  De  I'cj position,  de  la 
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prison  cl  de  la  peine  de  mort,  1807.  —  La  Germanie,  traduite  de  Tacite, 
1824.  —  Exemples  de  style  extraits  de  Boileau  et  de  Racine,  1827.  — 
Fragmens  de  la  vie  d'Agricola,  1830.  —  Vile  de  Slaffa  et  sa  grotte  ba- 
saltique, in-fol.,  1831.  —  Traduction  des  œuvres  de  Tacite,  1831.  — 
Observations  critiques  sur  quelques  passages  de  la  traduction  de  Tacite 
de  liurnouf,  183o.  —  Et  de  plus  comme  éditeur  il  a  publié  :  Victionn.  des 
sciences  médicales  en  100  vol.  in-8.  —  Victoires  et  conquêtes  des  Fran- 
çais depuis  1772  jusqu'en  1823,  28  vol.  in-8  ;  depuis  les  Gaulois  jusqu'en 
1772,  6  vol.  —  Description  de  l'Eijypte  avec  les  plancbes,  28  vol.  — 
Nova  scriptorum  latinorum  coUectio.  —  Traduction  des  classiques  étran- 
gers, 16  vol.  — Le  Barreau  français  et  anglais,  19  volumes.  —  Annales 
de  l'éloquence  judiciaire.  —  Causes  célèbres  (Hrangères.  —  Répertoire 
du  théâtre  français.  —  Bibliothèque  classique  et  latine  avec  traduction 
nouvelle.  —  Continuation  de  cette  bibliothèque  latine  pour  les  auteurs 
inférieurs.  —  Lettres  de  Voltaire  et  de  J.  J.  Rousseau  à  C  J.  Panckoucke. 
—  Vases  grecs  formant  la  collection  de  M.  Panckouke.  —  S'il  faut  en 
croire  la  France  littéraire,  la  plupart  des  ou\  rages  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  cet  auteur  ne  seraient  pas  de  lui. 

Fons  (Phil.  Laur.),  7  mai.  —  96  ans. 

Ancien  conventionnel  ayant  voté  la  mort  du  roi ,  accusateur  public  de 
Paris,  faiseur  de  petits  vers,  dit  de  Verdun  où  il  était  né  en  17-19,  a  laissé  : 
Mes  loisirs,  contes  et  poésies  diverses,  1778-1807.  —  Opinion  dans 
le  procès  du  roi,  1792.  —  Portrait  du  général  Souvarow,  1795.  —  Col- 
laborateur des  recueils  littéraires  ;  philosophe  mort  éloigné  de  l'Eglise. 

Regnault-"Warin  (Jean-Bapt.  Jos.),  19  nov.  —  69  ans. 

De  Bar-le-Duc,  romancier,  historien,  un  de  ces  écrivains  dits  libéraux 
sous  la  Restauration,  a  laissé  :  Elémens  de  la  politique,  1790.  —  Biblio- 
thèque du  citoyen  ,  ou  catéchisme  civique,  1791.  —  La  Constitution 
française  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  1791.  — Le  siècle  de 
Louis  XVI,  1791  ,  inachevé.  —  Eloge  de  Mirabeau,  1791.  —  OEuvres 
diverses,  1791.  —  Révision  de  la  Constitution  française,  1792.  —  Con- 
seils au  peuple  sur  son  salut,  1792.  —  Vie  de  Pétion,  maire,  de  Paris, 
1796.  —  La  Caverne  de  Strozzi  ,  1798.  —  Le  Cimetière  de  la 
Madeleine,  4  vol.  in-12,  1800.  —  Roméo  et  Juliette,  1800.  —  Le  Con- 
templateur, 1801.  —  La  jeunesse  de  Figaro,  1801.  —  Le  Paquebot  de 
Calais  à  Douvres,  1802.  —  Les  Prisonniers  du  Temple,  1803.  —  Clé- 
mence, 1803.  —  Spinalba,  1803. —  Sicile  ancienne  et  moderne,  1803.  — 
La  Diligence  de   Bordeaux,    1801.   —  Loisirs   littéraires,   1804.  — 
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L'Homme  au  masque  de  fer,  1804;  avec  supplémeni ,  1806.  —  Madame 
de  Maintenon  y  1806.  —  IS'apoléonide  sur  la  campagne  de  deux  mois, 
1806.  —  Le  Mal  et  le  remède  des  cours,  contre  M.  de  Chateaubriand, 
1815.  —  Pour  et  contre,  ou  Embrassons-nous,  l815.  —  Réfutation  du 
rapport  fait  au  roi  sur  l'état  de  la  France,  par  Chateaubriand,  181.5.  — 
Cinq  mois  de  l'histoire  de  France,  ou  fin  de  la  vie  politique  de  Napoléon, 
181.3.  —  La  Nouvelle  France,  premier  et  unique  cahier  d'un  journal, 
1815.  —  L'Ange  des  prisons,  Louis  XVII,  1816.  —  Henri  II ,  duc  de 
Montmorency,  1816.  —  Biographie  héroïque,  1818.  —  Mémoires  et  cor- 
respondance de  l'impératrice  Joséphine,  1819,  apocryphe.  —  Introduction 
à  l'histoire  de  l'empire  français,  1820.  —  Rosario ,  1821.  —  Médailles 
biographiques;  Mina  et  Morillo,  1823,  —  Mémoires  pour  servir  à  la  vie 
du  général  Lafayette,  1821.  —  Chronique  indiscrète  du  19*^  siècle,  1825, 
apocryphe.  —  Mémoires  sur  Talma,  1827.  —  Histoire  politique  et  mili- 
taire de  Lafayette,  1831,  inachevée.  —  Il  a  compcsé  plusieurs  ouvrages 
sous  le  pseudonyme  de  Saint-Edme. 

Tristan  (Mad.  Flora),  16  nov,  —  39  ans. 

Parcourant  la  France  comme  apôtre  des  doctrines  socialistes,  morte  en 
revenant  à  la  religion  catholique  à  Bordeaux,  a  laissé  :  Méphis....  —  Péré- 
grination d'une  paria,  2  vol.  in-8  (1833  et  1834),  1837.  —  Promenades 
dans  Londres,  ou  l'aristocratie  et  les  prolétaires,  18-42. —  Union  ouvrière, 
1843-I8li. 

Veyrat  (Jean-Rap.),  nov. 

De  Chambéry,  littérateur  réfugié,  collaborateur  en  1834  de  VHomme 
rouge  et  de  la  Glaneuse  de  Lyon  ,  exalté  démocrate;  converti  à  la  fui  ca- 
tholique ilans  un  voyagea  la  Chartreuse  ;  expose  ses  nouvelles  convictions 
dans  la  Coupe  de  l'exil;  fonde  à  Chainltéry,  en  1842,  le  Courrier  des 
Alpes  ;  collabore  à  V Institut  catholique  de  Lyon. 
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N'  63.  p.  180,  I.   15,  qui  est  inique,  lisez  :  qu'il  est  inique. 

N*  6.".,  p.  329,  I.  10,  il  n'y  a  en,  lisez  :  il  n'y  o. 

I.   Il,  <|ui  n  «'II,  lisez  :  quia. 

•l.  13,  alors  a  été  épuisée,  lisez  :       ainsi  est  épuisée. 

1.  n.  ronsubstnntiel  à  Dieu,  lisez  .  rn  Dieu. 
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(Botnpie  iiettbu. 

A  NOS  ABONrsÉS. 

Eu  commençant  ce  compte  rendu,  nous  devons  mentionner 
les  nombreuses  approbations  que  nous  avons  reçues  pour  les 
travaux  qui  sont  entrés  dans  ce  volume,  pour  la  part  plus 
grande  que  nous  avons  donnée  à  la  polémique  contemporaine, 
el  pour  la  modération  et  les  égards  que  nous  avons  su  garder 
dans  nos  paroles.  Malgré  ces  encouragemens,  nous  avons  encore 
besoin  de  dire  les  puissantes  raisons  qui  nous  ont  fait  sortir  de 
notre  placidité  ordinaire  pour  entrer  dans  une  phase  de  contro- 
verse dirigée  quelquefois  contre  nos  amis.  La  raison  en  est  qu'il 
nous  a  paru  utile,  nous  dirions  même  indispensable^  dans  l'état 
actuel  de  l'antagonisme  entre  la  religion  et  la  philosophie,  d'en- 
trer dans  une  voie  nouvelle,  celle  (jue  nous  appellerions  vo- 
lontiers de  la  philosophie  des  faits  et  de  la  tradition,  à  la  place  de 
la  philosophie  des  idées,  des  mots,  des  argumentations,  des  théo- 
ries et  des  systèmes,  qui  est  plus  ou  moins  reçue  en  ce  moment 
par  nos  amis  et  nos  adversaires.  Cette  philosophie,  quelles  que 
soient  ses  paroles ,  repose  en  dernière  analyse  sur  un  homme 
isolé;  qu'il  s'appelle  Descartes,  Cousin  ou  Saisset,  La  Mennais,  de 
Bonald  ou  Bautain  ;  elle  ne  reposera  jamais  que  sur  l'autorité 
d'un  homme,  homme  qui  n'a  nul  droit,  nulle  autorité  sur 
les  autres  hommes  ;  que  personne ,  par  conséquent,  n'est  obligé 
de  suivre,  de  croire  ou  d'imiter.  Sans  doute,  il  y  a  des  principes 
vrais  de  religion  et  de  morale  dans  la  parole  de  ces  hommes  ,  et 
l'on  est  tenu  de  suivre  ces  principes  partout  où  on  les  trouve  ; 
mais  ces  principes,  ils  ne  les  ont  pas  faits  ^  ils  ne  sont  pas 
à  eux  ;  il  faut  donc  les  chercher  hors  d'eux ,  indépendam- 
ment d'eux,  et  ils  nous  doivent  de  nous  les  montrer,  de  nous 
les  prouver  en  dehors  d'eux-mêmes.  Les  rationalistes  ont  paré  à 
cette  objection  insoluble  par  une  preuve  insoluble  aussi  si  elle 
était  réelle  ;  ils  nous  ont  dit  que  la  raison  qui  est  dans  l'homme 
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eut  une  incarnation  du  Verbe  de  Dieu.  Cette  théorie  n'est  point  une 
parole  avancée  à  la  légère  par  M.  Cousin,  c'est  le  fond,  c'est  la 
pierre  angulaire  de  tout  le  rationalisme.  Or,  nous  refusons  de 
croire  à  cette  assertion  ;  nous  refusons  de  croire  que  la  raison 
humaine  soit  le  Dieu  de  ce  inonde,  comme  il  est  forcé  de  le  dire; 
nous  refusons  de  le  croire,  parce  qu'il  n'en  donned'autre  preuve 
que  son  assertion  même  ;  parce  que,  cela  admis,  on  est  forcé 
d'admettre  qu'il  y  a  autant  de  dieux  que  de  raisons,  que  la  vé- 
rité est  changeante,  ou  plutôt  que  toute  erreur  est  divine,  etc. 

La  philosophie  traditionnelle,  au  contraire,  plaçant  la  règle 
de  croire  et  la  règle  d'agir  en  dehors  de  l'homme  dans  la  loi  di- 
vine, en  cherchant  cette  loi  dans  une  tradition  et  une  révélation 
certaine,  conservées  en  dehors  de  Thomme,  arrive  ainsi  à  l'auto- 
rité divine.  Cotte  règle  est  déjà  admise  pour  les  préceptes  évan- 
géliques,  pour  la  religion  chrétienne  ;  tous  ses  dogmes,  tous  ses 
préceptes,  reposent  sur  la  parole  du  Christ,  conservée  par  la 
tradition  de  l'Eglise.  Or,  comme  la  religion  et  le  Christ  datent 
du  commencement  du  monde,  comme  ils  ont  toujours  existé, 
ainsi  que  le  dit  saint  Augustin  ,  il  faut  bien  que  l'on  suive  la 
même  règle  pour  le  tcms  (jui  s'est  écoulé  avant  sa  venue  corpo- 
relle en  ce  monde. 

On  nous  dira  (pie  nous  voulons  changer  les  bases  de  la  philo- 
sophie; quand  cela  serait,  c'est  ce  qu'ont  fait  tous  les  auteurs 
(jui  ont  écrit  sur  cette  matière  depuis  Arislote  jusqu'à  Descartes  et 
à  M.  Cousin.  Mais  telles  no  sont  pas  nos  prétentions.  Cette  base 
est  changée  déjii  dans  la  i)iupart  des  ou\  rages  et  des  cours  do 
philosophie  ciitholiciuo.  Presf|uo  tous,  en  elVet,  tous  peut-ôlre, 
admettent  que  l'homme  n'a  pas  inventé  le  langage,  et  (jue  lo 
langage  est  nécessaire  pour  penser,  pour  être  mis  en  possession 
des  vérités,  ou  au  moins,  comme  le  dit  M.  l'abljé  Maret,  pour 
(pie  les  vérités  soient  perceptibles  à  nous  et  Iransmissibles  aux 
autres.  Dès  lors,  voilà  (pie  l'hommo  est  mis  en  possession  tle  In 
vcrilc  par  une  cause  c.rternc  :  on  ne  peut  plus  dire  en  aucune 
manière  et  en  aucun  sens  que  la  faison  liumnuw  soit  une  iiirar- 
iiation  du  Verbe;  l'état  do  nature,  l'homme  isolé,  solitaire,  no 
sont  plus  possibles;  et  avec  ces  hypothèses  est  tombé  le  système 
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cartésien,  qui  y  était  assis.  Tout  cela,  nous  le  répétons,  nous  ne 
l'avons  pas  inventé  ni  mis  en  avant ,  tout  cela  est  admis  par  les 
philosophes  catholiques,  et  même  par  plusieurs  de  nos  adversai- 
res, par  M.  Saisset  en  particulier,  qui  dit  que  \es  germes  de  toutes 
les  vérités  mourraient  avant  d'éclore  s'ils  n'étaient  aidés  de  la  civi- 
lisât ivn.  Or,  ce  que  nous  conseillons,  nous,  c'est  de  coordonner 
tout  l'enseignement  catholique  et  philosophique  avec  ces  prin- 
cipes généralement  posés  et  admis  ;  c'est  de  signaler  à  tous  les 
hommes  honorables  qui  enseignent  ou  qui  écrivent  avec  tant  de 
talent  sur  les  questions  philosophiques,  les  conséquences  qui  sont 
incompatibles  avec  les  principes  qu'ils  ont  posés.  On  voit  que 
notre  tâche  n'est  pas  si  difficile,  et  que,  quelle  que  soit  notre  fai- 
blesse, nous  pouvons  espérer,  sans  trop  pi-ésumer  de  nous,  de 
pouvoir  éclaircir  par-ci  par-là  quelque  question ,  réformer 
quelque  erreur,  éclairer  quelque  coin  obscur  et  négligé  de 
l'enseignement. 

Cette  polémique,  faite  avec  loyauté  et  bonne  foi,  et  avec  les 
égards  dus  aux  personnes  avec  lesquelles  on  dispute,  nous  pa- 
raît devoir  être  acceptée  par. tous,  nous  ajoutons  même  plaire 
il  tous  nos  adversaires. 

Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  quelqu'un  était  contrarié  ou 
offensé  de  la  liberté  que  nous  prenons  de  soumettre  les  diffé- 
rentes parties  de  son  enseignement  à  la  critique  de  la  parole, 
nous  en  serions  bien  sincèrement  affligé  nous-mème ,  mais 
nous  n'en  continuerions  pas  moins  notre  but  et  notre  tâ- 
che. Nous  avons,  pour  critiquer  et  pour  conseiller,  le  même 
droit,  la  même  impulsion  qu'il  a  lui-même,  celui  de  servir  la 
cause  de  la  vérité.  La  force,  la  constance,  pas  plus  que  la  mo- 
dération et  la  politesse,  ne  nous  feront  défaut,  Dieu  aidant,  dans 
cette  lutte. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  accueillerons  vo- 
lontiers les  observations  qui  pourront  nous  être  faites.  Nous  en 
avons  déjà  reçu  quelques-unes  que  nous  publierons,  en  n'y  met- 
tant qu'une  condition,  c'est  que  l'auteur  voudra  bien  les  signer, 
pour  que  nous  ne  paraissions  pas  nous  battre  contre  des  fan- 
tômes. 
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Mais  les  soins  donnés  à  la  polémique  actuelle  ne  nous  ont 
pas  fait  oublier  la  partie  scientificiue,  celle  (juc  l'on  peut  appe- 
ler d'érudition.  Dans  les  articles  sur  la  polémique  entre  les  païens 
et  les  martyrs  ;  dans  celui  sur  les  preuves  patriarchales  delare- 
lùjion  en  Arabie,  on  aura  trou\é  de  nouvelles  preuves  de  la  vé- 
racité de  la  Bible  et  de  la  tradition  apostolique.  Ces  points  ne 
sauraient  être  néi^lii^és  par  Xa  Annales  ;  et  plusieurs  travaux 
sont  encore  prêts,  ayant  toujours  pour  but  d'eclaircir  quekiues 
points  des  religions  et  des  traditions  anticiucs,  d'avant  ou  d'a- 
près notre  rédempteur,  le  Christ. 

Nous  n'a\ons  donné  ([ue  dans  un  seul  cahier  la  revue  des 
journaux  pIiilosaj)}ii(jues  et  reliyieux.  Les  longs  articles  sur  la 
philosophie  en  ont  tenu  place  pour  les  autres;  mais  nous  ne  la 
négligerons  pas.  Nous  comptons  même  y  donner  plus  d'éten- 
due; car  nous  savons  que  nos  lecteurs  désirent,  d'une  iiianierc 
particulière ,  être  tenus  au  courant  de  la  polémique  anli-ca- 
tholique. 

Un  des  principaux  adversaires  de  la  religion  du  Christ,  celui, 
on  peut  dire,  (\n\  les  résume  tous,  est  le  D'  Strauss.  On  a  %  u  avec 
cjuelle  solidité  M.  rabl)é  Kdouard  ^"''^  en  a  commencé  l'examen 
critique.  Cet  examen  sera  continué,  nous  en  avons  les  matériaux 
dans  nos  mains.  Un  3-  article  paraîtra  dans  le  cahier  de  juillet. 

Nous  n'avons  j>as  bes'.)in  de  parler  des  Conférences  du  P.  de 
liavUjnan.  Nos  lecteurs  savent  tous  l'avantage  qu'on  jieut  reti- 
rer à  les  avoir  ainsi,  dans  leur  force  et  leur  solidité,  réunies 
dans  un  petit  nombi'c  de  ])ages.  Nous  devons  tous  former  des 
\(ru\  pour  ([ue  ccKe  \oix  eloijuente  ne  soil  pas  empordv  pour 
toujours  dans  la  Icinprlc  (jui  s'est  élevée,  dans  ces  ilcrnii^rs 
tems,  contre  l'ordre  iiuquel  il  appartient. 

Plusieurs  |)rolVssfurs  de  philosoj)lii(>.  et  plusieurs  de  ces  jeunes 
genscjui  s'occupent  avec  tant  d'ardeur  il'eludes  pliilosii|)hiques, 
nous  ont  particulièrement  remercié  de  leur  avoir  fait  connaître 
la  cuv'wusc Histoire  de  l'illuminismede  Ih'sairtes.  ils  n'en  avaient 
jamais  entendu  |)arlcr.  Tout  le  monde  parle  de  Descaries,  par- 
tout on  se  dit  sou  disciple,  et  |)ersom»e  ne  savait  cette  origin»', 
on  peut  dire,  originale,  de  son  fameux  système.  Mais  tout  s'c- 
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claircil  peu  à  peu;  MM.  Mickievictz,  Quinet  el  autres  ce  posent 
en  prophètes,  ils  se  croient,  comme  les  npùlre»,  pleins  de  l'Esprit 
saint,  cl  voila  ([u'il  arrive  (jue  celui  rpii  leur  a  ouvert  la  voie,  a 
prétendu  aussi  que  Dieu  s'était  penche  du  haut  du  ciel,  et  était 
venu  répandre,  non  point  la  lumière,  mais  cette  nuit  obscure  et 
tous  ces  principes  contradictoires  (jue  proclament  tous  les  carté- 
siens. Non,  non,  tout  ce  qui  a  un  esprit  juste  et  un  cœur  généreux 
ne  peut  hésiter  longtems  entre  cette  révélation  solitaire,  con- 
tradictoire, fantastique,  et  la  révélation  extérieure,  raisonnable 
et  histori([uc  que  nous  conserve  et  nous  enseigne  l'Eglise  catho- 
lique. 

Quant  à  nous  et  à  ceux  de  nos  amis  qui  nous  suivent  de- 
puis longtems ,  notre  choix  est  fait ,  et  nous  le  proclamons 
hautement. 

Le  directeur-propriélairc , 

AuGLSTix  BONNETTY, 

De  rAcadémie  de  la  Religion  catholique, 
de  Rome,  et  de  la  Société  royale  asia- 
Uque  de  Paris. 
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Dombasle  (M.  de):  de  ses  œu^  res  468 

Drach  (M.  le  chev.):  analyse  de  sou 
Harmonie  entre  l'Église  et  la  Sy- 
nagogue, 2'  art.  56-68 

Dupin  (M.);  condamnation  de  son 
Manuel  du  droit  jjublic  ecclésia.s- 
tique.  161. —  Sa  mise  à  l'index.  313 

Durozoir  (M.):  ses  œuvres.  468 

Edouard  (M.  l'abbé  F.):  le  docteur 
Strauss  et  ses  adversaires,  1"  art. 
243.  2'  art.  403 

F 

François  (le  R.  P.);  extrait  de  sa 
lettre.  163 

Forster  (M.):  analyse  de  son  mémoire 
intitulé  :  Géocrrliphie  historique  de 
l'Arabie.  (i"art.)  425 

Frank  (M.);  il  se  trompe  en  pensant 
que  la  religion  chrétienne  n'a 
commencé  qu'au  Christ,  et  ne  date 
pas  du  commencement  du  monde. 

141 
G 

Gallien;  continue  l'œuvre  d'Aristote. 

266 

Gessner  ;  son  influence  sur  la  science, 

267 

Grégoire  X'S'l  (S.  S.):  son  bref  nom- 
mant M.  Bonnetty  chevalier  de 
1  ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 
139.  —  Sa  lettre  à  Mgr  larchevé- 
que  de  Paris.  403 

Gousset  CMgr)  ;  adhère  à  la  condam- 
nation du  Manuel  du  droit  public 
ecclésiastique  de  M.  Dupin  par 
Mgr  de  Ronald.  162 

Guénebault:  analyse  de  son  diction- 
naire iconographique.  7-3 

Guichard  (M.)",  son  introduction  à  la 
traduction  de  l'essai  sur  les  arts 
du  moine  Théophile.  179 


TABLi:    GhtsKRALE    Ui;.S    MATiklîES. 


'lîS! 


Il 

Hiiiilijuiil  (Mi-'i  '1);  ooiiikiinnaliuii 
ilu  liML*  d'iiistiuction  murale  et 
ieIit,'iousc  (le  M.  Cousin.  102 

llrl)raril  (M.);  ses  poésieslues  à  la 
soriiHô  (le  St-l'rançois-Xavier.  00 

ll('ni:stcnbcrg  (le  docteur);  sur  les 
(lortcurs  protestans.  406 

llngdsou;  sur  l'existence  iluii  t'tre 
s(niverainement  parfait  dans  le 
•système  bouddhiste.  119 

J 

.ft'lian  (M.  !..  F.);  analyse  de  l'his- 
toire des  sciences  de  l'organisa- 
tion de  MM  de  Blainville  et  Mau- 
pied.  2o7 

•K-novah:  connu  des  Romains.  236 
K 

Kiihn  (le  docteur);  sur  l  établisse- 
ment du  christianisme.  iVn 

l\a[)ila;sa  doctrini;  stir  la  produc- 
tion de  la  nature.  I  20 
L 

l.ainarck  (M.  de):  .sa  méthode.       270 

l.a  Mennais  (M.  l'abbé  de):  en  quoi 
condamné.  3*26 

Langage  ;  n'est  pas  inventé  par 
l'hoimue;  est  l  origine  des  con- 
naissances. 7,  17.  —  Origine  ad- 
mi.sc  par  M,  Saisset,  2lé).  —  Mal 
iléfini  par  M.  l'al.bé  Marel.        32.S 

l,erou\  (.M.  l'icrrcj;  sur  l'i-lablisse- 
inent  du  christianisme  246.  —  Son 
école.  2ol 

l.es(alo|»ier  (M.  le  comte  de);  sa 
traduction  de  l'essai  sur  divers 
arts  (lu  moine  Théophile.  170 

l.iniié  .  sa  méthode.  268 

l.ilhoijrKphH'S.  —  l'Iiiii.  40  el  41.  — 
l,(;llr(S  liées  des  maïuischts  el  des 
in.scriptions.  2t.  —  l'Ian.  42.  — 
écriture  gothi(]ue  ,  onciale  ,  mi- 
nuscule, etc.,  de  tous  les  pays  29 
—  PUdi.  43. — .Mphabet  de  lu  lan- 
gue i''trus(|ue  iOO 

I  main  (M.  IV);  sa  traduction  du  pa- 
négvrifpie  de  tous  les  martvi-^  du 
diàf're  Constantin.       188.  3(t4,  3.'i6 

Mai  (le  c.irdinal);  liste  de  tous  les 
.mteurs  ecclcsi.istiipit's  ou  profa- 
nes nouvellement  découverts  et 
édittVs  dans  son  Si>i(ili'(jiinit  ihhki- 
niim,  tom.  vu,  vui.  i\  43  tom  x. 
104.  —  Son  t'dition  des  ou\  rages 
inédits  de  l'roidou  cl  .\l,n'c-.\u- 
lèle.  lO.S  —  pes  peiidures  ayant 
rappcut  à  Htunére  et  à  \'irgile.  I0'.> 

Slarel   (M.  r.d)b^)    (  riti(pic  de  M>\\ 


urivine  des  connaissance.s.  I4i.  — 
Criticpie  de  sa  théorie  catholique 
des  rapports  de  la  relii^ion  avec  la 
pliii(jsoi)hie.  Mo 

.Martin  (.M.  Henri):  sur  l'émana- 
tion dans  Platon.  229 

.Masson  (.M  c  extrait  de  sa  lettre.  82 

Maupied  (M.  l'abbé);  examen  de  .son 
histoire  des  sciences  de  l'organisa- 
tion. 237 

.Merciai  (le  R.  P.):  extrait  de  sa  let- 
tre. IGi 

Michelet  (M):  e.xamen  critique  de 
.son  livre  du  Prêtre  et  de  la  Femme. 
80.  — Sa  lettre  contre  M.  Sais.set. 
toi.  —  Ses  attaques  contre  l'K- 
glise.2oO. —  Kst  mis  à  l'index.  313 

MTgiie  (M.  l'abbé):  analyse  du 
tôni.  xxvui  de  son  Cours  de  Ihéoh- 
(j\c.  83.  —  De  son  allas  d'Iîcrilure 
sainte.  84.  —  .\nalyse  des  dix  pre- 
miers volumes  de  ses  Démonstra- 
tions ciangéliqu^s.  31.'{ 

m 

Noget-La  coudre  (M.  l'abbé  A):  cri- 
tique de  ses  Institutions  philoso- 
phi(pics  du  .séminaire  de  Baveux, 
et  de  sa  théorie  de  la  morale 
comme  indépendante  de  Dieu,  .'li') 
O 

(1rphée:s'il   a  inventé    sa    doctrine 


Panthéisme;  chez  les  Chinois:  son 
appréciation.  M7, —  .Mal  réfutépai 
M  l'abbé  Maret.328.  —  Si  la  nlii- 
losophie    rationaliste    v     conduit. 

4'3u 

Panlus  Je  doctevu);  son  système 
d'iidernrétalion.  407 

Pavie  (M.  Théodore);  sm  1rs  lroi.>. 
religions  de  la  Chine.  142 

Petil-.lean  (le  U.  P.).  innnstc  :  cvtrail 
de  .sa  lettre.  SI 

Pierre  (saint)  :  ténioignage  d  un  peu- 
grec.  ■)'. 

Pierron  et  /evort  (MM  ):  fausse  tra- 
duction   d'im    passage    d' Aristole 

22' 

Platon  ;  se.«  en  em  s  sur  le  monde 
éteiiicl  et  sur  les  idées  éternelles 
17^.  —  Sur  sa  manière  d'argu- 
mentei'.  21 1  — .lugement  de  sa  doc- 
trine 231  —  .S's  voyages  s  d  a  |>n 
aNoircfumni.ssance  de  laUdile.  i'ÀÎ 
—  SiM-  les  (Mrangers,  236.  —  Sui 
1,1  liaddion.  23'.t. —  Sur  la  conunu- 
mcation  des  lu>uunes  a\ec  les 
dieux.  33'.t  —  C(unment  les  lra(h 


lions  se  sont  perdues.  342 

Pline  ;  ses  doctrines  scientifiques.  26G 
Pompallier  (Mgr);  extraits  de  ses 
lettres.  81 

Poummeyrol  (M.  de);  analyse  de 
l'essai  sur  les  arts  du  moine  Théo- 
phile. 179 
Proclus  ;  sur  les  traditions  suivies  pur 
Platon.  231 
Pythagore;  s'il  a  inventé  ses  doc- 
trines ;  ses  voyages  dans  l'Orient. 

233 

Q 

Quinet  (M.),  sur  le  livre  de  Strauss. 

R 

Raison  ;  mal  définie  par  M.  l'abbé 
Maret.  238.  —  Ses  droits,  d'après 
les  naturalistes.  416 

Ravignan  (le  P.  de);  analyse  et  exa- 
men de  ses  conférences.  273-.374 

Ray;  crée  la  méthode  artificielle.  268 

Rémusat  (Abel);  analyse  de  ses  mé- 
langes posthumes  d'histoire  et  de 
littérature  orientale.  —  Suite  de 
l'exposition  du  Bouddhisme  ciii- 
nois,  2*  art.  11 1 

Rendu  (M.);  sur  l'instruction  rationa- 
liste. 171 

Retord  (Mgr);extr.  de  ses  lettres.  164 

Révélation  naturelle  et  surnaturelle; 
maj  définies  par  M.  l'abbé  Ma- 
ret. 338 

Rohrbacher  (M.  l'abbé);  son  Histoire 
universelle  de  l'Église  catholi- 
que. 220 
S 

Sabasius  (Jupiter);  le  même  que 
Dieu  Sabaolh.  2.36 

Saisset  (M.);  sur  sa  réfutation  du 
livre  sur  le  Prêtre  et  la  Femme  de 
M.  Michelet.  9I.-T-  Sa  polémique. 
101.  —  Critique  de  sa  réponse  à 
Mgr  l'archevêque  de  Paris.  208  — 
Sur  l'origine  des  connaissances 
212 -21o.  —  Examen  critique  de 
ses  reproches  faits  à  lu  philoso- 
phie du  clergé.  438 

Salvador  (M.);"ses  doctrines. 


r.MM.K    (;i;.NLP.Al.E    DliS    .MAIIKUKS. 


Séguier  (M.  le  marquis  .  .sur  la  (|ues- 
lion  du  gallicanisme  et  de  l'uKra- 
montanisme.  ',301 

Sénèque;  nie  que  la  miséricorde  soit 
une  vertu.  238 

Semler  ;  invente  le  système  mythi- 
que. '  411 

Servant  (le  K.  P.j,  mariste:  ses  let- 
tres. 80 

Simon  (M.  Jules);  comment  Platon 
traitait  le  peuple.  2.31 

Spinoza  :  son  panthéisme.  4j2 

Starck  (le  baron  de);  sur  les  défen- 
seurs du  protestantisme.  407 

Solon  :  s'il  a  inventé  son  enseigne- 
ment religieux  ;  .son  voyage  dans 
l'Orient.  "  2-33 

Sydenham  ;  sur  l'intelligence  divine 


de  Platon. 


T 


ii9 


Taillandier  (M.)  ;  extrait  de  sa  let- 
tre. 164 

Thiébaud  (le  R.  P.),  missionnaire  , 
extrait  de  sa  lettre.  163 

Trinité;  preuves  qu'elle  a  été  con- 
nue dans  la  Synagogue.  5(j 

Théophile  ,  prêtre  et  moine  ;  analyse 
de  son  essai  sur  divers  arts.      179 

Tholuck  (le  docteur):  sur  les  doc- 
teurs protestans.  406,  413.  —  Il 
réfute  Strauss.  417 

Tripe  (le  R.  P.),  missionnaire;  ex- 
trait de  sa  lettre.  80 

Trioche  (  Mgr) ,  missionnaire;  extr. 
de  sa  lettre.  164 

V 

Valère  (Maxime)  ;  sur  l'introduction 
de  la  religion  juive  à  Rome.      236 

Vairoger  (M.  l'abbé)  ;  exposé  du  sys- 
tème du  Bouddhisme  chinois,"  2* 
art.  111 

X 

Xénophane;  s'il  a  inventé  un  Dieu 
unique  et  spirituel.  224.  —  Ce  qui 
lui  est  propre  dans  son  système 
philosophique.  240 

Ma 

Zevort  et  Pierron  (MM.)  ;  fausse  tra- 
duction   d'un  passage  d'Aristote. 

227 


FIN     nr     ir     VOLIMF. 
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